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Observations  relatives  à  l'action  de  V acide  nitrique  sur  le  chlo- 
rate, l  iodate  et  le  bromate  à  base  de  potasse  et  de  soude,  par 
M.  F. Penny. 

Fi  trait  d'un  Mémoire  lu  n  \&British  association  for  ihe  advancemeni  of  sciences, 

septembre  1840.) 

L'auteur  a  entrepris  des  recherches  pour  confirmer  Pexacti- 
tude  de  ses  travaux  antérieurs  relatifs  aux  équivalents  ;  mais 
elles  ont  frustré  ses  espérances,  attendu  que  la  réaction  est  ac- 
compagnée de  circonstances  qui  la  rendent  inapplicable  à  des 
travaux  aussi  délicats  que  ceux  qui  ont  pour  objet  la  détermi- 
nation des  équivalents  chimiques.  Néanmoins  les  résultats  obte- 
nus étant  nouveaux ,  ils  ont  paru  à  M.  Penny  assez  intéressants 
pour  être  communiqués  à  la  Section.  Nous  allons  les  faire  con- 
naître. 

Afin  d'examiner  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  chlorate  de 
potasse ,  on  a  mêlé  un  poids  connu  de  ce  sel  dans  une  cornue 
avec  une  quantité  mesurée  d'acide,  et  le  mélange  a  été  chauffé 
au  bain  de  sable.  Aussitôt  qu'il  a  été  chaud ,  il  s'est  dégagé  du 
chlore  et  de  l'oxigènc  mêlés  ensemble,  mais  non  combinés,  et 
le  chlorate  a  disparu  lentement.  La  solution  a  été  alors  éva- 
porée à  siccité,  et  le  résidu  salin  s'est  trouvé  être  un  mélange 
de  perchlorate  et  de  nitrate  de  potasse  dans  la  proportion  do 
trois  équivalents  du  dernier  pour  un  du  premier.  L'auteur  indi- 
que ainsi  qu'il  suit  la  réaction  qui  a  lieu  : 

4  (K  +  C1  +  0»)  3  (N  +  05) 
=  K  -4-  Cl  -i-  Os)  et  5  i  K  -}-  N  -f  °H)  el  C*1  c{  0,1 
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L'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  chlorate  de  potasse  diffère 
donc  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  même  sel.  Avec  l'a- 
cide nitrique  le  sel  est  décomposé  tranquillement,  et  le  chlore 
dégagé  avec  l'oxigène  sans  être  combinés,  tandis  qu'avec  l'acide 
sulfurique  ces  gaz  sont  dégagés  à  l'état  de  combinaison  formant 
le  dangereux  composé  explosif  connu  sous  le  nom  d'acide  chlo- 
reux.  On  doit  donc  accorder  la  préférence  à  l'acide  nitrique 
pour  préparer  le  perchlorate  de  potasse ,  attendu  qu'avec  lui 
l'opération  peut  être  conduite  sans  ces  violentes  détonations 
qui  ont  si  souvent  lieu  avec  l'acide  sulfurique. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  chlorate  de  soude  est  la 
même  que  sur  le  chlorate  de  potasse.  Le  chlore  et  l'oxigène 
sont  mis  en  liberté  à  l'état  de  mélange,  et  4  atomes  de  chlorate 
en  donnent  3  de  nitrate  et  1  de  perchlorate.  Le  perchlorate 
de  soude  est  un  sel  très  soluble,qui  cristallise  en  petits  rhombes. 
Il  se  décompose  aisément  par  la  chaleur,  mais  l'acide  chlorhy- 
drique  est  sans  action  sur  lui.  Exposé  à  l'air,  il  devient  déli- 
quescent. 

L'action  de  l'acide  nitriefue  sur  un  iodate  est  fort  différent  de 
l'action  sur  un  chlorate,  et  se  montre  très  nettement  avec  l'io- 
date  de  potasse.  Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps 
de  l' iodate  de  potasse  avec  un  grand  excès  d'acide  nitrique,  il  se 
décompose  en  potasse  et  en  acide  iodique  -,  la  potasse  se  com- 
bine avec  son  nombre  proportionnel  d'acide  nitrique,  pour  for- 
mer un  nitrate ,  et  l'acide  iodique  se  dépose  de  la  solution  en 
cristaux  menus ,  durs  et  transparents..  Si  alors  on  évapore  la 
solution  nitreuse  acide  qui  renferme  l'acide  iodique,  une  réac- 
tion a  lieu  ;  l'acide  iodique  décompose  la  moitié  du  nitre,  met 
en  liberté  son  acide  nitrique ,  et  se  combine  avec  sa  potasse  pour 
former  un  bi-iodate.  Ce  changement  est  complet  lorsque  le  mé- 
lange est  arrivé  a  l'état  de  siccité,  et  si  on  retire  le  feu,  on  a 
un  mélange  défini  de  bi-iodate  et  de  nitrate.  Si  on  continue  l'ap- 
plication de  la  chaleur ,  il  survient  un  nouveau  changement  : 
l'acide  iodique  chasse  tout  l'acide  nitrique ,  qui  se  dégage  sous 
forme  de  gaz  acide  nitreux,  et  il  reste  de  l'oxigène  et  un  iodate 
neutre  de  potasse.  En  ajoutant  une  nouvelle  portion  d'acide  ni- 
trique à  cet  iodate,  les  mêmes  changements  peuvent  èlre  pro- 
duits eu  réglant  convenablement  la  température. 

En  agissant  sur  l'iodate  de  soude  avec  l'acide  nitrique ,  on  ob- 
tient un  bi-iodate  de  soude,  et  en  ajoutant  un  très  grand  excès  d'a- 
cide iodique  à  une  solution  d'iodale  de  soude ,  on  trouve  un  tri— 
iodate  sodique.  Ces  deux  sels  sont  anhydres ,  tandis  que  le  bi- 
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iodate  de  potasse  contient  1  atome  d'eau.  Les  cristaux  d'iodate 
de  soudé  renferment  des  quantités  différentes  d'eau ,  suivant  la 
force  de  la  solution  au  sein  de  laquelle  ils  se  sont  déposés.  Avec 
une  solution  chaude  et  concentrée,  ce  sel  cristallise  en  faisceaux 
aciculaires,  et  ces  cristaux  contiennent  2  atomes  d'eau.  Si  la 
solution  est  un  peu  faible ,  on  obtient  de  longs  prismes  à  quatre 
pans  qui  renferment  6  atomes  d'eau.  Si  on  laisse  la  solution 
d'iodate  de  soude  évaporer  spontanément ,  il  se  dépose  de  grands 
prismes  irréguliers  qui  contiennent  10  atomes  d'eau.  Ce  dernier 
sel  est  efflorescent  à  l'air,  où  il  perd  ainsi  8  atomes  d'eau. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  bromate  de  potasse  diffère 
beaucoup  de  celle  du  même  acide  sur  les  chlorates  et  les  iodates. 
Il  ne  se  produit  ni  hyperbromate  ni  bibromate ,  mais  seulement 
du  nitrate  de  potasse.  L'acide  nitrique  met  en  liberté  tout  l'a- 
cide bromique ,  et  celui-ci ,  au  moment  où  il  se  dégage ,  se  ré- 
sout dans  ses  éléments  ,  le  brome  et  l'oxigène. 

En  terminant,  l'auteur  fait  remarquer  que  les  réactions  de 
l'acide  nitrique  sur  ces  trois  classes  de  sels  offrent  une  méthode 
simple  pour  les  distinguer  les  unes  des  autres.  (L'Institut,  1840, 
numéro  366.  ) 


Composition  de  la  résine  de  sarcocolle  (J) ,  par  M.  Johnston. 

La  résine  de  sarcocolle  du  commerce  se  sépare  dans  l'eau  en 
trois  portions  : 

1.  Une  gomme  (A)  qui  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau  ^'ni 'dans 
l'alcool,  mais  qui  est  séparée  en  grande  partie  par  le  premier 
dissolvant. 

2.  Une  portion  (B)  insoluble  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans  l'al- 
cool, qui  a  un  aspect  résineux,  et  est  représentée  par  la  formule 
O  H"'*  O'i.  L'hydrate  est  O  B'*  O'î  +3  H2  0  quand  on  des- 
sèche à  60°  F.  La  portion  B  est  séparée  décomposée)  parles 
bases  en  deux  ou  plusieurs  autres  composés  organiques;  la  so- 
lution alcoolique  donne,  avec  l'acétate  neutre  do  plomb  ,  un  sel 
contenant  un  élément  constitutif  organique,  représenté  par  C8° 
H&f>  0,(î.  L'ammoniaque  précipité  des  solutions  mélangées  donne 
un  second  sel  de  plomb,  dont  l'élément  constitutif  organique 
n'a  pas  encore  été  déterminé. 

(1)  Note  lue  à  ta  Brilith  ot«»r.  for  the  advancemem  oj  sciences  à  Glasgow, 
septembre  1840. 
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3.  La  portion  dissoute  par  l'eau  de  la  sarcocolle  brut©,  éva- 
porée à  siccilé,  est  séparée  par  l'alcool  ou  l  ellier  en  une  portion 
soluble  (C;,  et  une  autre  insoluble  (D). 

4.  La  portion  soluble  (C),  sécliée  à  212e  F.,  a  présenté  dos 
résultats  discordants  approchant  de  Gs°  H,;4  O'*';  mais,  traitée 
par  les  bases ,  elle  a  donné  des  sels  contenant  des  éléments  or- 
ganiques d'une  constitution  différente.  Un  acétate  neutre  de 
plomb  précipite  un  sel  représenté  par  2  PbO     O  H6'»  Ol6. 

5.  La  portion  (D)  insoluble  dans  l'alcool ,  mais  soluble  dans 
l'eau ,  consiste  en  une  gomme  et  une  substance  qui  est  précipitée 
en  flocons  par  un  acétate  neutre  de  plomb. 

Du  reste ,  ces  recherches  se  continuent ,  et  les  résultats  peu- 
vent  jusqu'à  présent  être  considérés  comme  sujets  à  des  correc- 
tions. (  L Institut,  1840, numéro  366.? 


Sur  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagée  des  poumons ,  dans 
les  états  de  santé  et  de  maladie,  par  M'Grégor. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à  l'hôpital  de  Glasgow,  et  la 
moyenne  en  centièmes  pour  l'état  de  santé  a  été  trouvée  3,5  p.  0/0, 
quantité  qui  se  rappoche  beaucoup  de  celle  donnée  par  M.  Thom- 
son (de  Glasgow) ,  et  M.  Apjohn  (de  Dublin),  qui  ont  trouvé,  le 
premier  3,72  comme  moyenne  définitive ,  et  le  second  3,6.  Dans 
le  stage  d  éruption  de  la  petite- vérole ,  de  la  rougeole  et  de  la 
lièvre  scarlatine,  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagée  des 
poumons  a  augmenté  considérablement,  dans  la  première  de  ces 
maladies  jusqu'à  6  ou  8  p.  0/0,  et  4  à  5  p.  0/0  dans  les  deux  au- 
tres. Pendant  l'invasion  et  le  développement  de  ces  maladies  , 
l'acide  carbonique  s'est  accru  dans  les  proportions  indiquées  , 
tandis  qu'à  mesure  que  la  convalescence  s'établissait ,  et  que  la 
peau  reprenait  son  aspect  ordinaire,  cette  évolution  de  l'acide  a 
graduellement  diminué.  L'auteur  a  expérimenté  sur  10  cas  de 
chacune  des  maladies  indiquées.  Dans  les  affections  chroniques 
de  la  peau ,  il  a  aussi  observé  une  augmentation,  et,  dans  un  cas 
d'ichthyosis,la  moyenne  fut  élevée  à  7,2  p.  0/0.  L'écaillement  de 
la  peau,  dans  ce  cas,  était  universel,  et  a  eu enGn  une  termi- 
naison fatale.  Dans  le  diabète  sucré  on  n'a  pu  découvrir  aucune 
aberration  normale,  le  carbone  se  trouvant,  dans  ce  cas,  éliminé 
du  corps  sous  forme  de  sucre  ou  d'urée.  (  L  Institut,  1841 ,  nu- 
méro 373.) 
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Souveau  procédé  pour  doser  l'azote  des  matières  organiques, 

par  M  Bunsen. 

Le  procédé  que  propose  M.  Bunsen  consiste  à  introduire  la 
substance  à  analyser,  après  l'avoir  mélangée  avec  l'oxide  de 
cuivre,  daus  un  tube  de  verre ,  à  ajouter  quelques  rognures  do 
cuivre  métallique  ,  et  fixer  le  tube  dans  l'appareil  de  Doeberci- 
ner,  pour  produire  l'hydrogène.  On  y  conduit  le  gaz  jusqu'à  ce 
que  tout  l'air  atmosphérique  soit  expulsé,  en  imprimant  en  même 
temps  au  tube  un  mouvement  de  rotation,  afin  de  détacher  l'air 
qui  pourrait  encore  être  retenu  entre  les  particules  de  l'oxide 
de  cuivre.  Le  tube  est  alors  scellé  hermétiquement  et  introduit 
dans  un  vase  de  fer  rempli  de  gypse.  Le  gypse  doit  être  encore 
humide  quand  on  y  introduit  le  tube  ,  afin  de  pouvoir  l'y  main- 
tenir solidement.  Ainsi  préparé,  on  l'introduit  dans  le  fourneau 
dont  on  fait  usage  dans  les  analyses  organiques,  et  on  l'entoure 
de  charbons  ardents.  Si  le  tube  est  en  fort  verre  vert,  il  ne  se 
brise  jamais.  Lorsque  la  combustion  est  complète ,  le  tube  est 
placé  sous  une  cloche  graduée  placée  sur  du  mercure ,  et  on  en 
casse  la  pointe.  Le  gaz  qui  s'y  trouvait  sous  une  pression  de  plu- 
sieurs atmosphères  s'élance  alors  dans  la  cloche;  on  absorbe  l'a- 
cide carbonique  par  un  morceau  de  potasse  hydratée  qu'on  y  in- 
troduit, et  le  reste  doit  être  de  l'azote,  car  tout  l'hydrogène  a  dû 
être  converti  en  eau  par  loxigène  de  l'oxide  de  cuivre.  Les  ré- 
sultats obtenus  par  cette  méthode  s'accordent  avec  la  théorie 
jusqu'à  la  seconde  et  quelquefois  la  troisième  décimale.  (  Lu  à 
la  British  association  for  the  advancement  of  sciences ,  sept. 
1840.) 


Composition  des  résines  (1),  par  M.  Johnstou. 

Voici  le  résumé  d'un  travail  que  M.  Johnston  a  fait  sur  la 
composition  des  résines  : 

1°  Les  résines  diffèrent  les  unes  des  autres  par  la  quantité 
d'oxigène  qu'elles  renferment. 

2°  Celles  dans  lesquelles  les  atomes  d'oxigène  sont  les  mêmes 
ont  une  quantité  d'hydrogène  qui  peut  varier,  et  cette  variation 

'i)  Note  lue  à  la  Briihh  assocffw  the  adt  .  of  «ctcncei  à  Glasgow,  sept.  15*0. 
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est  une  autre  cause  de  la  différence  des  propriétés  des  résines. 

3°  Dan»  toutes  les  résines  analysées  jusqu'ici  avec  soin,  le  nom- 
bre des  atomes  du  carbone  est  constant. 

4°  Les  résines,  comme  famille  naturelle ,  peuvent  être  repré- 
sentées par  une  formule  générale  contenant  deux  variables. 

ô°  Les  résines  connues  se  divisent  en  deux  groupes ,  possé- 
dant des  propriétés  chimiques  et  physiques  différentes. 

Dans  l'un  de  ces  groupes,  la  colophane  peut  être  considérée 
comme  un  type,  et  est  représentée  par  C80  H6'*  4-  xO.  Le  gam- 
boge  ou  le  sang-dragon  peuvent  être  regardés  comme  le  type 
de  l'autre  groupe ,  qui  est  représenté  par  C8°  H*8  -f  xO.  (  L'Insti- 
tut, 1841 ,  numéro  374.) 


Désinfection  des  huiles  de  poisson. 

M.  Davidson  (d'Edimbourg'  annonce  qu'il  est  parvenu  à  en- 
lever l'odeur  fétide  des  huiles  de  poisson  en  les  traitant  par  le 
chlorure  de  chaux  ;  voici  comment  :  On  réduit  le  chlorure  à 
l'état  d'une  pâte  fort  liquide,  par  la  trituration  et  l'addition  suc- 
cessive de  12  fois  environ  son  poids  d'eau.  On  mêle  ensuite  cette 
pâte  aussi  intimement  que  possible  avec  l'huile  que  l'on  veut 
purifier,  et  l'on  remue  fréquemment  le  mélange  pendant  quel- 
ques heures.  On  y  ajoute  ensuite  une  livre  d'acide  sulfurique 
étendu  de  20  à  30  fois  son  poids  d'eau  ;  on  fait  bouillir  à  douce 
chaleur,  en  remuant  constamment,  jusqu'à  ce  que  l'huile  découle 
claire  des  bords  delà  spatule. On  laisse  reposer  pendant  quelques 
heures,  et  on  décante  l'huile  qui  surnage  sur  la  liqueur  acide. 
L'huile,  ainsi  purifiée ,  brûle  aussi  bien  qu'elle  le  faisait  avant 
l'opération  ,  et  n'a  plus  aucune  odeur  fétide  appréciable. 


Recherches  sur  les  huiles  essentielles ,  par  MM.  G t  r hardi  et 
Cahours.  Premier  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  scien- 
ces le  30  novembre  1840. 

Nous  avons  déjà  publié  dans  un  des  derniers  numéros  (1)  une 
note  contenant  les  principaux  résultats  de  ce  travail  j  nous  en 
donnons  aujourd'hui  un  extrait  complet. 

(J)Tome  F!. 
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Les  auteurs  se  sont  occupés  de  l'étude  de  plusieurs  essences, 
parmi  lesquelles  celle  de  cumin  (Cuminum  Cyminum),  de  valé- 
riane (  Valeriana  officinalis  ,  et  de  camomille  (Anthémis  nobilis) 
ont  principalement  fixé  leur  attention.  Ils  ont  trouvé  que  cha- 
cune de  ces  essences  renferme  deux  principes  :  une  huile  oxigé- 
née  et  une  huile  hydro-carbonée,  qu'ils  sont  parvenus  à  sépa- 
rer à  l'état  de  pureté  par  un  procédé  fort  simple.  C'est  par  rem- 
ploi de  la  potasse  en  fusion  que  s'effectue  cette  séparation.  La 
potasse  s'empare  de  l'huile  oxigénée  en  se  combinant  avec  elle, 
et  met  en  liberté  l'hydrogène  carboné  sur  lequel  les  alcalis  n'ont 
aucune  action. 

Le  Mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  l'histoire 
de  ['essence  de  cumin. 

Cette  huile  essentielle,  telle  qu'on  la  rencontre  dans  le  com- 
merce ,  s'extrait  de  la  graine  de  cumin  par  une  simple  distilla- 
tion avec  de  l'eau  Cette  dernière  n'en  provoque  pas  la  forma- 
tion, car  en  traitant  la  graine  par  de  l'alcool  on  en  retire  éga- 
lement la  même  huile. 

L'essence  de  cumin  préexiste  dans  la  graine;  elle  n'est  point, 
comme  les  essences  d  amandes  amères  et  de  moutarde,  le  résul- 
tat de  l'action  de  l'eau  sur  certains  principes  qui  constituent  la 
graine. 

Elle  est  un  mélange  de  quatre  corps  ;  elle  renferme  deux 
principes  liquides,  un  acide  solide  et  une  résine.  Les  deux  der- 
niers corps  proviennent  de  l'action  de  l'air  sur  l'un  des  prin- 
cipes liquides. 

MM.  Gerhardt  et  Cahours  désignent  ces  derniers  sous  les 
noms  de  cuminol  et  de  cymène. 

Il  est  à  noter  que  l'essence  de  la  graine  de  car vi  ou  de  cumin 
des  prés  {Carcum  Carvi)  ne  renferme  aucun  de  ces  deux  princi- 
pes, bien  qu'elle  s'extraie  d'une  plante  appartenant  à  la  même 
famille  que  le  Cuminum  Cyminum. 

Cuminol.  Ce  corps  forme  le  point  de  départ  d'une  série  de 
composés  fort  intéressants ,  ayant  une  grande  analogie  avec 
ceux  que  l'étude  de  l'essence  d'amandes  amères  a  fait  connaître 
dans  ces  dernières  années. 

Pour  se  le  procurer  à  l'état  de  parfaite  pureté,  on  distille  de 
l'essence  de  cumin  dans  un  bain  d'huile  chauffé  à  200n.  Le  cy- 
mène,  bouillant  déjà  à  165°,  passe  en  totalité  dans  le  récipient, 
en  entraînant  une  grande  partie  de  cuminol,  qu  il  est  impossi- 
ble d'en  séparer  complètement  par  une  nouvelle  distillation.  Le 
résidu  ne  renferme  que  du  cuminol ,  si  l'opération  a  été  bien 
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conduite  et  que  la  température  ait  été  maintenue  pendant  tout 
le  temps  au  degré  indiqué;  on  le  distille  rapidement  dans  un 
courant  d'acide  carbonique ,  et  on  en  recueille  le  produit  dans 
un  flacon  qui  ferme  convenablement.  L'altérabilité  du  cuminol 
rend  ces  précautions  indispensables. 
Le  cuminol  a  pour  composition  : 

C4°  H»1  O  =  4.  vol.  de  vapeur. 

Il  constitue  un  liquide  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d  une 
odeur  de  cumin  très  forte  et  persistante.  Son  point  d'ébullition 
est  à  225°.  11  attire  l'oxigèno  avec  rapidité,  et  s'acidifie  particu- 
lièrement en  présence  de  l'humidité. 

La  transformation  du  cuminol  en  un  acide  particulier,  auquel 
MM.  Gerliardt  et  Cahours  donnent  le  nom  à'acide  cuminique , 
est  bien  plus  rapide  lorsqu'on  fait  intervenir  en  même  temps  une 
base  avec  laquelle  cet  acide  puisse  se  combiner.  Ainsi ,  eu  fai- 
sant tomber  goutte  à  goutte  du  cuminol  sur  de  la  potasse  en  fu- 
sion ,  il  se  produit  du  cuminate  de  potasse  en  même  temps  que 
de  l'hydrogène  se  dégage.  L'équation  suivante  rend  bien  compte 
de  cette  réaction  : 

C4°  H»4  0'  +  KO,  HH)  —  O  H"  O3,  KO  +  U4 

L'acide  chromique,  l'acide  nitrique  étendu,  le  chlore  et  le 
brome  humide,  donnent  naissance  au  même  acide. 

Acide  cuminique.  Sa  formule  à  l'état  libre  se  représente  par  : 
OH'40i  =  C<°  H*»0',H»0. 

On  l'obtient  en  précipitant  le  cuminate  de  potasse  par  de  l'a- 
cide hydrochlorique  ou  nitrique. 

Il  constitue  des  tables  prismatiques  parfaitement  blanches  et 
d'une  rare  beauté.  Sa  saveur  est  franchement  acide  ;  son  odeur, 
quoique  faible ,  rappelle  celle  des  punaises.  H  fond  dans  l'eau 
bouillante  [à  92°  déjà).  Il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  et  se 
dissout  au  contraire  avec  facilité  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  se 
sublime  facilement  et  sans  altération  en  donnant  des  aiguilles  su- 
perbes qui  ont  souvent  plus  d'un  pouce  de  long. 

Cuminates.  L'acide  cuminique  forme,  avec  les  oxides  métal- 
liques, des  sels  bien  caractérisés  qui  s'obtiennent  soit  directe- 
ment, soit  par  double  décomposition. 

Le  cuminate  de  baryte  G  «°  H1* 0{,  Ba  0  cristallise  en  paillettes 
brillantes 


Digitized  by 


—  9  — 

Le  sel  d'argent  forme  une  poudre  blanche ,  insoluble  Cî«  H>» 
0{,  AgO  qui  noircit  rapidement  à  la  lumière.  Par  la  distillation 
sèche,  ce  sel  donne  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  cuminique, 
et  un  résidu  composé  d'un  mélange  de  charbon  et  de  proto-car- 
bure d'argent  C2  Ag. 

Le  cuminate  de  potasse  est  déliquescent. 

Les  cumiuates  solubles  donnent,  avec  les  solutions  métalli- 
ques, les  mêmes  réactions  que  les  benzoates. 

Ether  cuminique.  On  l'obtient  avec  facilité  en  saturant  par  du 
gazhydrochloriqueuue  dissolution  concentrée  d'acide  cumini- 
que dans  l'alcool.  Par  la  distillation  du  mélange  au  bain-mario , 
J'elher  en  question  reste  pour  résidu.  On  le  purifie  par  les  procé- 
dés connus.  Sa  formule  est  : 

C4°  II2a  O3,  C*  H1'  0=5  vol.  de  vapeur. 

Il  est  plus  léger  que  l'eau  ;  il  bout  à  240". 

Potassio- cuminol.  Ce  corps,  dont  la  composition  est  : 

O  H"  KO»     C4°  H"  O'  +  K. 

se  forme  quand  on  chauffe  du  potassium  dans  le  cuminol.  C'est 
une  masse  gélatineuse  que  l'eau  décompose  en  cuminol  et  en 
potasse.. 

ChlorO'Cuminol.  C»°  H™  Cl3  0\  11  se  forme  par  l'action  du 
chlore  sec  sur  le  cuminol.  Les  alcalis  hydratés  le  transforment 
en  acide  cuminique. 

firomo- cuminol.  C4°  HM  Br*  O1.  Le  brome  sec  se  comporte 
comme  le  chlore  dans  les  mêmes  circonstances. 

Cumenc.  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  sèche  un  mélange 
de  1  p.  d'acide  cuminique  et  de  4  p.  de  baryte  caustique ,  il  passe 
dans  le  récipient  un  liquide  incolore,  réfractant  fortement  la  lu- 
mière, tandis  qu'il  reste  dans  la  cornue  du  carbonate  de  baryte , 
mélangé  d'un  excès  de  baryte  caustique. 

Ce  liquide  bout  à  144° ;  sa  composition  s'exprime  par  : 

C36  fla4  ==■  4  vol.  de  vapeur. 

Il  est  donc  isomérique  avec  le  mésitylène  de  M.  Kane  ,  CIJ 
II8  =  2  vol.  de  vapeur. 

La  formation  du;  cumène  s'explique  aisément  par  l'équation 
suivante  : 

C4°H'4  0î«C4  Ha4+  C»0i. 
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Le  cumène  présente  également  la  môme  composition  et  le 
même  état  de  condensation  que  le  rétinylène  hydrogène  car- 
boné que  MM.  Pelletier  et  Waller  ont  découvert  dans  les  produite 
de  la  distillation  des  résines. 

H  se  combine  avec  l'acide  suif urique,  en  donnantjun  acide  par- 
ticulier, V acide  sulfo-cuménique  dont  le  sel  de  baryte 

• 

C36  h«  S(K  SO5,  Ba  0 

cristallise  en  paillettes  brillantes. 

MM.  Gerhard L  et  Cahours  ont  également  examiné  l'action  que 
la  baryte  caustique  exerce  sur  l'acide  cinnamique  à  une  haute 
température.  Ce  dernier  corps  leur  a  donné  un  hydrogène  car- 
boné, le  cinnamène 

C3»  H'6  «  4  vol.  de  vâpeur. 

qui  partage  beaucoup  de  réactions  avec  le  cumène  et  avec  le 
benzène  de  M.  Mitscherlich.  Il  se  combine  avec  le  brome  en 
donnant  un  corps  cristallisé  de  la  composition  :  C^2  H"  Br4. 

Cymène.  L'huile  indifférente  qui  accompagne  le  cuminol  dans 
l'essence  de  cumin  a  la  même  composition 

C4<>  h>8  =  4  vol.  de  vapeur. 

que  l'hydrogène  carboné  qu'on  obtient  en  distillant  du  camphre 
avec  l'acide  phosphorique  anhydre. 

Elle  bout  à  165°  et  distille  sans  altération.  L'acide  sulfurique 
se  combine  avec  elle  en  donnant  un  acide  nouveau  ,  Yèciâe 
stdfO'Cymènique,  dont  le  sel  de  baryte  a  pour  formule  : 

C4-  H>6  SO»,  SO'  Ba  O. 

Ce  sel  se  dissout  facilement  dans  l'eau  et  cristallise  en  pail- 
lettes très  brillantes. 

Dans  la  Note  qui  se  trouve  insérée  dans  un  des  derniers  cahiers 
de  la  Revue,  nous  avons  représenté,  d'après  la  théorie  de  M.  Lie- 
bift,  les  nouvelles  combinaisons  découvertes  par  MM.  Gerhard! 
et  Cahours.  Nous  joignons  ci-après  un  tableau  où  ces  mêmes  com- 
binaisons se  trouvent  classées  d'après  le  système  de  M.  Dumas; 
pour  en  faciliter  l'intelligence,  nous  avons  mis  en  regard  les 
séries  acétique  et  benzoïque. 
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Préparation  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  par  M.  Delalaude. 

M.  Delalande  a  inventé  un  appareil  fort  commode  pour  la  pré- 
paration de  l'acide  phosphorique  anhydre.  Il  consiste  en  un 
grand  ballon  muni  de  deux  tubulures  horizontales,  dont  l'une 
communique  avec  un  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium,  et 
l'autre  avec  un  flocon  tubulé  lui-môme.  Sur  la  tubulure  supé- 
rieure de  ce  flacon  repose  une  cheminée  en  tôle ,  et  entourée 
d'un  cylindre  plus  large  qu'on  remplit  de  charbon.  Les  choses 
étant  ainsi  disposées ,  il  s'établit  un  tirage  qui  détermine  un 
courant  d'air  sec  dans  l'intérieur  de  l'appareil.  On  introduit  le 
phosphore  dans  le  ballon ,  par  un  petit  tube  qui  se  trouve  fixé 
dans  son  col ,  et  qui  porte  une  petite  capsule  en  porcelaine  à  sa 
partie  inférieure  j  le  premier  phosphore  que  Ton  projette  a  seul 
besoin  d'être  allumé.  L'opération  marche  ainsi  sans  s'arrêter, 
et  l'acide  phosphorique  se  répand  sur  les  parois  en  flocons  lanu- 
gineux très  légers,  et  vient  enfin  se  tasser  au  fond  du  ballon. 


Recherches  sur  V action  que  la  potasse  exerce  fur  le  camphre , 

par  M.  Delalande. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  \  apeur  de  camphre  sur  une 
colonne  d'un  mélange  de  potasse  et  de  chaux  fondues  ensemble , 
puis  concassées  en  petits  fragments  et  chauffées  à  300*  environ, 
le  camphre  se  combine  avec  l'alcali  sans  qu'aucun  gaz  se  dégage. 
Il  se  produit  ainsi  un  nouvel  acide  qui  se  représente  par  les 
éléments  du  camphre,  plus  2 atomes  d'eau. 

C4°  H3'  0»  +  H4  0»  =  O  H™  04. 

Cet  acide  cristallise  très  bien  dans  l'alcool.  On  l'obtient  eu 
délayant  dans  l'eau  la  potasse  exposée  aux  vapeurs  de  camphre, 
et  en  précipitant  la  solution  par  un  acide. 

L'acide  campholique,  car  c'est  ainsi  que  M.  Delalande  appelle 
ce  nouveau  corps ,  entre  en  fusion  à  80°,  et  bout  sans  aucune 
altération  vers  250°.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  ,  à  laquelle  il 
communique  néanmoins  une  légère  odeur  aromatique.  L'alcool 
etl  ether  le  dissolvent,  au  contraire,  en  grande  quantité. 

Lecampholate  d'argent  a  pour  composition  :  O  H  '  Ag  0« 
««  G4°  Hr»  O3,  Ag  0.  11  est  insoluble  dans  l'eau. 
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Le  sel  de  chaux  constituo  une  poudre  cristalline ,  qui  retient 
un  atome  d'eau  à  100°. 

La  densité  de  la  vapeur  de  l'acide  campholique  a  été  trouvée 
égale  à  6,058 ,  représentant  4  volumes.  Le  calcul  exige  5,938. 

L'acide  campholique  éprouve ,  par  l'action  de  l'acide  phos- 
phorique,  une  décomposition  particulière.  Celui-ci  donne  nais* 
sance  à  un  hydrogène  carboné ,  le  campholène.  C36  H35  -=>  4  vol. 
de  vapeur.  La  formule  : 

C4°  H3G  01  -  H  O*  -  C4  0»  «  C36  H*» 

rend  compte  de  la  formation  de  ce  corps. 

En  distillant  le  campholale  de  chaux  on  recueille  un  liquide, 
Je  campholone  ,  qui  a  pour  composition  C™  H3*  0.  Ce  corps  dif- 
fère essentiellement  de  la  camphrone  de  M.  Frémy. 
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CARTE 

* 

DE  LA  MARCHE  DE  L'OURAGAN  RESSENTI  AUX  ÉTATS-UNIS, 

LE  15  DÉCEMBRE  1839. 


On  sait  que  Franklin ,  ayant  comparé  les  dates  auxquelles  on 
avait  ressenti  un  coup  de  vent  en  divers  lieux  des  États-Unis,  a 
reconnu  que  la  marche  de  propagation  du  vent  était  en  sens 
inverse  de  la  direction  qu'il  suivait.  Dès  lors  on  a  pu  considérer 
les  vents  comme  produits  par  aspiration ,  et  non  par  impulsion, 
ainsi  qu'on  le  croyait  auparavant.  De  nombreux  exemples  sont 
venus  confirmer  la  découverte  de  Franklin  j  mais  la  cause  de 
l'aspiration  est  demeurée  jusqu'ici  inconnue. 

M.  Redfield  a  cherché  à  mieux  préciser  le  phénomène  des  ou- 
ragans dans  leur  marche.  Depuis  longues  années ,  il  recueille 
les  observations  de  ce  genre  faites  aux  États-Unis.  Il  a  trouvé 
que  le  mouvement  général  de  l'air  n'est  pas  rectiligne ,  mais  gy- 
ratoire ,  et,  de  plus, que  le  centre  de  ce  mouvement  circulaire 
•e  déplace  quelquefois  d'une  manière  progressive. 

Cet  infatigable  observateur  vient  de  publier  une  carte  figura- 
tive de  la  tempête  ressentie  aux  États-Unis  dans  la  journée  du 
15  décembre  1839.  Il  donne  40  stations  avec  la  direction  des 
vents,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Parmi  ces  observations,  dont  la 
plupart  sont  assez  vagues,  il  y  en  a  15  qui  ne  donnent  que  la  di- 
rection de  l'air,  matin  et  soir  ;  d'où  il  a  fallu  conclure  la  direction 
pour  midi ,  époque  choisie  par  M.  Redfield  pour  figurer  le  mou- 
vement gyratoire  de  l'ouragan. 

L'auteur  se  borne  à  tracer  des  cercles  équidistants  et  concen- 
triques entre  eux,  et  avec  le  point  qu'il  considère  comme  le 
centre  du  tourbillon  à  midi. 

Nous  donnons  ici  la  carte  de  M.  Redfield ,  réduite  sur  une 
plus  petite  échelle,  mais  avec  le  tracé  réel  de  la  marche  du 
vent.  Ce  tracé,  plus  exact,  montre  que  le  tourbillonnement 
n'est  pas  circulaire ,  mais  plutôt  en  spirale  aplatie. 

On  trouvera  les  observations  recueillies  par  M.  Redfield,  dans 
le  Philosophical  Magazine  de  janvier  1841,  pages  18  et  19.  Si 
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boqs  ne  les  transcrivons  pas  Ici ,  c'est  que  nous  les  considérons 
comme  dépourvues  de  précision  pour  la  plupart ,  les  époques  et 
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les  directions  étant  données  d'une  manière  vague  et  souvent  in- 
complète. Il  est  étonnant  que  M.  Redfield  ne  s'associe  pas  un 
nombre  d'observateurs  répandus  sur  le  sol  américain,  pour 
arriver  à  des  résultats  qui  mettent  le  phénomène  hors  de  doute, 
en  notant,  par  exemple,  d'heure  en  heure  la  force  et  la  direction 
exacte  du  vent.  Car,  nous  le  répétons ,  les  observations  citées 
par  lui  dans  ce  nouveau  travail  nous  semblent  un  peu  torturées 
pour  arriver  à  un  tourbillonnement  quelconque  à  l'époque  de 
midi.  En  effet,  les  observations  du  matin,  et  celles  du  soir,  qui 
n'étaient  probablement  pas  préparées,  ne  nous  ont  absolument 
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rien  fourni,  les  directions  du  vents  n'offrant  qu'un  pêle-mêle 
indéchiffrable.  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  que  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  KedReld  ont  été  naguère  singulièrement 
vantés  dans  un  article  rédigé  par  un  de  nos  astronomes,  qui  n'a- 
vait sans  doute  pas  examiné  d'assez  près  les  éléments  de  ce  tra- 
vail. Au  reste ,  ces  résultats  sont  du  genre  de  ceux  qu'on  est 
porté  à  admettre  sans  peser  la  valeur  des  preuves  fournies  à 
l'appui. 


RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  M .  ESPY ,  RELATIFS  AUX  TORNADO  ; 

Par  MM.  Arago,  Pouilletet  Babinet  rapporteur.  {Compte-rendu  de  l'académie 

des  science*,  mars  1841  ). 


M.  Espy  désigne  par  le  mot  de  tornado  le  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  trombe,  quand  il  est  peu  étendu ,  et  sous 
celui  d'ouragan,  lorsqu'il  embrasse  plusieurs  degrés  de  la  sur- 
face terrestre.  Suivant  lui,  les  petits  tornado  sont  les  plus  vio- 
lents, et  font  tourbillonner  l'air  autour  d'un  centre  ,  tandis  que 
les  grands  tornado  impriment  à  l'air  un  mouvement  gyratoire 
moins  rapide  et  de  forme  allongée. 

Au  centre  du  tourbillon ,  il  se  produit ,  toujours  suivant  l'au- 
teur, un  courant  ascendant  très  rapide,  lequel,  après  être 
monté  à  une  prodigieuse  hauteur,  se  déverse  de  tous  côtés,  en 
produisant  à  sa  partie  supérieure  un  nuage  dû  à  la  précipitation 
de  la  vapeur.  , 

Le  baromètre ,  au  centre  du  météore .  est  quelquefois  de 
60  millimètres  plus  basque  vers  les  bords,  où  il  garde  sa  hauteur 
normale,  tandis  qu'au-delà  il  monte  de  2  jusqu'à  10  ou  12  mil- 
limètres. Le  rapporteur  continue  ainsi  ? 

a  Les  circonstances  favorables  h  la  production  subite  du  tor- 
nado, grand  ou  petit,  sont,  suivant  M.  Espy,  un  air  chaud  et 
humide,  recouvrant  une  contrée  suffisamment  plane  et  étendue, 
assez  tranquille  pour  que  le  mouvement  ascendant  de  la  partie 
qui  est  accidentellement  la  moins  dense  puisse  se  produire  à 
une  grande  hauteur  perpendiculaire  au-dessus  du  milieu  de 
l'espace  échauffé  et  chargé  de  vapeur  transparente  j  enfin,  dans 
les  régions  supérieures  ,  un  air  sec  et  froid  dont  l'état ,  et  sur- 
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tout  la  densité  contraste  avec  celle  du  courant  ascendant  qui 
se  dilate ,  se  refroidit,  perd  sa  transparence  par  la  précipitation 
de  son  humidité,  tout  en  gardant  une  pesanteur  spécifique 
moindre  que  l'air  environnant,  et  par  son  déversement,  pré- 
sente la  forme  d'un  champignon  ou  d'une  tête  de  pin,  avec  ou 
sans  prolongement  ou  appendice  vers  le  bas  ;  lequel  appendice , 
nuageux  et  opaque,  indique  un  espace  où  la  dilatation  et  le  froid 
sont  au  maximum,  et  où,  par  suite  ,  la  précipitation  de  la  va- 
peur commence  presque  immédiatement  au-dessus  du  sol  ou 
de  la  surface  de  la  mer.  » 

Yoici  maintenant  la  théorie  de  M.  Espy,  toujours  d'après 
M.  le  rapporteur  : 

«  M.  Espy  pense  que  si  une  couche  très  étendue  d'air  chaud  et 
humide,  en  repos ,  couvre  la  surface  d'une  région  delà  terre  ou 
de  la  mer,  et  que  par  une  cause  quelconque,  par  exemple  une 
moindre  densité  locale,  un  courant  ascendant  se  détermine 
dans  cette  masse  d'air  humide,  la  force  ascensionnelle,  au 
lieu  de  diminuer  par  l'effet  de  l'élévation  de  la  colonne  soulevée, 
ne  fera  que  s'accroître aveclahauteur  de  la  colonne,  exactement 
comme  si  un  courant  d'hydrogène  s'élevait  au  travers  de  l'air 
ordinaire ,  lequel  courant  serait  poussé  vers  le  haut  de  l'atmo- 
sphère avec  une  force  et  une  vitesse  d'autant  plus  grandes , 
qu'il  aurait  une  plus  grande  hauteur.  On  peut  encore  assimiler 
cette  colonne  d'air  chaud  à  celle  des  cheminées  et  des  tuyaux 
de  poêles ,  dont  le  tirant  est  d'autant  plus  grand  que  les  tuyaux 
contenant  l'air  chaud  sont  d'une  plus  grande  hauteur.  Quelle 
est  donc  la  cause  qui  rend  le  courant  ascendant  chaud  et  hu- 
mide constamment  plus  léger  dans  chacune  de  ses  parties,  que 
l'air  qui  se  trouve  à  la  même  hauteur  que  ces  diverses  portions 
de  la  colonne  ascendante  ? 

»  Cette  cause,  suivant  les  calculs  très  suffisamment  exacts  de 
M  Espy,  est  la  température  constamment  plus  élevée  que  garde 
la  colonne  ascendante,  température  qui  provient  de  la  chaleur 
fournie  par  la  précipitation  partielle  de  la  vapeur  mêlée  à  l'air, 
et  qui  fait  de  celte  colonne  ascendante  une  vraie  colonne  d'air 
chaud,  c'est-à-dire  de  gaz  plus  léger;  car  Le  poids  de  l'eau  qui 
passe  à  l'état  liquide  est  loin  de  compenser  l'excès  de  légèreté 
qui  provient  de  la  température  plus  élevée  que  conserve  cet  air. 
(  Ce  poids  ne  compense  qu'environ  un  cinquième  de  la  dimi- 
nution de  poids  dans  les  circonstances  ordinaires.  )  Ainsi,  plus 
la  colonne  sera  haute ,  et  plus  sa  force  ascensionnelle  sera  con- 
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sidérable,  et  plus  Vaspiration^de  l'air  environnant  de  tous  côtés 
sera  produite  avec  énergie.  » 

M.  Babinet  ajoute  que  les  observations  et  la  théorie  de 
M.  Espy  méritent  la  plus  sérieuse  attention  ;  que  ce  travail  a 
déjà  beaucoup  occupé  le  monde  savant ,  et  qu'il  semble  même 
avoir  triomphé  de  toute  objection ,  et  rallié  toutes  les  opinions 
à  celle  de  l'auteur. 


REMARQUES  SUR  LE  RAPPORT  PRÉCÉDENT  ; 

PAR  M.  SAIGEY. 


L'importance  qu'attachent  les  commissaires  académiques  au 
travail  de  M.  Espy,  et  le  compte-rendu  qu'en  ont  fait  les  jour- 
naux, nous  ont  suggéré  les  réflexions  suivantes. 

M.  Babinet  ne  fait  pas  connaître  les  calculs  très  suffisamment 
exacts  par  le  moyen  desquels  M.  Espy  démontre  que  l'air  hu- 
mide et  chaud  s'élève  dans  l'atmosphère.  Nous  ne  comprenons 
pas  comment,  en  l'absence  des  données  scientifiques  nécessaires 
à  la  solution  de  ce  problème ,  les  calculs  de  M.  Espy  puissent 
lever  toute  incertitude  à  ce  sujet  :  il  nous  semble  qu'il  y  a  là 
contradiction. 

» 

Mais  laissant  de  côté  les  inconséquences  nombreuses  qu'offre 
le  rapport  de  M.  Babinet,  nous  arrivons  à  la  discussion  même  du 
principe  posé  par  M.  Espy. 

On  sait  que  Laplace  a  corrigé  la  formule  de  propagation  du 
son,  en  tenant  compte  des  chaleurs  spécifiques  de  l'air  à  vo- 
lume constant  et  à  pression  constante.  Le  rapport  de  ces  deux 
chaleurs  a  été  trouvé  de  1,35  par  MM.  Clément  et  Désormesj  de 
1,37  par  MM.  Gay-Lussac  et  Welter;  enfin,  de  1,421  par 
Dulong. 

C'est-à-dire  qu'ayant  de  l'air  à  zéro  de  température  et 
760n,,n  de  pression  ,  si  Ton  désigne  par  1  la  chaleur  nécessaire 
pour  augmenter  cette  température  d'un  degré,  le  volume  du 
gaz  restant  le  même,  il  faudra  une  quantité  de  chaleur  1,421 
pour  produire  cet  accroissement  d'un  degré  dans  le  même  gaz 
libre  de  se  dilater  sous  sa  pression  initiale.  Tellement  que  0,421 
est  la  chaleur  absorbée  par  la  dilatation  correspondante  à  un 
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degré  de  réchauffement ,  dilatation  qui  est  de  0,00375  pour  tous 
les  gaz  et  toutes  les  vapeurs. 

Dans  la  Connaissance  des  temps  pour  1826,  Poisson  est  arrivé 
à  ce  résultat  remarquable,  que,  pour  de  faibles  compressions  et 
dilatations  de  l'air  (qui  ne  recevrait  ni  ne  perdrait  de  chaleur)  , 
le  cube  de  la  pression  croît  comme  la  quatrième  puissance  de  la 
densité. 

Repris  quelque  temps  après  par  M.  Ivory  (  Philosophie al 
Magazine,  juillet,  août  etoctobre  1825) ,  ce  calcul  conduisit  le 
géomètre  anglais  aux  mémos  conséquences  sur  les  propriétés 
des  gaz,  propriétés  qu'il  appliqua  à  la  question  importante  de  la 
constitution  de  l'atmosphère. 

Déjà  Dalton  avait  admis  que  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère ont  précisément  la  température  qu'acquerrait  l'air  des 
couches  inférieures,  si  l'on  transportait  celles-ci  à  la  place 
qu'occupent  les  premières  ;  de  telle  sorte  que  le  froid  des  cou- 
ches supérieures  pouvait  être  considéré  comme  le  résultat  do  la 
dilatation  des  couches  inférieures;  et  réciproquement,  la  cha- 
leur de  celles-ci  comme  dégagée  par  la  compression  des  couches 
supérieures ,  ce  qui  faisait  que  toutes  les  permutations  possibles 
entre  les  diverses  couches  de  l'atmosphère  ne  pouvaient  pro- 
duire aucun  changement  de  température  en  un  point  dé- 
terminé. 

Mais  M.  Ivory  fit  voir  que  l'hypothèse  de  Dalton  menait  à 
cette  conséquence  absurde,  qu'une  masse  d'air  une  fois  lancée 
dans  une  direction  quelconque  ne  s'arrêterait  jamais;  en  sorte 
que  les  agitations  de  l'atmosphère  se  seraient  ajoutées  les  unes 
aux  aulres  depuis  l'origine  des  choses. 

Pour  établir  une  certaine  stabilité  dans  l'atmosphère ,  il  faut 
donc  que  le  décroissement  de  chaleur  de  ses  diverses  couches 
soit  plus  rapide  que  dans  l'hypothèse  de  Dalton.  M.  Ivory  pense, 
et  la  comparaison  de  son  calcul  avec  l'observation  le  confirme 
dans  ce  principe,  que  la  loi  du  décroissement  des  températures 
atmosphériques  coïncide  avec  le  cas  où  la  stabilité  en  question 
atteint  son  maximum. 

Il  est  vrai  que  M.  Ivory  ne  tient  pas  compte  de  la  vapeur 
atmosphérique,  qui  a  été  prise  en  considération  par  M.  Espy. 
«  Ce  dernier,  d'après  les  expressions  du  rapport  de  M.  Babinet, 
supplée  aux  données  exactes  qui  manquent  encore  à  la  science, 
par  des  expériences  faites  sur  la  température  que  conserve  l'air 
par  l'effet  de  la  précipitation  de  la  vapeur  dans  un  vase  fermé 
qu'il  appelle  néphéloscope ,  et  dans  lequel  il  compare  l'abaisse- 


Digitized  by  Google 


—  20  — 

ment  thermométrique  produit  dans  l'air  par  une  diminution  de 
pression  supérieure  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  nature  ,  soit  en  opé- 
rant sur  de  l'air  sec,  soit  en  employant  de  l'air  humide.  Malgré 
l'influence  des  parois  du  vase,  toutes  les  fois  qu'un  léger  nuago 
est  formé  dans  l'appareil,  la  tempéralure  subit  une  réduction 
beaucoup  moindre  que  celle  qui  a  lieu  quand  on  n'atteint  pas  le 
peint  de  précipitation  de  la  vapeur  ou  qu'on  opère  sur  de  l'air 
desséché.  » 

Nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  conclure  de  ce  fait 
à  l'ascension  de  l'air  humide  et  chaud.  En  supposant  que  lu 
précipitation  de  la  vapeur  restitue  de  la  chaleur  à  un  gaz 
qui  se  dilate ,  il  resterait  à  savoir  si  la  température  de  co 
gaz  s'en  trouve  suffisamment  augmentée.  De  plus,  la  conclusion 
de  M.  Espy  est  contraire  à  ce  fait  météorologique  déjà  signalé 
par  M.  de  Humboldt,  et  conGrmé  par  nous  dans  noire  Physique 
du  globe:  c'est  que  le  refroidissement  de  l'air  suit  une  marche 
sensiblement  plus  rapide  vers  3000  mètres  de  hauteur,  que 
dans  les  régions  immédiatement  supérieures  et  inférieures  ; 
c'est  à-dire  que  la  région  habituelle  des  nuages  se  trouve  placée 
au  maximum  de  décroissement  de  la  température  de  l'air;  en 
sorte  que  la  condensation  des  vapeurs,  d'où  résultent  les  nuages, 
serait  une  cause  permanente  de  froid.  Si  elle  était  une  cause 
de  chaleur,  comme  le  prétend  M.  Espy,  cette  condensation  per- 
pétuelle de  la  vapeur  dans  la  région  des  nuages  devrait  augmen- 
ter et  non  affaiblir  la  température  de  cette  région. 

Nous  admettons,  avec  M.  Babinet,  que  les  données  scientifi- 
ques n'ont  pas  assez  d'exactitude  pour  mettre  en  état  de  résou- 
dre complètement  le  problème  posé  par  M.  Espy  5  mais  il  fallait 
tirer  de  ces  données  le  parti  le  plus  avantageux,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  faire. 

En  partaut  du  rapport  1,421  des  chaleurs  spécifiques  de  l'air, 
et  du  rapport  1,5  des  chaleurs  spécifiques  de  la  vapeur,  donnés 
l'un  et  l'autre  par  Dulong  ,  on  doit  se  rappeler  qu'ils  ont  été  cal- 
culés pour  le  cas  où  l'état  initial  de  l'air  et  de  la  vapeur  est  la 
température  zéro  et  la  pression  de  760,um.  En  les  supposant  les 
mêmes  pour  toute  pression  et  toute  température,  ce  que  Du- 
long n'a  pas  eu  le  temps  de  vérifier ,  on  arrive  aux  résultats 
suivants  : 

.  Soit  P  la  pression  de  l'air  seul, 

p  la  pression  de  la  vapeur  seule  , 
T  la  température  du  mélange , 
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v  le  volume  du  mélange , 
V  le  volume  acquis  à  une  certaine  hauteur, 
t  la  température  acquise  à  cette  hauteur , 
c,     c"  les  capacités  calorifiques  de  l'air,  de  la  va- 
peur et  de  l'eau , 
a  le  coefficient  de  la  dilatation  des  gaz. 

On  commence  par  ramener  à  zéro  degré  et  760mui  de  pres- 
sion le  volume  de  l'air,  qui  sert  ensuite  à  diviser  l'accroisse- 
ment de  volume  V— v.  On  divise  enfin  par  a,  et  l'on  multiplie 
par  0,421,  pour  avoir  le  refroidissement  subi  par  l'air;  en  sorte 
que  sa  température  devient  : 

F— c  760     1+aT  m 
T  ^-—--X—  -0,421. 

Si  la  vapeur  subissait  la  même  expansion  sans  précipité,  on 
aurait  pour  sa  température  finale 

,  _      V—v   760  1+aT 

T—  •  '  — L  -0,5 

v       p        a  1 

Admettons  qu'il  se  condense  de  la  vapeur.  La  condensation 
sera  progressive,  en  sorte  que  les  différentes  portions  de  va- 
peur seront  plus  ou  moins  dilatées  et  produiront  plus  ou  moins 
de  froid.  On  aurait  le  même  refroidissement ,  en  supposant  quo 
toute  la  quantité  de  vapeur  qui  doit  se  condenser,  se  condense  à 
un  même  instant  lorsqu'on  est  arrivé  à  une  certaine  fraction  k 
de  l'expansion  totale  F— t).  Si  l'on  désigne  par  m  la  fraction  do 
vapeur  qui  se  condense,  on  aura  pour  sa  température  finale  : 

F— 1>   760  i+aT 

T—k.  —  •— -  •  ~-\  -0,5  -1-  550, 

v      p  a 

550  étant  la  chaleur  dégagée  par  la  condensation. 

Il  reste  à  opérer  le  mélange  de  ces  trois  choses  :  gaz,  vapeur 
et  eau.  On  aura  la  température  finale  de  ce  mélange  en  faisant 
la  somme  des  produits  des  densités ,  des  températures  et  des 
chaleurs  spécifiques;  somme  que  Ton  divisera  par  celle  des 
produits  des  densités  et  des  cnpacités,  d'où  la  température 
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Pour  exemple ,  prenons  T  =  30,  P  —  730 ,  p  =  30,  v  —  2 , 
V  =  3,  et  supposons  que  toute  la  vapeur  se  condense ,  en  sorte 
que  m  =  1.  On  a  de  plus  c  =  1,  c'  =-  1,96,  c'*  =  2,3.  Et,  dans 
le  cas  où  la  vapeur  est  supposée  à  son  maximum  de  densité  , 
on  trouve ,  par  un  calcul  que  nous  ne  pouvons  donner  ici , 
0,3.  On  aura  donc,  tout  calcul  fait, 

*  =  30—  59,5  —  48,7  +  47,5  =  —  30,7 

Ainsi, l'air  saturé  de  vapeur  à  30  degrés,  qui  s'élève  jusqu'à 
une  région  où  son  volume  se  trouve  augmenté  de  moitié,  tombe, 
sans  perte  ni  acquisition  de  chaleur,  à  30,7  degrés  au-dessous  de 
zéro  -7  et  cette  température  se  compose 

de  la  chaleur  initiale ,  +30 

du  froid  dû  à  la  dilatation  de  l'air ,  —  59,5 

du  froid  dû  à  la  dilatation  de  la  vapeur,  —  49,7 

de  la  chaleur  de  liquéfaction ,  +  47,5 

Or,  on  verra  (  Physique  du  globe ,  p.  79  et  88)  que  si  l'air  est 
à  30  degrés  et  760mm  de  pression  au  niveau  du  sol ,  il  sera  habi- 
tuellement à  0  degré  et  4l4mm  de  pression  dans  une  région  supé- 
rieure ,  où  son  volume  est  augmenté  de  moitié,  comme  dans 
l'exemple  ci-dessus. 

Par  conséquent ,  l'air  qui  s'élèverait  de  lui-même  à  une  pa- 
reille hauteur,  sans  perte  ni  acquisition  de  chaleur,  tomberait 
à  30  degrés  au  -  dessous  de  la  température  qu'il  y  trouve  habi- 
tuellement. Donc ,  dans  ce  cas  qui  convient  à  la  zone  tropicale , 
il  n'est  pas  possible  que  l'air  humide  et  chaud  s'élève  de  lui- 
même  dans  l'atmosphère,  et  cela  est  conforme  à  tous  les  tra- 
vaux des  géomètres. 

Nous  n'avons  pas  toutefois  une  entière  confiance  dans  les 
résultats  de  ces  calculs ,  parce  qu'ils  reposent  sur  des  nombres 
encore  très  incertains  ;  cependant,  nous  ferons  remarquer  la 
coïncidence  du  résultat  précédent  avec  le  principe  posé  par 
MM.  Clément  et  Desormes.  D'après  eux ,  la  vapeur  au  maxi- 
mum peut  être  comprimée  ou  dilatée  sans  subir  de  liquéfaction, 
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parce  que  la  chaleur  latente  qui  se  trouve  dégagée  ou  absorbée 
maintient  la  vapeur  à  un  maximum  de  force  élastique  en  rap- 
port avec  la  température.  Or,  dans  notre  exemple,  le  refroidis- 
sement dû  à  l'extension  de  la  vapeur  est  justement  compensé 
par  réchauffement  provenant  de  la  liquéfaction  ;  tellement  que, 
sans  la  présence  de  l'air,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  vapeur  conden- 
sée ,  conformément  à  la  loi  de  MM.  Clément  et  Desormes  ,  loi 
qu'on  a  trop  tôt  perdue  de  vue  ,  et  qui  se  trouve  confirmée  par 
les  nombres  de  Dulong. 

Du  reste,  une  réflexion  bien  simple  aurait  pu  engager  M.  Ba- 
binet  à  rejeter  purement  et  simplement  l'explication  de  M.  Espy. 
Si  l'air  humide  et  très  chaud  produit  des  trombes  et  de  violents 
ouragans,  de  l'air  humide  et  médiocrement  chaud  produira  en- 
core des  ouragans  et  des  trombes  d'une  énergie  moindre;  et 
comme  la  couche  inférieure  de  l'atmosphère  est  toujours  plus 
humide  et  plus  chaude  que  les  couches  supérieures ,  il  n'y  aurait 
pas  de  raison  pour  que  la  surface  du  globe  ne  fût  un  enfer,  où 
rien  de  viable  ne  pourrait  subsister.  A  tout  instant ,  il  se  décla- 
rerait au-dessus  de  nos  têtes  des  tourbillons  ascendants ,  qui 
enlèveraient  les  corps  légers,  pour  les  laisser  tomber  plus  loin 
6ous  forme  de  météore. 

D'ailleurs,  conçoit-on  un  courant  ascendant  d'air  chaud  qui 
décapite  les  édifices  les  plus  solides ,  déracine  et  emporte  les 
arbres  séculaires,  au  milieu  des  éclairs  et  des  coups  redoublés 
de  la  foudre?  Ne  faut-il  pas,  pour  produire  ces  effets  énergiques 
et  soudains,  un  agent  plus  puissant  que  l'air?  Nous  voulons 
parler  de  l'électricité,  que  M.  Espy  considère  comme  étran- 
gère au  phénomène.  M.  Babinet  pense  ,  avec  raison  ,  qu'il  faut 
en  tenir  compte ,  et  il  engage  M.  Espy  à  compléter  ainsi  sa 
théorie.  Il  est  d'avis  que  le  gouvernement  des  États-Unis  facilite 
à  l'auteur  les  recherches  qu'il  devra  faire  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat désiré. 

Quanta  MM.  les  commissaires  de  l'Académie,  ils  ne  resteront 
peut-être  pas  inactifs,  et  les  observations  auxquelles  ils  vont  so 
livrer  ajouteront  sans  doute  à  nos  connaissances  sur  la  consti- 
tution de  l'atmosphère,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  tempéra- 
tures de  ses  diverses  couches.  Il  s'agirait  de  mettre  à  exécution 
un  projet  conçu  depuis  quelques  années,  et  qui  consisterait  à 
lancer  de  î  Observatoire  un  ballon  captif,  portant  des  thermo- 
mètres à  minimum,  afin  d'avoir  la  chaleur  qui  règne,  loin  des 
montagnes,  dans  les  différentes  régions  de  l'air,  à  toutes  les 
saisons  et  à  toutes  les  heures  du  jour,  Après  avoir  mesuré,  avec 
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l'exactitude  que  l'on  connaît  maintenant ,  l'accroissement  de 
chaleur  dans  les  couches  solides  du  globe,  ces  messieurs  veu- 
lent déterminer  avec  la  même  précision  la  loi  du  refroidissement 
dans  l'atmosphère. 

On  a  dit  que  nos  critiques  sur  les  observations  du  puits  de 
Grenelle  étaient  venues  trop  tard.  Cette  objection ,  la  seule  à 
laquelle  nous  ayons  a  répondre ,  n'est  pas  fondée;  car  nous 
avions  déjà  publié  les  mêmes  réflexions  dons  l'un  des  premiers 
numéros  de  Y  Echo  du  Monde  Savant ,  nous  en  avions  parlé  à 
plusieurs  personnes  liées  avec  M.  Arago ,  et  nous  avions  pré- 
venu M.  Walferdin  lui-même  de  la  nullité  des  observations 
faites  au  puits  de  Grenelle,  lui  offrant  notre  concours  pour  les 
mener  à  bonne  fin.  M.  Walferdin  avait  décliné  cette  proposition 
par  le  motif  que,  depuis  son  observation  de  mai  1837,  défense 
avait  été  faite  par  M.  Arago  d'admettre  au  puits  de  Grenelle 
aucun  observateur  étranger. 

Pour  ne  pas  encourir  le  même  reproche  au  sujet  du  ballon 
de  l'Observatoire,  nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  l'on 
connaît  déjà  les  résultats  principaux  auxquels  ces  recherches 
peuvent  conduire.  Depuis  bien  des  années ,  des  observations 
faites  sans  relâche  ont  prouvé  que  les  hautes  régions  de  l'air 
n'ont  pas  en  général  la  température  qui  règne  à  la  même  éléva- 
tion sur  les  montagnes.  Comme  le  champ  de  l'air  est  très  vaste, 
on  comprend  que  ces  observations  aient  pu  être  faites  sans  au- 
cune autorisation  préalable.  Nous  en  parlerons  dans  un  prochain 
numéro  de  cette  Revue. 


1 


Digitized  by  Google 


—  *5  - 


3n)u9trir. 


DES  SONDAGES  (1). 

APERÇU  GÉOLOGIQUE  SLR  LE  SONDAGE  DE  GRENELLE.  —  RÉSUL- 
TATS DE  CETTE  OPÉRATION.  —  SERVICES  RENDUS  PAR  LA  SO- 
CIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT  ET  PAR  MM.  IIÉRICART  DE  THURY  , 
EMMERY,  ARAGO.— PUITS  DE  CESSINGEN. —  DERNIERS  PROGRÈS 
QU'AIT  FAITS  LE  SONDAGE  A  TIGES. — COULISSE  DE  M.  D  OEYEN- 
HAUSEN.  —  TIGES  EN  ROIS  IMPORTÉES  PAR  M.  DEGOUSÉE.  — 

DU  SONDAGE   A   LA  CORDE.  —  LA  COMPAGNIE  FRÉMINYILLE. 

■ 

—  COUPES  GÉOLOGIQUES  DE  QUELQUES  SONDAGES  EXÉCUTÉS 
A  PARIS  ET  AUX  ENVIRONS.  — DÉPENSES  OCCASIONNÉES  PAR 
LE  SONDAGE  DE  GRENELLE  (2). 

En  rapprochant  la  coupe  géologique  du  sondage  de  Grenelle 
de  celles  des  autres  sondages  pratiqués  tout  autour  de  Paris 
jusqu'à  une  distance  de  27  myriam.  environ  ,  et  en  comparant 
les  couches  traversées  à  celles  qui  apparaissent  ailleurs  à  la  sur- 
face du  sol  dans  toute  cette  étendue  de  pays ,  on  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  : 

Les  divers  bancs  reconnus  à  Grenelle  forment  comme  autant 
de  capsules  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  et  tournant  leur 

(1)  Chaque  abonné  delà  Revue  recevra,  inclus  dans  le  numéro  de  mars, 
un  eiera plaire  d  une  carte  géologique  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  Ut  So- 
ciété d'encouragement ,  et  qui  accompagnait  un  excellent  article  de  M.  Héri- 
cart  de  Thury  sur  le  sondage  de  Grenelle.  Nous  avons  craint  que  sans  le  se- 
cours de  cette  carte  notre  résumé  géologique  ne  fût  obscur;  l'obligeance  du 
comité  de  rédaction  de  la  Société  d'encouragement  nous  a  permis  de 
mettre  cette  carte  sous  les  yeui  de  nos  lecteurs. 

(2)  Nous  rappelons  a  nos  abonnés,  à  l'occasion  de  l'article  que  l'on  va  lire, 
un  ouvrage  Tort  iniéressant  dû  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  et  dans  lequel 
on  trouve  de  curieux  exemples  de  l'application  de  l'art  des  sondages  à  la  re- 
cherche des  eaux  minérales;  nous  voulons  parler  du  Guide  aux  eaux  mi- 
nérales, du  docteur  I.  Bourdon ,  ouvrage  déjà  parvenu  à  sa  seconde  édition. 

(  Note  de  l'éditeur  de  la  Hevue.) 
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concavité  vers  le  sol  j  la  masse  supérieure  échappe  seule  à  cette 
comparaison,  car,  au  lieu  d'une  concavité  à  la  surface  du  sol , 
elle  présente,  comme  chacun  sait,  une  succession  de  cavités  et 
deminences. 

Le  fond  de  ces  sortes  de  capsules  correspond  à  peu  près  à  Pa- 
ris. Leur  forme  est  un  peu  arrondie,  mais  irrégulièrement  on- 
dulée ;  aussi  leurs  bords  ou  affleurements  à  la  surface  du  sol  ne 
forment-ils  pas  des  anneaux  circulaires. 

Une  portion  du  contour  de  ce  bassin  a  été  enlevée  par  l'Océan  -y 
c'est  celle  qui  occupait  jadis  l'étendue  que  remplit  aujourd'hui 
l'Océan  entre  Boulogne-sur-Mer  et  le  Havre. 

Si,  pour  plus  de  simplicité,  on  réunit  en  un  petit  nombre  de 
groupes  les  divers  bancs  traversés  à  Grenelle,  on  distinguera,  en 
allant  de  haut  en  bas  : 

N°  1.  Des  terrains  d'alluvion,  et  des  terrains  tertiaires  supé- 
rieurs à  la  craie. 

N°  2.  De  la  craie  mêlée  de  couches  d'argiles  et  de  silex. 

N°  3.  Des  argiles  et  des  marnes. 

N°  4.  Des  sables  verts. 

Le  groupe  n«  1  forme  un  noyau  allongé  dans  la  direction  N.-O.j 
sa  limite  superficielle  passe  non  loin  de  Vendôme,  de  Blois,  de 
Sancerre ,  de  Cosnes ,  de  Montargis ,  de  Nogent-sur-Seine,  d'E- 
pernay,  de  Reims,  enveloppe  Laon  et  Compiègne,  laisse  en  de- 
hors Béarn  ais ,  coupe  la  Seine  quelques  lieues  plus  haut  que 
Mantes,  passe  entre  Rambouillet  et  Chartres,  et  laisse  en  de- 
hors Châteaudun. 

Le  groupe  n°  2  a  pour  limite  superficielle  une  ligne  qui  passe 
non  loin  de  Calais,  de  Saint-Omer,  de  Saint-Amand,  d'Avesne, 
de  la  source  de  l'Oise,  de  Menehould,  de  Bar-le-Duc,  de  Troyes 
et  de  Joigny  qu'elle  enveloppe,  de  Cosne,  de  Sancerre  (là,  sa 
limite  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  groupe  n°  1),  de 
Châtellerault,  de  Baugé  ,  de  La  Flèche,  du  Mans,  de  Morta- 
gne,  de  Lisieux,  do  Poiit-l'Evêque  ;  au  Havre,  la  limite  de  ce 
terrain  crétacé  descend  sous  la  mer ,  qui ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  en  a  enlevé  une  grande  partie,  et  qui  continue  incessam- 
ment à  l'entamer  sur  ses  bords.  H  faut  dépasser  Dieppe  et  Abbe- 
ville,  et  arriver  non  loin  de  Montreuil,  pour  voir  reparaître  la 
limite  superficielle  de  ce  groupe,  limite  qui  tourne  autour  de 
Boulogne-sur-Mer  assis  sur  le  terrain  n<>  4,  et  qui  disparaît  de 
nouveau  sous  la  mer  jusqu'à  Calais. 

Les  terrains  n°  3  et  n°  4  forment,  à  la  surface  du  sol,  et  au- 
tour du  terrain  n°  2,  une  zone  plus  ou  moins  étroite,  que  l'on 
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suit,  en  tournant,  depuis  Valogne  et  l'embouchure  de  1  Orne 
jusqu'au-delà  de  Lille.  Ces  terrains,  qui  se  relèvent  dans  le  Bou- 
lonais,  ainsi  que  sous  ifne  portion  du  département  delà  Seine-In- 
fèrieure,  appartiennent  au  terrain  du  Gault,  et  forment  avec 
les  terrains  dit  Waldiens  la  3«  zone  de  la  carte  ci-jointe. 

Au-delà  de  cette  zone,  on  en  voit  une  autre  qui  a  aussi  une 
faible  largeur,  et  qui  appartient  aux  terrains  sur  lesquels  re- 
posent ceux  que  nous  venons  de  désigner,  et  que  l'on  con- 
naît sous  le  nom  de  terrains  oolitiques  et  de  terrains  secon- 
daires. On  sait  que  les  premiers  renferment,  entre  autres  ri- 
chesses ,  des  mines  de  plomb,  de  zinc ,  la  galène  et  la  calamine , 
et  que  les  seconds  recèlent  la  houille  proprement  dite  et  les  mi- 
nes de  sel.  Plus  loin,  enfin,  apparaît  la  ceinture  des  terrains 
inférieurs,  c'est-à-dire  les  grauwakes,  les  granits,  etc. 

Le  terrain  oolitiquc  forme  donc,  lout  autour  de  Paris,  et  à 
une  grande  distance ,  comme  un  vaste  entonnoir  qui  est  échan- 
cré  par  l'Océan  sur  une  partie  de  ces  bords  j  sur  cet  entonnoir 
en  repose  un  autre  formé  des  terrains  de  la  3<  zone;  enfin  dans  la 
cavité  de  ceux-ci  est  logé  le  double  noyau  formé  par  les  terrains 
il»  2  et  H*  1.  Ces  terrains  étant  composés  principalement  de  sa- 
bles, presque  toutes  les  pluies  qui  tombent  sur  l'anneau  que 
ces  matières  forment  à  la  surface  du  sol  autour  de  la  craie ,  fil- 
trent à  travers  ces  sables ,  et  se  trouvent  arrêtées  par  les  terrains 
argileux  inférieurs,  qui  sont  à  peu  près  imperméables.  Ces  eaux 
sont  donc  forcées  de  suivre,  en  descendant,  les  bancs  de  sable,  et 
si  aucune  issue  ne  leur  était  offerte,  elles  s'amasseraient  au  fond 
de  la  capsule  formée  par  les  terrains  argileux  ;  mais  plusieurs 
moyens  d'écoulements  vers  la  mer  sont  donnés  à  une  partie  de 
ces  eaux.  Remarquons  d'abord  que  l'imperméabilité  des  ter- 
rains argileux  n'est  pas  plu9  absolue  que  celle  de  tout  autre 
terrain.  A  mesure  que  croît  avec  la  profondeur  des  couches  la 
hauteur  de  la  colonne  d'eau,  sa  pression,  qui  croît  aussi  avec 
cette  hauteur,  devient  capable  de  traverser  telles  natures  d  e  ter_ 
rains,  sous  telle  épaisseur  donnée,  qui  eussent  résisté  à  une 
pression  moindre.  A  cette  filtration ,  s'ajoute  le  passage  en 
masse  des  eaux  à  travers  les  fissures  et  les  canaux.'plus  ou  moins 
larges  que  leur  présentent  les  terrains  de  toute  sorte,  de  sorte 
que  ces  eaux  peuvent  reparaître  en  partie  à  la  surface  du  sol , 
en  des  régions  plus  basses  que  la  région  de  leur  entrée  dans  la 
terre ,  et  former  les  sources  des  ruisseaux ,  des  ileuves ,  ou  bien 
se  rendre  dans  l'Océan  par  des  voies  uniquement  souter- 
raines. 
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Quel  que  soit,  au  reste ,  l'état  de  l'eau  soumise  à  cette  filtra  - 
tion  souterraine ,  qu  elle  s'écoule  tout  entière  vers  l'Océan  sur 
des  pentes  plus  ou  moins  rapides,  ou  qu'une  partie  de  cette  eau 
soit  arrêtée  dans  des  cavités  privées  d'issue  inférieure  ,  toujours 
est-il  que  les  frottements  et  les  continuels  changements  de  direc- 
tion auxquels  sont  soumises  les  molécules  liquides,  occasionnent 
un  ralentissement  considérable  dans  leur  mouvement ,  et  qu'on 
se  tromperait  de  beaucoup  en  ne  tenant  compte  que  de  la  hau- 
teur du  point  d'entrée  de  l'eau  dans  les  affleurements  de  notre 
groupe  sableux  n°  4,  par  rapport  au  puits  de  Grenelle,  pour  cal- 
culer la  vitesse  que  doit  avoir  cette  eau ,  soit  au  fond  du  puits , 
soit  à  son  orifice. 

Sans  doute  il  était  impossible  de  déterminer  à  priori  la  diminu- 
tion de  vitesse  qu'ont  dû  produire  les  frottements  et  les  dévia- 
tions j  mais  avant  d'avoir  constaté  le  jaillissement  de  l'eau  à  Gre- 
nelle, on  pouvait  craindre  de  n'obtenir  qu'un  écoulement  presque 
nul  à  la  surface  du  sol  de  Paris,  ou  même  qu'une  ascension  in- 
férieure à  ce  sol. 

Indépendamment  du  ralentissement  que  peuvent  causer  les 
frottements  et  les  déviations  éprouvés  par  l'eau  dans  le  long 
trajet  souterrain  qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  arriver  au-dessous  de 
Paris ,  il  est  des  influences  purement  locales  qui  peuvent  agir 
dans  le  même  sens;  et  telle  peut  être  la  puissance  de  cette  cause 
qu'aujourd'hui  même,  malgré  le  succès  du  forage  de  Grenelle  , 
il  n'est  pas  sûr  qu'un  second  forage  donne  des  eaux  jaillissante*. 

Cette  seconde  cause  gît  dans  la  forme  même  du  canal  souter- 
rain ,  plus  ou  moins  obstrué  de  sable ,  ou  plus  ou  moins  libre  , 
que  l'eau  traverse,  et  dans  lequel  vient  pénétrer  le  puits. 

Pour  que ,  sur  ce  point  important,  il  ne  reste  aucun  doute 
même  aux  personnes  qui  n'ont  aucune  notion  d'hydraulique, 
nous  rappellerons  une  expérience  vulgaire  des  cours  de  physique . 
A  la  paroi  d'un  tube  par  lequel  s'écoule  un  liquide  venu  d  une 
source  quelconque,  adaptez  un  embranchement  latéral  en  verre 
plongeant  dans  un  vase  rempli  de  liquide.  A  l'extrémité  du  tube 
par  laquelle  a  lieu  l'écoulement ,  adaptez  successivement  divers 
ajutages  plus  ou  moins  évasés,  plus  ou  moins  rétrécis ,  et  pou- 
vant augmenter  ou  diminuer  la  dépense.  Avec  un  ajutage  très 
évasé,  donnant  lieu  a  un  assez  grand  accroissement  de  dépense, 
il  arrivera  non  seulement  que  le  liquide  ne  sortira  pas  par  le 
tube  latéral,  mais  encore  que  la  pression  de  l'air  extérieur  fera 
remonter  par  ce  tube  le  liquide  dans  lequel  il  plonge. 

Cette  ascension,  dont  le  chiffre  varie  avec  l'accroissement  de 


Digitized  by  Google 


-  2<J  - 

dépense  cansé  par  l'adjonction  d'un  orifice  évasé,  prouve  évi- 
demment que  la  pression  interne  exercée  par  le  liquide  contre 
a  paroi  du  canal  est  inférieure  à  celle  de  l'atmosphère.  A  plus 
furie  raison  cette  pression  serait-elle  insuffisante  pour  faire  mon- 
l  r  le  liquide  dans  un  embranchement  vertical  qui  s'élèverait  à 
la  hauteur  même  de  la  source. 

Un  fait  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  rappeler  se  re- 
produit fréquemment  dans  l'hydraulique  souterraine.  Il  est  ar- 
rivé que ,  dans  une  même  localité,  deux  forages  exécutés  avec 
le  même  soin ,  sur  deux  points  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  n'ont 
adonné  les  mêmes  résultais;  ou  bien  encore,  un  forage  poussé 
jsqu'a  une  nappe  liquide  bien  connue  et  provenant  évidem- 
ment d'une  source  très  élevée,  n'a  pas  donné  d'eau  jaillissante. 
Oui  ne  devine  que  dans  ces  deux  cas,  le  canal  souterrain  par 
lequel  l'eau  s'écoule  doit  présenter,  un  peu  au-delà  du  conduit 
où  le  forage  s'embranche  sur  le  canal,  un  large  évascmenl,  ou 
du  moins  une  pente  rapide? 

On  voit  qu'il  y  avait  plus  que  de  la  hardiesse  dans  les  consé- 
quences que  M.  Walferdin  tirait,  il  y  a  un  mois,  de  ses  éludes 
sûr  la  constitution  du  grand  bassin  géologique  qui  entoure  Paris 
et  dont  nous  avons  fait  plus  haut  une  description  sommaire. 

M.  Walferdin  annonçait  il  y  a  quelques  mois  à  la  Société  de 
géologie  et  à  i  Institut  que  lorsque  la  sonde  aurait  atteint  ks  sa- 
bles  correspondant  à  ceux  de  Lusigny,  l'eau  devrait  sensiblement 
s'élever  au-dessus  du  sol  ;  mais  un  autre  géologue  qui  joue  dans 
la  question  des  puits  artésiens  un  rôle  très  important,  M.  lié- 
ricart  de  Thury,  a  fait  preuve  d'une  connaissance  plus  approfon  • 
die  de  la  question  en  ne  s'exprimant  que  sous  la  forme  du 
tloute ,  dans  la  note  qu'il  a  lue  à  la  Société  d'encouragement. 

Il  est  peut-être  dans  les  conseils  de  la  ville  et  dans  ceux  du  gou- 
vernement des  personnes  qui  ont  conclu  du  succès  du  forage 
de  Grenelle  au  succès  de  tous  les  autres  forages  subséquents; 
j>cut-êtrc  ne  seront-elles  plus  disposées  à  voter  les  fonds  néces- 
saires aces  travaux,  quand  elles  comprendront  qu'il  ne  reste 
plus  qu'une  probabilité  au  lieu  d'une  certitude  5  mais  nous  leur 
ferons  remarquer  que  la  probabilité  moyenne  du  succès  sera 
plus  grande  pour  plusieurs  forages  que  pour  un  seul,  si,  du 
moins,  chose  essentielle,  on  a  soin  de  ne  les  exécuter  qu'à  une 
certaine  distance  les  uns  des  autres,  car  la  théorie  et  la  pra- 
tique sont  d'accord  sur  ce  point  :  un  puits  foré  peut  en  dessécher 
un  autre  ou  du  moins  eu  diminuer  le  produit. 
M.  Degousée,  l'habile  ingénieur  dont  nous  aurons  à  parler 
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plus  bas,  rappelait  dernièrement  à  l'Institut  les  échecs  éprouvés 
a  la  suite  de  forages  rapprochés. 

En  1835,  il  fît  pour  la  ville  de  Tours  un  puits  à  l'abattoir; 
pendant  cinq  ans  ,  le  produit  ne  varia  pas  ;  mais  deux  autres 
puits  ayant  été  forés,  l'un  a  Saint-Eloi,  l'autre  à  l'hôpital,  le 
produit  du  premier  diminua  d'un  tiers. 

À  la  brasserie  de  Tours,  M.  Degousée  fit  un  second  puits  à  côté 
d'un  autre  plus  ancien ,  et  le  jour  où  l'eau  jaillit ,  celui-ci  perdit 
700lilres  par  minute. Un  seul  puits  donnait  1850  litres; les  deux 
n'en  fournissaient  que  2200. 

Dans  une  autre  circonstance,  on  a  observé  la  singulière  coïn- 
cidence d'un  effet  de  ce  genre  combiné  avec  un  effet  contraire. 
Ainsi,  à  une  lieue  de  Tours,  trois  puits  ont  été  forés  pour  faire 
marcher  le  moulin  de  la  Ville-aux-Dames;  le  deuxième  a  aug- 
menté le  produit  du  premier,  et  le  troisième  n'a  pas  diminué  le 
produit  du  second  ;  mais  ces  trois  puits  ont  enlevé  les  eaux  du 
quartier  de  cavalerie. 

Il  importe  de  remarquer  que  si  l'un  des  nouveaux  forages 
que  nous  espérons  voir  opérer  à  Paris,  n'amenait  pas  une  co- 
lonne d'eau  assez  abondante,  un  tel  forage  pourrait  néanmoins 
être  d'une  grande  utilité  si  on  le  convertissait  en  égout.  On  con- 
çoit, en  effet  que  telles  circonstances  locales  qui  s'opposeraient 
à  l'ascension  de  l'eau  jusqu'au  sol ,  n'empêcheraient  pas  l'ab- 
sorption ,  et  que  telles  autres  la  favoriseraient. 

Cette  absoplion  parles  puits  forés  est,  comme  chacun  le  sait, 
la  destination  pour  laquelle  un  certain  nombre  d'entre  eux  ont 
été  expressément  construits  j  mais  il  est  arrivé  plus  d'une  fois 
qu'un  forage  destiné  a  l'absorption  ait  donné  des  eaux  ascendan- 
tes d'un  niveau  tellement  élevé,  et  dans  des  circonstances  telles , 
que  l'absorption  ait  été  lente  et  incommode.  Ainsi  à  l'heure  ou 
nous  écrivons  ces  lignes,  M.  Degousée  fait  exécuter  à  la  Vil- 
lelle,  pour  la  Société  plâlrière,  un  sondage  destiné  à  l'absorption 
qui  a  rencontré,  à  la  profondeur  de  100  mètres,  une  couche 
très  abondante,  et  à  quelques  mèlres  plus  bas,  une  nappe  d'eau 
qui  a  remonté  jusqu'au  sol.  Il  est,  certes,  plus  d'un  propriétaire 
qui  se  réjouirait  d'une  telle  contrariété  ;  en  tout  cas,  il  est  facile 
de  se  priver  volontairement  du  bénéfice  de  cette  nappe  infé- 
rieure, et  d'en  revenir  à  la  couche  précédemment  rencontrée. 

Le  résultat  le  plus  remarquable,  suivant  nous,  qu'ait  pro- 
duit le  forage  exécuté  dans  l'abattoir  de  Grenelle  n'est  pas  la 
création  d'une  source  abondante ,  dont  la  douce  température 
décuple  la  valeur  ;  c'est  bien  plutôt  l'élan  que  le  succès  de  cette 
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grande  opération  va  donner  à  la  précieuse  industrie  des  son- 
dages. 

Nous  nous  réjouissons  donc ,  et  aussi  vivement  que  qui  que  ce 
soit,  de  l'espèce  d'enthousiasme  qu'a  fait  naître  dans  toute  la 
France  la  nouvelle  de  ce  jaillissement  des  eaux ,  amenées  d'une 
si  grande  profondeur  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
faire  remarquer  que  notre  nation  a  fait  preuve  cette  fois  en- 
core, et  comme  toujours,  d'une  déplorable  légèreté. 

Si  le  forage  de  Grenelle  n'eût  pas  amené  des  eaux  jaillissan- 
tes, l'industrie  déjà  si  languissante  des  sondages  fût  tombée 
dans  un  discrédit  presque  complet;  le  public  eût  ri  de  cette  ap- 
parence de  démenti  jeté  à  la  science,  et  nous  eussions  vu  plus 
d'un  écrivain  reprocher  au  conseil  municipal  de  Paris  sa  folle 
et  coûteuse  tentative.  Mais  à  peine  l'eau  a-t-elle  jailli ,  que  les 
journaux  épuisent  le  vocabulaire  des  épithètes  louangeuses ,  et, 
faisant  du  forage  de  Grenelle  une  nouvelle  merveille,  portent 
aux  nues  l'entrepreneur  qui  l'a  conduit  à  bonne  fin. 

Ces  éloges  hyperboliques  accusent,  disons-le  franchement,  au- 
tant d'ignorance  que  les  critiques  auxquelles  donnait  naissance, 
il  y  a  un  mois  à  peine,  l'attente  trop  long- temps  prolongée  des 
eaux. 

On  a  comparé,  en  pleine  académie  et  dans  les  journaux,  le 
puits  de  Grenelle  aux  mines  les  plus  profondes,  et  on  a  conclu 
de  ce  rapprochement  que,  nulle  part  ailleurs,  l'industrie  hu- 
maine n'était  descendue  aussi  avant  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  D'un  autre  côté,  nous  avons  entendu  des  ingénieurs  in- 
fluents, des  administrateurs  haut  placés,  réunis  autour  du 
puits  de  Grenelle,  proclamer  de  concert,  comme  étant  les  plus 
parfaits ,  les  outils  et  les  procédés  employés  dans  ce  sondage. 
Eh  bien!  ce  sont  là  deux  assertions  également  inexactes. 

Plus  de  dix-huit  mois  avant  le  jaillissement  des  eaux  du  puits 
parisien,  nos  voisins  du  duché  de  Luxembourg  étaient  par- 
venus en  900  jours  de  travail,  dans  leur  forage  de  Cessingen , 
à  une  profondeur  de  575  mètres,  c'est-à-dire  à  30  mètres  plus 
bas  que  le  fond  du  forage  de  Grenelle.  Ce  fait  était  connu  de 
tous  les  sondeurs  français,  et  M.  Degousée  ,  à  qui  l'art  du  son- 
deur doit  tant  d'améliorations,  avait  été  sur  les  lieux  pour  étu- 
dier les  nouveaux  appareils  employés  dans  ce  grand  travail. 

Avant  M.  Degousée,  M.  Leplay,  ingénieur  distingué  des 
mines ,  avait  signalé  à  l'Académie  des  sciences  les  avantages  de 
la  plus  remarquable  de  ces  inventions,  qui  est  due  à  un  ingé- 
nieur prussien ,  M.  d'QEynhauson ,  conseiller  supérieur  des  mi- 
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nés  de  Bonn ,  et  que  ce  dernier  avait  déjà  appliquée  avec  succès 
dans  les  sondages  de  trois  salines.  Or,  ni  cette  invention ,  ni  les 
autres  qu'ont  imaginées  les  directeurs  du  sondage  de  Cessingen, 
et  que  M.  Degousée  a  importées  en  France,  n'ont  été,  comme 
on  le  verra  plus  bas,  mises  en  pratique  au  puits  de  Grenelle.  Ici 
l'art  est  resté ,  à  fort  peu  près,  ce  qu'il  était  dans  son  enfance , 
et  si  l'entrepreneur  de  ce  forage  a  mérité  une  récompense  na- 
tionale ,  ce  n'est  certes  pas  pour  avoir  étendu  les  limites  de  son 
art. 

Le  mérite  de  M.  Mulot  est  d'avoir  courageusement  entrepris 
le  forage  de  l'abattoir  de  Grenelle,  malgré  les  conditions  défa- 
vorables du  marché  que  proposait  la  ville  de  Paris ,  conditions 
qui  avaient  dû  effrayer  M.  Degousée ,  et  qui  livraient  M.  Mulot 
aux  chances  défavorables  du  sondage ,  et  aux  caprices  adminis- 
tratifs, sans  lui  garantir  une  liberté  suffisante  d'action  et  une 
indemnité  raisonnable.  Pendant  toute  la  durée  des  travaux  , 
M.  Mulot  n'a  pas  eu  à  se  repentir  de  ce  dévouement,  que  jus- 
tifiaient en  quelque  sorte  le  noble  caractère  et  les  lumières  de 
M.  Emmery,  directeur  des  eaux  de  Paris;  il  n'a  manqué  à 
M.  Mulot ,  ni  secours  d'argent  du  conseil  municipal ,  ni  encou- 
ragements des  ingénieurs  de  la  cité.  Le  conseil  supérieur  des 
mines,  et  l'administration  centrale  sont  intervenus  de  leur  côté 
pour  écarter  les  doutes  qui  menaçaient  de  faire  abandonner  cette 
belle  entreprise  ;  la  persévérance  de  M.  Mulot  a  fait  le  reste. 

Nous  manquerions  à  l'accomplissement  d'un  devoir,  si  nous 
ne  signalions  pas  ici  à  la  reconnaissance  publique  les  hommes 
qui  ont  contribué  le  plus  efficacement  et  avec  le  zèle  le  plus 
soutenu  ,  non  seulement  à  l'achèvement  du  puits  de  Grenelle  , 
mais  aux  progrès  de  la  science  des  sondages.  En  général,  tout 
le  monde  nommera  d'abord  M.  Héricart  de  Thury ,  qui  depuis 
longues  années  a  poussé  au  développement  qu'à  pris  cet  art ,  ja- 
dis si  mal  pratiqué  chez  nous ,  et  qui  a  écrit  sur  ce  sujet  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  rapports  fort  remarquables. 
Au  nom  de  cet  ingénieur  se  rattachent  ceux  des  principaux 
membres  de  la  Société  d'encouragement  et  de  la  Société 
royale  d'agriculture  ,  qui  ont  tant  fait  pour  les  progrès  de  cette 
importante  industrie.  On  doit  se  rappeler  que  dès  1818,  alors 
que  les  sondages  étaient  encore  dans  leur  enfance,  la  So- 
ciété d'encouragement  appelait  sur  ce  point  l'attention  publi- 
que ,  et  proposait  le  prix  que  deux  ans  plus  tard  elle  décerna  à 
M.  Garnier  pour  son  grand  Traité  sur  les  puits  artésiens.  Nous 
rappellerons  aussi  les  encouragements  accordés  par  la  même 
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compagnie  savante  à  MM.  Degousée,  Mulot,  etc.,  et  nous  si- 
gnalerons particulièrement  la  note  lue  par  M.  de  Thury,  au 
conseil  d'administration  de  cette  Société,  sur  la  continuation 
du  puits  de  Grenelle.  Cette  note,  qu'on  le  remarque  bien ,  date 
du  8  avril  1840 ,  c'est-à-dire  plus  de  dix  mois  avant  l'époque  du 
jaillissement  des  eaux.  Or,  elle  n'est  que  le  résumé  d'un  rapport 
remis  antérieurement,  sur  cette  question,  par  M.  de  Thury 
au  ministre  des  travaux  publics ,  que  son  collègue  de  l'intérieur 
avait  consulté  sur  le  degré  de  probabilité  du  succès  de  l'entre- 
prise. 

Tous  les  journaux,  échos  de  l'Académie  des  sciences,  ont 
trop  souvent  appris  au  public  la  part  active  qu'a  prise  à  la  ques- 
tion des  sondages  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  cette  compa- 
gnie, pour  qu'il  soit  besoin  de  l'apprécier  ici  de  nouveau.  Ses 
efforts  se  sont  joints  à  ceux  de  M.  Emmery  dans  les  conseils  de 
la  ville ,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que  sans  lui,  peut-être , 
le  forage  de  Grenelle  eût  été  abandonné. 

S'il  fallait  en  croire  l'opinion  publique ,  M.  Arago  aurait  été , 
et  serait  encore  l'arbitre  presque  souverain  des  mesures  qui  ont 
été  ou  seront  prises  pour  l'exécution  du  puits  de  Grenelle  ;  en 
un  mot,  il  serait  le  directeur  réel  de  ce  grand  forage.  Mais, 
pour  l'honneur  de  ce  savant,  nous  voulons  croire  qu'il  est  resté 
complètement  étranger,  sinon  indifférent,  aux  choix  des  pro- 
cédés employés;  car  comment  n'aurait -il  pas  amélioré  les 
moyens  imparfaits  de  travail  que  M.  Mulot  a  constamment  mis 
en  usage,  même  dans  ces  derniers  temps,  moyens  qui  ont  causé 
de  graves  accidents,  de  longs  retards  et  d'excessives  dépenses  ? 
Nous  ne  douions  pas  que  M.  Arago,  s'il  eût  accepté  la  mis- 
sion de  diriger  ce  travail ,  n'eût  introduit  dans  l'atelier  du 
puits  de  Grenelle  quelques  unes  des  améliorations  ducs  aux 
Sociétés  Degousée  et  Flachat,  et  surtout  celles  qui,  dans  ces 
dernières  années ,  ont  été  importées  de  Prusse  et  de  Belgique. 

Avant  d'expliquer  la  distance  qui  sépare  les  moyens  employés 
à  Grenelle  des  moyens  beaucoup  moins  imparfaits  qu'on  emploie 
ailleurs ,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  les  divers  modes  de 
sondage  qui  ont  été  pratiqués  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  le  procédé  imité  des  Chinois ,  on  ne  creuse  la  terre  que 
par  percussion  au  moyen  d'un  mouton  suspendu  à  une  corde  j 
on  opère  les  déblais  au  moyen  d'un  seau  cylindrique  dont  une 
soupape  forme  le  fond ,  s'il  s'agit  de  sables  ou  de  toute  autre 
matière  fluide ,  ou  au  moyen  d'un  outil  tarière ,  sans  fond  ni 
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soupape,  quand  on  travaille  dans  des  argiles  ou  dans  tout  autre 
terrain  qui  s'attache  à  l'outil. 

Dans  le  sondage  à  tiges ,  la  corde  est  remplacée  par  un  long 
manche  rigide  formé  ordinairement  de  tiges  en  fer  emmanchées 
les  unes  dans  les  autres,  ce  qui  permet  d'ajouter  à  la  percussion 
le  forage,  c'est-à-dire  le  creusement  par  pression  et  par  rota- 
tion de  l'outil  autour  d'un  axe  vertical.  Le  déblai  s'opère, 
comme  dans  le  sondage  à  cordes,  soit  avec  des  outils  ouverts 
par  le  fond  et  même  sur  le  côté ,  ou  par  des  outils  cylindriques 
à  soupape,  suivant  qu'on  opère  dans  des  terrains  adhérents  ou 
dans  des  terrains  mouvants. 

Les  ingénieurs  les  plus  habiles  ont  compris  qu'il  fallait,  non  pas 
se  borner  exclusivement  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  procédés, 
mais  les  associer  et  les  employer  à  tour  de  rôle  suivant  les  cas. 
Quelques  sondeurs  n'emploient  la  corde  que  pour  certains  dé- 
blais ,  tels  que  ceux  des  terrains  mouvants,  et  travaillent  habi- 
tuellement à  la  tige;  c'est  ainsi  qu'opère  M.  Degousée.  D'autres 
percutent  à  la  corde,  et  forent  non  pas  avec  un  manche  formé 
de  tiges  pleines  qui  remplissent  presque  toute  la  largeur  du 
puits,  mais  avec  un  manche  creux  formé  par  le  tuyau  même 
dont  on  garnit  habituellement  les  parois  du  puits  afin  de  préve- 
nir leboulement  des  terres.  M.  Jobard  de  Bruxelles,  le  spirituel 
écrivain,  a  conseillé  l'emploi  d'une  sonde  creuse,  comme  celle 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  sans  appliquer  à  cet  usage  le 
tuyau  même  do  retenue.  La  Société  de  Fréminville  prend  ce 
tuyau  pour  manche,  et  le  forage  qu'elle  pratique  ainsi  n'a 
lieu  qu'à  la  circonférence  du  trou  de  sonde,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons plus  bas,  et  uniquement  pour  élargir  ce  trou. 

M.  Mulot  a  employé  la  sonde  à  tiges  dans  toute  sa  simplicité, 
et  par  conséquent  avec  tous  ses  défauts.  D'énormes  barres  de 
fer  emmanchées  les  unes  dans  les  autres  et  terminées  par  des 
trépans  grossiers  ou  par  des  cuillères,  composent  son  gigantesque 
outil.  Pour  soulever  un  poids  aussi  considérable,  il  a  fallu  à 
M.  Mulot  un  manège  attelé  de  huit  chevaux  et  sur  le  tambour 
duquel  s'enroule  un  cable  de  fer  plus  gros  que  le  bras.  La 
fâcheuse  influence  d'un  poids  aussi  considérable  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  opérations  du  sondage,  dans  l'extraction  et  la 
réintroduction  des  tiges  que  nécessite  chaque  changement 
d'outil,  comme  dans  le  forage  lui-même  et  dans  le  battage,  qu'il 
rend  plus  lents  et  plus  pénibles. 

Que  le  poids  des  tiges  rende  plus  pénible  chaque  remontée  de 
l'Outil,  soit  dans  l'extraction  complète,  soit  dans  le  battage ,  c'est 
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là  ce  qui  est  évident  pour  tout  le  monde  ;  mais  pour  comprendre 
l'effet  du  poids  de  la  sonde  sur  les  autres  manœuvres,  il  faut 
connaître  le  détail  de  celles-ci. 

Dans  le  forage,  on  ne  laisse  jamais  l'outil  reposer  sur  le  fond 
du  trou,  et  il  faut  le  suspendre  par  son  extrémité  supérieure; 
de  là  des  frottements  dont  l'énergie  croît  avec  le  poids  de  la 
sonde  et  qui  accroissent  en  pure  perte  le  travail. 

La  réintroduction  de  la  sonde  subit  elle-même  le  fâcheux 
effet  du  poids,  1°  parce  qu'il  est  nécessaire  de  soutenir  la  sonde 
dans  cette  manœuvre,  et  qu'ici  encore  il  y  a  un  frottement  qui 
croît  avec  la  masse  des  tiges  ;  2°  parce  que ,  dans  les  sondages 
de  quelque  profondeur,  il  est  nécessaire ,  à  chaque  sortie ,  de 
désarticuler  les  tiges  partielles  qui  forment  la  sonde,  pour  les 
réarticuler  lors  de  la  réintroduction  dans  le  trou,  et  que  ce 
maniement  de  chaque  tige  exige  un  soulèvement  partiel  dont  la 
lenteur  et  le  travail  croissent  avec  le  poids  des  liges  (1). 

Quant  à  la  percussion ,  il  semble,  au  premier  aperçu ,  que  le 
poids  de  la  sonde  ne  puisse  qu'ajouter  à  son  effet  utile  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  la  masse  percutante  doit  être  en  rapport ,  1°  avec 
la  nature  plus  ou  moins  dure ,  plus  ou  moins  tenace ,  plus  ou  moins 
rigide  de  la  tige;  2°  avec  celle  du  terrainque  bat  la  sonde  ;  3°  avec 
celle  des  parois  du  puits.  L'intensité  du  choc  dépend,  en  effet , 
comme  chacun  sait ,  de  la  masse  de  la  sonde  et  de  la  vitesse 
avec  laquelle  on  la  laisse  descendre  à  chaque  coup;  or,  avec 
une  vitesse  donnée,  une  sonde  dont  la  masse  serait  par  trop 
grande  pourrait  déformer  L'Outil,  l'écraser,  en  dissocier  les  di- 
verses pièces ,  ébranler,  par  le  contre-coup,  les  parois  du  puits 
et  causer  des  éboulemenls,  sans  accroître  aucunement  l'effet 
de  brisement  des  cailloux  ou  des  autres  corps  plus  ou  moins 
durs  qui  forment  le  fond  du  puits.  Si  avec  une  masse  donnée, 
même  faible .  vous  augmentez  par  trop  la  vitesse  de  chute , 
mêmes  inconvénients . 

Il  est  à  remarquer  que  quelle  que  soit  la  masse,  il  faut  tou- 
jours limiter  la  vitesse  du  battage  d'après  la  longueur  des  tiges. 
Si,  en  effet,  on  n'attend  pas  pour  opérer  une  percussion  que  la  vi- 
bration de  la  percussion  précédente  se  soit  transmise  d'un  bout 
à  l'autre,  la  rencontre  de  ces  vibrations  avec  celles  que  produit 

(l)  M.  Hamond,  ingénieur  anglais  des  piaf  distingués,  a  imaginé  un  sys- 
tème analogue  aux  mâtures  des  navires  qui  permet ,  malgré  sa  légèreté  et  sa 
simplicité,  de  ne  pas  désarticuler  les  tiges  ;  mais  ce  système  n'est  applicable 
qu'aux  sondages  d'une  faible  profondeur. 
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la  percussion  suivante  peut  briser,  comme  verre ,  la  tige  métal- 
lique, surtout  à  l'endroit  du  collet  d'une  vis. 

Pour  ne  pas  dépasser  cette  limite  du  choc  utile ,  on  peut  limi- 
ter l'un  des  deux  éléments ,  la  masse  ou  la  vitesse  ;  mais  si  Ton 
a  recours  à  une  diminution  de  la  vitesse,  on  perd  la  première 
de  toutes  les  richesses,  le  temps;  et  d'ailleurs,  il  est  telle  sonde 
assez  longue  et  assez  lourde  qui,  même  avec  une  v  itesse  presque 
nulle,  ne  fonctionnerait  pas  bien,  parce  qu'elle  se  déformerait 
plutôt  que  de  briser  le  fond  du  puits  ;  force  est  donc  de  recou- 
rir à  la  diminution  du  poids  de  la  sonde ,  diminution  qui,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  a  d'autres  avantages. 

C'est  pour  effectuer  cette  diminution,  triplement  utile,  du 
poids  des  tiges,  que  les  directeurs  du  forage  de  Cessingen  ont 
imaginé  de  remplacer,  dans  la  manœuvre  du  battage  ,  la  plus 
grande  partie  des  tiges  en  fer  de  leur  sonde  par  des  tiges  en  bois. 
Ces  tiges,  qu'on  emploie  du  reste  au  même  usage  depuis  un 
temps  immémorial  en  Russie ,  ont  permis  de  pousser  rapide- 
ment ce  forage  à  575  mètres  de  profondeur ,  après  900  jours  de 
travail  j  et  cependant  l'emmanchement  de  ces  tiges  et  l'armure 
en  fer  dont  il  faut  les  revêtir  n'étaient  pas  bien  combinés. 
Ajoutons  qu'à  cet  emploi  des  tiges  en  bois,  les  directeurs  du  fo- 
forage  de  Cessingen  avaient  joint  celui  de  la  coulisse  de 
M.  d'Œynhausen ,  qui  remédie  à  une  autre  difficulté  non  moins 
grave ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Les  tiges  de  bois  ont  été  importées  en  France  par  M.  Degou- 
sée  (1),  qui  en  a  tout  aussitôt  perfectionné  l'emploi.  Comme  ces 
tiges  perfectionnées  sont  encore  fort  peu  connues,  nous  avons 
cru  devoir  en  mettre  le  dessin  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Tous  les  emmanchements  adoptés  par  M.  Degousée  sont  à  vis 
avec  une  tête  qui  dépasse  la  vis  et  sert  à  guider  le  mâle  dans 
l'écrou.  Ces  emmanchements  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  s'in- 
sèrent dans  la  tige  en  bois  par  une  lame  en  forme  de  coin ,  qui  se 
relie  au  bois  par  des  rivets  (fig.  3,  4,  5);  les  autres  enserrent 
la  tige  en  bois  dans  quatre  branches,  et  s'y  relient  [aussi  par 
des  anneaux  à  rivets  (fig.  1  et 2).  M.  Degousée,  pour  renforcer 
les  tiges,  les  arme,  en  outre,  d'anneaux  en  fer  (fig.  1),  ou 
d'un  fourreau  en  tôle,  ou  simplement  d'un  ruban  de  fer  spathé 
qui  s'enroule  en  hélice  sur  le  bois. 

On  devine  que  les  tiges  en  bois  ne  peuvent  être  employées  que 
dans  le  battage,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  faut  roder,  soit  pour 

(i)  M.  Degousée  a  pris  un  brevet  d'importation. 
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creuser ,  soit  pour  élargir  le  trou),  soit  pour  l'arrondir ,  les  tiges 
en  fer  doivent  remplacer  ces  tiges  en  bois  trop  faibles  pour  ce 
travail  de  rodage.  D'où  suit  qu'il  faut  avoir  deux  appareils  de 
tiges,  les  unes  en  bois,  les  autres  en  fer. 

La  coulisse  de  M.  d'Œynhausen,  qui  est  trop  peu  connue  en 
France ,  malgré  les  communications  de  MM.  Leplay  et  Degou- 
sée,  et  dont,  pour  cette  raison  ,  nous  donnons  aussi  le  dessin, 
a  pour  objet  de  paralyser  le  contre-coup  que  produit  chaque 
percussion  de  la  sonde.  On  comprend  qu'outre  le  brisement 
d'une  partie  du  terrain  qui  forme  le  fond  du  puits,  le  choc  de 
la  sonde  exerce  une  certaine  compression  dans  le  terrain  et  une 
compression  beaucoup  plus  sensible  dans  la  sonde  elle-même. 
L'élasticité  du  terrain  et  surtout  celle  du  fer  doivent  donc 
ramener,  de  bas  en  haut,  cette  sonde,  en  soulevant  très  sensi- 
blement sa  partie  inférieure.  —  Ce  soulèvement,  qui  tend  à 
produire  une  compression  du  fer,  de  bas  en  haut ,  est  combattu 
par  le  poids  de  la  sonde  elle-même  j  aussi  se  transforme- t-il ,  à 
une  certaine  hauteur,  en  une  courbure  momentanée  des  tiges  , 
qui  viennent  fouetter  contre  les  parois  du  puits ,  et  en  une  dé- 
formation persistante  de  la  sonde ,  tandis  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  sonde  ne  s'élève  que  fort  peu.  —  Remplacez  une 
des  tiges  par  une  pièce  à  coulisse ,  comme  celle  que  nous  avons 
figurée  à  côté  des  tiges  en  bois  de  M.  Degousée,  et  ce  fâcheux 
effet  sera  grandement  amorti.  En  remontant  par  suite  du  choc , 
la  partie  inférieure  de  la  sonde  ne  réagira  pas  contre  la  partie 
supérieure,  et  le  fouet  n'aura  plus  lieu,  et  avec  le  fouet  dispa- 
raîtront ,  dans  les  profonds  sondages ,  ces  éboulements  des  parois 
du  puits  et  ces  altérations  qu'éprouvait  le  tube  de  retenue  des 
terres ,  incessamment  battu  par  les  tiges  dans  leurs  oscillations. 
C'est  là  précisément  ce  qu'a  fait  avec  succès  M.  le  conseiller 
d'GEynhausen",  à  Neusalzwerk ,  près  de  Minden,  et  dans  di- 
verses autres  salines  de  la  Prusse. 

Avant  l'emploi  de  la  coulisse,  le  forage  n'avait  pu  être  poussé 
au-delà  de  263  mètres,  dans  la  saline  de  Neusalzwerk;  tandis 
que  depuis  lors  ce  forage  a  été  poussé  à  plus  de  400  mètres.  Une 
grande  économie  du  travail  est  résultée  de  cet  emploi.  M.  d'GEyn- 
hausen comprit  qu'il  pouvait  diminuer  la  force  des  tiges  supé- 
rieures, et  tout  d'abord  il  réduisit  leur  épaisseur  de  52  milli- 
mètres à  26,  ce  qui  produisit  une  diminution  de  poids  de 
1,760  kilogrammes.  Plus  tard,  il  réduisit  à  40  mètres  environ  la 
longueur  de  la  partie  inférieure  des  tiges  qui  comprenait  la  cou- 
lisse ,  i  et  qui  seule  garda  le  diamètre  primitif ,  de  sorte  que 
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le  poids  total  de  la  tige  fut  encore  réduit.  Pour  une  profondeur 
de  400  mètres  environ ,  le  poids  total  de  la  sonde  à  coulisse  , 
entièrement  en  fer,  de  M.  d  OEynhausen  est  de  3,405  kilo- 
grammes, tandis  que,  dans  l'ancien  système,  il  eût  été  de 
10,144  kilogrammes. 

M.  Degousée ,  avons-nous  dit,  s'est  hâté  de  mettre  en  pra- 
tique ,  dans  ses  propres  travaux ,  les  deux  perfectionnements 
que  nous  venons  d  indiquer,  et  c'est ,  grâces  à  leur  adoption , 
qu'il  a  pu  apporter  dans  ses  sondages  une  activité,  une  économie 
d'exécution ,  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  en  France  dans 
le  sondage  à  tiges. 

La  coulisse  de  M.  d  CEynhausen  étant  Jconnue  en  France 
depuis  près  de  deux  ans ,  nous  avons  peine  à  comprendre  qu'on 
n'ait  pas  profité  de  cette  invention  dans  le  forage  de  Grenelle. 
Quant  aux  tiges  en  bois,  nous  ne  saurions  admettre  l'excuse 
tirée  de  la  prise  d'un  brevet  par  M.  Degousée;  car  le  caractère 
bien  connu  de  cet  ingénieur  nous  garantit  qu'il  se  serait  prêté  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  à  la  mise  en  exercice  de  ce  procédé,  dans 
le  travail  que  dirigeait  M.  Mulot.  Plus  prudent  que  ce  dernier,  ou, 
si  l'on  veut,  plus  ami  du  progrès ,  M.  Degousée  a  introduit  dans 
ses  travaux  nombre  d'autres  perfectionnements ,  dont  un  détail 
technique  serait  ici  déplacé ,  et  dont  on  trouvera  une  partie 
dans  les  Annales  des  mines  (tome  XJvj.  Parmi  ces  perfectionne- 
ments adoptés  également  par  d'autres  sondeurs ,  nous  citerons 
particulièrement  l'élargissement  du  trou  de  sonde. 

L'élargissement  dont  nous  venons  de  parler  est  un  des  procé- 
dés qui  apportent  le  plus  d'économie  dans  le  sondage  à  la  tige, 
et  l'on  verra  plus  bas  qu'il  constitue  aussi  l'un  des  principaux 
mérites  du  mode  de  sondage  à  la  corde  que  suit  la  Société  de 
Fréminville.  Toutes  les  fois  que  le  sondage  traverse  des  terrains 
peu  consistants,  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  éboulements, 
tels  que  des  sables,  des  lits  de  cailloux  roulés,  il  est,  avons-nous 
dit,  nécessaire  de  maintenir  ces  terrains  par  un  tube  de  retenue. 
Or,  c'est  précisément  ce  tube  qui  a  provoqué  à  son  tour  l'em- 
ploi des  outils  élargisseurs. 

Si  les  éboulements  ne  devaient  se  produire  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  plus  long  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  le  fo- 
rage entier  du  puits,  les  tubes  de  retenue  seraient  inutiles,  et 
avec  eux  les  élargisseurs  ;  le  seul  tube  à  introduire  serait  ce- 
lui qui  serait  destiné  à  conduire  les  eaux  ascendantes;  mais  il  en 
est  bien  rarement  ainsi.  Le  plus  souvent  un  éboulement  partiel 
arrive,  ou  menace  d'arriver,  bien  avant  qu'on  ait  atteint  le  but 
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du  sondage  ,  et  alors  il  faut  se  hâter  d'enfoncer  le  lube  sauveur. 
Mais  une  fois  ce  tube  introduit,  les  outils  de  creusement  déjà 
employés,  moutons,  cuillères  ou  tarières,  pour  terrains  durs, 
argiles,  sables,  etc.,  ne  peuvent  travailler  sur  un  aussi  grand 
diamètre  qu'auparavant ,  car  il  faut  les  faire  passer  par  le  tube 
intérieur. 

Il  se  présente  alors  deux  moyens  :  1°  ne  travailler  que  sur  le 
diamètre  le  plus  petit  de  ce  lube,  avec  des  outils  moindres,  et 
en  se  condamnant  à  l'avance  à  rétrécir  encore,  plus  tard,  le  puits 
par  un  nouveau  tube  moins  large,  adapté  au  bas  du  premier; 
en  suivant  cette  méthode  on  diminue  progressivement  la  lar- 
geur du  puits,  qui,  si  l'on  n'est  pas  parti  d'un  grand  diamètre, 
finit  par  devenir  inforable  à  une  certaine  profondeur  ;  2°  se  ser- 
vir d'outils  à  pièces  mobiles,  lesquelles  se  logent  dans  le  tube 
de  retenue  tant  qu'il  s'agit  de  le  traverser ,. et  qui,  venant  à 
déborder  quand  on  a  dépassé  la  base  de  ce  tube ,  creusent  ainsi 
une  couronne  au-dessous  de  cette  base.  En  employant  ainsi  suc- 
cessivement les  outils  qui  ont  le  diamètre  du  lube  de  retenue  , 
tels  que  moutons  ,  cuillères,  etc.,  puis  les  élargisseurs,  on  peut 
donc  enfoncer  le  tube  à  une  plus  grande  profondeur. 

Celte  descente  du  premier  tube  de  retenue  ne  peut ,  on  le 
comprend ,  se  prolonger  indéfiniment;  car,  par  cela  même  qu'il 
y  a  eu  nécessité  de  retenue  des  terres ,  le  tube  s'applique  contre 
les  parois  du  trou  de  sonde ,  sinon  dans  toute  sa  longueur,  du 
moins  dans  la  plus  grande  partie,  et  de  ce  contact  naît  un  frot- 
tement qui  croit  avec  la  profondeur  du  forage,  et  doit  finir  par 
rendre  impossible  la  descente  du  tube.  Arrivé  à  un  certain  point, 
il  faudra  donc  en  revenir  au  tube  d'un  plus  petit  diamètre,  qui, 
lui  aussi,  ainsi  que  les  suivants,  aura  sa  limite  de  descente. 

Quelle  est  cette  limite  pour  une  série  donnée  de  terrains,  et 
pour  un  diamètre  donné  de  forage?  Telle  est  la  question  qui  di- 
vise les  cinq  ou  six  hommes  qui,  par  leurs  travaux  pratiques, 
ou  par  leurs  études  théoriques ,  se  sont  placés  à  la  tête  de  l'in- 
dustrie du  sondage.  De  sa  solution  dépendent ,  non  seulement  le 
classement  à  établir  entre  les  méthodes  suivies  par  les  diverses 
compagnies ,  mais  encore  l'abandon  possible  de  toutes  les  mé- 
thodes, dans  le  cas  des  hauts  sondages,  et  leur  remplacement 
par  une  méthode  nouvelle,  dont  nous  parlerons  en  dernier  lieu. 

S'il  fallait  juger  cette  question  d'après  le  plus  grand  nombre 
des  sondages  faits  jusqu'à  ce  jour  à  l'aide  des  élargisseurs,  on 
adopterait,  pour  la  valeur  moyenne  de  la  limite  en  question, 
un  chiffre  fort  peu  élevé;  mais  il  est  à  remarquer  que  la  plupart 
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de  ces  sondages  n'ont  pas  été  dirigés  avec  tout  le  soin  qu'on 
sait  y  apporter  aujourd'hui ,  et  que  ce  sont  précisément  les  son- 
deurs dont  les  trous  de  sonde  sont  les  plus  cylindriques ,  les  plus 
nets,  les  plus  polis,  pour  ainsi  dire,  les  mieux  refoulés,  qui  re- 
culent le  plus  cette  limite  dans  leur  pratique  et  dans  leur  prévi- 
sion d'avenir. 

Quatre  causes  nuisent  à  la  descente  des  tubes:  !•  le  frottement 
dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  s'accroît  par  la  formation  de  la 
rouille  ou  de  toutes  autres  combinaisons  chimiques  sur  les  pa- 
rois des  tubes  ;  2°  la  mauvaise  exécution  de  ces  tubes ,  qui  peu- 
vent être  trop  faibles,  non  cylindriques  et  à  rivets  saillants  ; 
3°  le  mauvais  travail  des  outils  élargisseurs  qui  peuvent  ne  pas 
faire  un  forage  cylindrique  bien  égal ,  et  laisser  des  aspérités  as- 
sez fortes  pour  arrêter  le  tube  ou  le  comprimer  et  le  fausser  ; 
4°  le  rétrécissement  qui  s'opère  dans  certaines  sections  du  trou 
de  sonde,  par  suite  du  gonflement  qu'éprouvent  les  argiles  et 
quelques  autres  terrains. 

Le  dernier  des  obstacles  que  nous  venons  d'indiquer  est,  aux 
yeux  de  bien  des  sondeurs,  celui  qui  s'oppose  le  plus  à  la  descente 
des  tubes.  Sans  doute  les  argiles  doivent  se  gonfler  lorsque,  per- 
cées à  l'état  presque  sec  par  la  sonde,  elles  se  trouvent  en  contact 
avccl'eau  qui  remplit  le  puits;  mais  quand  l'absorption  a  eu  lieu 
sur  les  parois,  et  aune  certaine  profondeur,  ne  peut-on,  avec  les 
outils  élargisseurs,  enlever  un  anneau  assez  large  de  cette  argile, 
et  descendre  ensuite  le  tube  assez  promptement  pour  qu'elle 
n'ait  plus  rien  à  absorber,  et  qu'elle  ne  puisse  plus  comprimer 
le  tube?  M.  Degousée,  dont  le  nom  fait  autorité,  n'est  guère 
rassuré  sur  ce  point;  mais  d'autres  sondeurs  se  montrent  plus 
hardis,  et  affirment  que  si  les  argiles  ont  comprimé  des  tubes  et 
ont  empêché  de  les  descendre  profondément,  c'est  qu'elles 
avaient  été  mal  forées.  Il  suffit,  disent-ils,  de  ne  forer  l'argile 
que  lentement,  de  tasser  pour  ainsi  dire  cette  argile,  de  lui  lais- 
ser produire  tout  son  effet,  et  de  bien  élargir  le  trou  de  sonde, 
pour  empêcher  la  contraction  de  ce  trou. 

A  cette  précaution  essentielle ,  ces  praticiens  ajoutent  celle 
de  ne  descendre  le  tube  qu'en  tournant,  de  lui  donner  à  l'avance 
une  surface  bien  lisse,  et  de  le  former  de  tôles  de  bonne  qualité, 
de  se  servir  d'outils  élargisseurs  plus  parfaits  que  ceux  de  leurs 
concurrents;  et  l'on  comprend  qu'ils  puissent  ainsi  faire  descen- 
dre un  même  tube  à  une  plus  grande  profondeur. 

La  Société  de  Fréminville  est  celle  qui  montre  le  plus  de  foi 
dans  cette  bonne  préparation  du  trou  de  sonde  et  dans  son  in- 
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fluenoe  sur  le  degré  de  profondeur  à  laquelle  un  seul  tube  pour- 
ratt  être  descendu.  La  forme  particulière  de  ses  élargisseurs ,  la 
régularité  de  ses  tubes ,  la  direction  constamment  la  même  qu'elle 
donne  à  ses  outils  qui  sont  guidés  dans  leurs  mouvements ,  tout 
justifie  les  éloges  qu'en  a  faits  M.  l'ingénieur  Gaymard ,  dans 
une  note  sur  le  sondage  exécuté  par  cette  Société,  dans  la  vallée 
du  Grésivaudan ,  près  Grenoble.  Ainsi  que  le  prouve  le  tableau 
suivant,  ce  sondage  offrait  de  grandes  difficultés  dans  une  faible 
hauteur. 

* 

Coupe  des  couches  traversées  dans  le  sondage  du  Bois-Rolland , 
près  de  Grenoble ,  parla  compagnie  Fréminville. 


Nature  des  couches  traversées.       Épaisseur  de     Profondeur  au- 

chaque couche,  dessous  du  sol. 


Terre  végétale 

1" 

,27 

• 

Argile  grise 

1 

25 

,50 

Argile  bleue 

2 

00 

4 

50 

Argile  bleue  très  molle 

0 

27 

4 

77 

Argile  bleue 

0 

90 

5 

67 

Argile  bleue  très  molle 

0 

45 

6 

12 

Argile  d'un  gris  noirâtre  charbonneuse  0 

85 

6 

97 

Argile  grise 

0 

15 

7 

12 

Vide 

0 

24 

7 

36 

Argile  d'un  gris  noirâtre  charbonneuse  0 

34 

7 

70 

Vide 

0 

25 

7 

95 

Argile  d'un  gris  noirâtre  charbonneuse  0 

50 

8 

45 

Argile  grise 

0 

50 

8 

45 

Cailloux  roulés,  sables  et  graviers 

7 

82 

16 

87 

Sables  mouvants 

9 

23 

26 

00 

Sables  agglutinés  comme-la  molasse 

2 

60 

28 

60 

Sables  mouvants 

19 

40 

48 

00 

Argile  bleue 

2 

88 

50 

88 

Sables  mouvants 

2 

50 

53 

38 

Limon  argileux 

2 

25 

55 

63 

Sables  très  serrés 

4 

95 

60 

58 

Argiles 

1 

22 

62 

30 

Sables  ordinaires 

5 

70 

68 

00 

On  objecte  à  la  Société  de  Fréminville  quelle  est  jeune  encore 
et  n'a  pas  fait  de  profonds  sondages  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  son  directeur,  M.  Corberon,  est  depuis  quinze  ans  occupé 
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de  cette  industrie ,  qu'on  lui  doit  un  certain  nombre  d'inven- 
tions importantes,  qu'il  a  long-temps  dirigé  les  sondages  de  la 
Société  Flachat,  et  que  c'est  précisément  dans  cette  longue 
expérience  des  procédés  anciens  qu'il  a  appris  les  avantages  des 
procédés  nouveaux.  Admettons,  au  reste,  cette  objection,  et 
cherchons  alors  dans  la  discussion  des  moyens  adoptés  par  la 
Société  de  Fréminville  un  moyen  d'en  apprécier  la  valeur. 

Les  outils  élargisseurs  employés  jusqu'à  ce  jour  n'étaient  pas 
complètement  dans  la  main  du  sondeur.  Dans  les  uns,  les  pièces 
mobiles  qui  doivent  déborder  le  tube  sont  mues  par  des  ressorts 
logés  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  dans  1  intérieur  de  l'outil; 
mais  le  jeu  de  ces  ressorts-  peut  parfois  être  contrarié  par  les 
matières  qui  s'introduisent  dans  cet  outil.  De  là  naît  ou  l'in- 
complète sortie  des  pièces  travaillantes  et  l'inégal  élargisse- 
ment du  trou,  ou  la  rentrée  incomplète  de  ces  pièces,  et  par 
suite  le  déchirement,  ou  du  moins  la  déformation  du  tube. 
Dans  d'autres  outils  élargisseurs,  les  pièces  travaillantes  se  ra- 
battent sur  l'outil  ou  s'en  écartent ,  suivant  qu'on  (ait  tourner 
l'outil  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  mais  ces  pièces  peuvent 
être  gênées  dans  leur  mouvement,  et  la  main  de  l'ouvrier  ne  les 
guide  pas  à  coup  sûr. 

L'élargisseur  inventé  par  M.  Corberon  est  remarquable  en 
ceci  qu'il  est  gouverné  par  le  sondeur  avec  une  précision  par- 
faite. Les  pièces  travaillantes  sont  deux  arcs  dentés  en  forme 
de  scie,  emmanchés  à  de  fortes  tiges  de  fer  qui,  suivant  qu'elles 
montent  ou  descendent,  écartent  ou  rapprochent  les  scies  du 
centre  de  l'outil ,  guidées  que  sont  ces  tiges  par  des  plans  incli- 
nés. Nous  avons  dit  que  la  Société  de  Fréminville  était  parvenue 
jusqu'ici  à  ne  faire  descendre  qu'un  seul  et  même  tube  en 
élargissant  toujours  le  trou  de  sonde  de  la  même  quantité 
rigoureusement;  or,  c'est  à  ce  tube  que  se  rattache  l'outil 
élargisseur  pendant  son  travail,  c'est  lui  qui  fait  ici  l'office  des 
tiges  des  sondes  ordinaires.  Les  scies  sont  en  effet  munies  de  deux 
oreilles  qui,  lorsque  les  scies  débordent,  se  logent  dans  deux 
cavités  ménagées  sur  le  bord  inférieur  du  tube ,  et  l'on  conçoit 
qu'en  faisant  tourner  l'extrémité  supérieure  du  tube  au  moyen 
d'uirlong  levier  et  d'une  bride,  on  fasse  aussi  tourner  l'outil  à 
scies  élargissantes.  Il  est  certain  que  cet  outil  est  aussi  solide, 
aussi  sûr,  que  régulier  dans  son  action.  S'il  ne  fallait  qu'une 
telle  régularité  dans  le  forage  pour  atténuer  l'effet  des  frotte- 
ments, le  tube  pourrait  descendre  indéfiniment. 

Comme  jusqu'à  ce  jour  la  Société  de  Fréminville  n'a  pas  ap- 
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pliqué  ses  outils  à  de  hauts  sondages ,  personne  ne  peut  dire  quelle 
sera  pour  elle  la  limite  de  descente  d'un  seul  tube.  Peut-être 
pourrait-elle  ainsi  atteindre  à  la  profondeur  du  puits  de  Grenelle 
en  travaillant  dans  le  bassin  de  Paris,  si  favorable,  par  ses  mas- 
ses de  craie,  à  un  sondage  régulier  ;  mais  en  tout  cas  si  la  limite 
s'offrait  plus  tôt  à  elle ,  il  lui  serait  facile  de  tourner  la  difficulté  r 
et  ,  comme  on  le  fait  généralement ,  d'introduire  un  nouveau 
tube  dans  le  premier;  seulement  ce  tube  devrait  remonter  jus- 
qu'au sol ,  et  ne  pas  commencer  seulement  au  bas  du  premier , 
puisque  c'est  sur  ce  tube,  servant  de  tige,  que  s'emmanche  l'ou- 
til élargisseur. 

Déjà  nous  avons  dit  que  la  Société  de  Frémi nville  travaille  à 
la  corde.  C'est  ainsi  qu'elle  fait  fonctionner  les  moutons,  les 
cuillères  à  argile,  les  tubes  cylindriques  à  soupapes  pour  les  sables 
et  pour  les  déblais  ;  son  unique  forage  est  le  travail  d'élargisse- 
ment dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  enlève  des  anneaux 
de  matière.  Jamais,  dans  ce  mode  de  travail,  l'extrémité  infé- 
rieure du  tube  n*  dépasse  le  fond  du  trou  de  sonde  de  plus  de 
quelques  centimètres ,  de  sorte  que  les  écoulements  sont  im- 
possibles, et  que  le  tube  descend  constamment  avec  le  forage. 
Nous  reviendrons  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Frémin ville, 
qui  nous  paraît  avoir  un  grand  avenir,  et ,  en  attendant ,  nous 
ferons  remarquer  que  la  substitution  des  tiges  de  bois  aux  tiges 
de  fer  est  un  premier  pas  fait  en  retour  vers  le  système  à  la 
corde  que  nous  avons  emprunté  aux  Chinois.  —  Quand  nous 
aurons  achevé  l'examen  de  ces  travaux,  nous  étudierons  des 
projets  de  nouveaux  modes  de  sondage  qu'a  fait  éclore  la  très 
heureuse  issue  du  forage  de  Grenelle. 

X. 


P.  S.  Nous  joignons  à  ce  premier  article  les  coupes  de  quelques 
uns  des  sondages  exécutés  à  Paris  et  dans  les  environs  par  la 
Société  Degousée,  et  l'état  approximatif  des  dépenses  faites  par 
la  ville  de  Paris  pour  le  puits  de  Grenelle. 
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Sondage  pratiqué  à  Vincennes,  au  château,  à  l'angle  sud-ouest, 
dans  les  fossés,  pour  absorber  les  eaux. 

Épaiss.  des  couches.  Prof.  tôt.  et  cojit.-bai 


du  foud  des  fossés. 
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Une  excavation  de  lm,  pratiquée  dans  les  fossés  à  la  partie  su- 
périeure du  sondage,  est  nécessaire  pour  recevoir  toutes  ces  raa- 
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tières  grasses  et  lourdes  charriées  par  les  eaux;  ces  matières  s'y 
déposent,  et  les  eaux  seules  peuvent  pénétrer  dans  le  forage  par 
les  trous  d'une  calotte  adaptée  aux  tubes  de  0*,20  qui  s'élèvent 
de  0m  25- au-dessus  du  fond  de  l'excavation. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  puits ,  creusé  pour  servir  de 
boitout,  il  y  a  eu  ascension  de  l'eau  jusqu'au  niveau  du  sol, 
tandis  que  dans  un  puits  creusé  antérieurement  par  M.  Mulot, 
pour  fournir  de  l'eau  à  la  garnison  du  fort,  l'ascension  n'a  lieu 
que  jusqu'à  un  distance  de  5  mètres  du  sol.  Cette  différence  doit, 
comme  l'ont  compris  MM.  les  officiers  du  génie ,  faire  opérer  une 
permutation  entre  les  deslinalions  des  deuxjmits. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  comparer  avec  ce  sondage  celui  qu'a- 
vait exécuté  auparavant  M.  Mulot  dans  la  même  localité. 

Puits  foré  par  M.  Mulot  dans  les  fossés  du  château 

de  Vincennes. 

Épaisseur      Profond,  tôt.  et  cont.- 
des  couches,  bas  du  fond  des  fossés. 

(  Niveau  des  puits  ordinaires  2 -,02). 
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t.aicaire  grossier  avec  quelques 

jus  et  argue 

/ 

QA 

ou 

oïl 

on 

Sable  marneux  jaunâtre 

0 

»5J 

91 

Cl  i 

21 

Marne  caic.  et  arg.  îeuiu.  nrunc 

1 
1 

1*! 

ôf 

LaiLdiro  grossier 

1 

fi^ 
OJ 

uaicaire  grossier  un  peu  argueux 

f 
1 

Oïl 

oo 

Palnaïro  ttinHrA    avon  (or  ^ilicifi» 
'^cULall  t  ILUUIC  ,  dVCL  Itl  SlIlCalv, 

annonçant  la  fin  du  calcaire 

* 

grossier  ;  glauconie  grossière 

3 

70 

36 

38 

Sable  quartzeux  noirâtre;  passage 

aux  sables  de  l'argile  plastique 

3 

15 

42 

* 

53 

(  Nappe  d'eau.  ) 

Sable  argileux,  fausse  glaise,  com- 
mencement de  la  formation  de 

l'argile  plastique  2  30  44  83 

Lignites  2    85  47  68 

Sable  noir  avec  un  peu  de  lignite     2   07  49  75 

(  Nappe  d'eau.  ) 

Paris.  Barrière  d'Italie.  -~  Usine  pour  la  fabrication  du  gaz. 

Épaiss.  des  couches.   Profondeur  totale. 
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Nappe  dyeau  ascendante. 

Il  faut  une  pompe  donnant  350  litres  par  minute  pour  faire 
baisser  le  niveau  de  l'eau. 
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1*  forage  à  Viilemonble.  {Recherche  de  plâtre.  ) 

Terre  végétale 
Marne  argileuse  jaune 
Argile  jaune  légèrcm.  marneuse 
Marne  bleuâtre 
Marne  argileuse  verle 
Marne  calcaire  blanchâtre 
Marne  argileuse  bleue 
Marne  jaunâtre 

Marne  argileuse  jaune  avec  sable 
ferrugineux 
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Marne  jaunâtre  avec  gypse  et  vei- 
nules de  sable  ferrugineux 
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Forages  exécutés  au  val  de  Fleury  pour]  absorber  les  eaux  des 
travaux  de  la  partie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles 
( rive  droite)  qui  traverse  cette  localité. 


Blocs  de  calcaire  grossier 
empâtés  dans  un  sable 
argileux  verdâtre 

Argiles  plastiques  de  dif- 
férentes couleurs ,  avec 
lignites  à  la  partie  inf. 

Craie  tendre  avec  silex 

Profondeur  à  laquelle  a 
eu  lieu  V absorption 

Limite  du  forage  dans  le 
terrain  de  craie  tendre 
avec  silex 


Profondeur  totale  à  partir  du  sol. 
Forage  n°l.    Forage  n°  2.    Forage  n°  3. 


3m,50  6m,50 
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Forage  exécuté  aux  Batignolles ,  à  600m  environ  de  la  barrière 
de  Clichy,  dans  rétablissement  des  voitures  dites  Batignol- 
laises. 
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Marne  Manche  e{  gypse 

Marne  jaune. 
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Forage  exécuté  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  *•  81 ,  pour 

absorption  d'eaux. 

Épaifs.  des  rouchef.  Profondeur  totale. 
Terre  Yég.  et  lerre  de  remblai       7"  ,33  7m  ,33 

Gros  sables,  grav.  et  cail.  roulés    9  00  16  33 

[Absorption  des  eaux.) 

Forage  exécuté  à  Paris,  rue  des  Amandiers,  n*  19,  faubourg 
Saint- Antoine ,  pour  recherche  d'eaux  intarissables. 
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[l1*  nappe  d'eau  un  peu  au-des- 

sus du  fond  de  la  couche  ci-dess.  ' 
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(  2«  nappe  d'eau  intarissable  , 
ascendante,  rencontrée  à  un 
peu  moins  de  67"  , 16). 


Cette  eau  remonte  à  6n.,50  en  contre  bas  du  sol.  —  Celte 
nappe  ne  baisse  que  de  0  ,33  quand  on  lui  prend  300  litres  par 
minute ,  à  l  aide  d'une  pompe. 
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Forage  exécuté  à  Paris,  rue  Neuve-Coquenard,  n°  17. 

Épais»,  des  couches.  Profondeurs  totales. 


Terrains  de  remblai 

T' 

,00 

2» 

,00 

Marnes  jaunâtres 

A 

66 

6 

66 

Marnes  jaunâtres  avec  plaquettes 

8 

34 

15 

00 

Marnes  et  plaquettes 

0 

66 

15 

66 

Sables  cris 

0 

38 

16 

04 

(  iYïveaw  de*  eauar.  ) 

• 

Marnes  et  cale,  compacte  altern. 

3 

96 

20 

00 

Sable  fin  jaunâtre 

5 

95 

25 

95 

Marne  argileuse  bleuâtro 

1 

30 

27 

25 

Calcaire  compacte 

0 

18 

27 

43 

Marne  argilo-sableuse  avec  plaq. 

3 

60 

31 

03 

Marne  grise  avec  plaquettes 

1 

00 

32 

03 

Marne  calcaire  blanche 

3 

63 

35 

66 

Calcaire  marneux  blanc 

1 

00 

36 

66 

Marne  brune  et  blanche  avec  plaq. 

1 

00 

37 

66 

Gypse 

0 

30 

37 

96 

Marne  calcaire  blanche 

0 

15 

38 

11 

Calcaire  avec  coquilles 

0 

60 

38 

71 

Marne  grise 

0 

16 

38 

87 

Gypse 

0 

25 

39 

12 

Marne  grise 

0 

1*2 

39 

22 

Calcaire  grossier 

6 

08 

45 

30 

Marnes  calcaires  blanches  et  jaunes,  alternant  avec  des  pla- 
quettes de  calcaire  d'eau  douce.  — {Les  marnes  en  plaquettes 
ont  une  épaisseur  de  0m,12  à  0"',40  ) 


(Nappe   deau;   absorption,  à 


16m  du  sol.) 

5»'  ,82 

17»  ,82 

Calcaire  d'eau  douce 

1  00 

18  82 

Marnes  calcaires  blanches 

1  68 

20  50 

Calcaire  d'eau  douce 

1  00 

21  50 

Marnes  calcaires  blanches  et  pla- 

quettes de  cale,  d'eau  douce 

1  50 

23  00 
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Double  sondage  exécuté  dans  la  raffinerie  de  la  rue  de  Picpus,  à 
Paris,  l'un  pour  recherche  Seaux  j  ail  lissantes,  poussé  à  60"; 
l'autre ,  pour  absorption  d'eaux ,  poussé  d  55m,66  seulement. 
Les  deux  puits  ayant  traversé  les  mêmes  couches,  la  coupe 
géologique  est  la  même  pour  tous  les  deux. 

Épaisseur  Profondeur  totale 

des  couches.  à  partir  du  sol . 

Niveau  de  Veau  ascendante  dans 
le  puits  n°  1 .  —  Le  tubage  corn-  j 


mence  à  cette  hauteur 

31 m 

,33 

Fond  des  anciens  puits 

23 

33 

Vase  et  marne  jaunâtre 

1 

66 

25 

00 

Marne  jaunâtre,  mêlée  de  frag- 

ments de  calcaire 

1 

00 

26 

00 

Marne  verdâtre 

0 

33 

26 

33 

Marni*  prisp  pt  ralpairo  alfornant 

1 

il 

Marne  sableuse 

0 

50 

28 

33 

Marne  grise  et  cale,  dur  alternant 

1 

66 

30 

00 

Marne  sableuse 

0 

27 

30 

27 

Marne  grise  et  cale,  dur  alternant 

1 

38 

31 

65 

Marne  argil.  et  cale,  dur  alter. 

2 

00 

33 

65 

Marnes  cale,  grises,  contenant 

quelquefois  des  grav.  et  alter- 

nant avec  des  bancs  de  cale, 

généralement  fort  dur 

12 

35 

46 

00 

Marnes  cale.  verd.  altern.  avec 

des  bancs  de  cale,  fort  durs 

3 

93 

49 

93 

Marnes  grises  cale,  alter.  avec  du 

calcaire 

4 

89 

54 

82 

Sables  quartzeux  aquifères 

0 

84 

55 

66 

(  Nappe  d'eau.  ) 

Lignites  avec  sable  et  gravier 

0 

33 

56 

00 

Sable  argileux  avec  lignites 

2 

00 

58 

00 

Argiles  grises  sableuses 

2 

00 

60 

00 

Les  eaux  du  puits  n°  2  s'écoulant  par  la  couche  de  sablos 
quartzeux,  ne  peuvent  se  mêler  avec  les  eaux  ascendantes  ren- 
contrées à  60m ,  parce  qu'on  a  lubé  la  partie  inférieure  du  puits 
n°  1  avec  des  tuyaux  en  cuivre,  d'excellente  qualité. 
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Les  eaux  absorbées  par  le  puits  n°  2  sont  les  eaux  chaudes 
provenant  du  condenseur  de  la  machine  à  vapeur  de  la  brasse- 
rie; les  eaux  ascendantes  froides  du  puits  n°  1  sont  employées 
à  la  condensation. 

Forage  exécuté  à  Paris,  à  la  prison-modèle ,  rué  de  la  Roquette, 
pour  recherche  d'eaux  ascendantes. 

Épaiss.  des  couche».  Profondeur  totale. 
Terrain  de  remblai  et  terre  végétale  Om,82  0n,,82 
Sables  secs  très  fins  14   67  15  49 

(Limite  des  eaux  ascend.,  13m,66  ; 
le  niveau  des  puits  ordinaires 
est  à  2  mètres  environ  plus  bas). 


Gravier  et  cailloux  roulés 

3 

00 

49 

Argiles  jaunes,  gros  sables,  argiles 

• 

vertes ,  calcaire 

1 

59 

ao 

11 

Marne  argileuse  grise 

1 

33 

21 

44 

Marnes  argileuses  alternant  avec 

des  couches  de  calcaire  verdàtre 

assez  tendre 

é 

00 

27 

44 

Marnes  alternant  avec  des  couches 

de  calcaire  compacte  et  dur  30 

08 

57 

52 

Marnes  sablonneuses,  parfois  argi- 

leuses, bleues  et  verdâtres,  ren- 

fermant quelques  rognons  de 

calcaire 

i 

00 

58 

52 

Argile  sablonneuse  avec  lignites, 

puis  sable  pur. 

i 

14 

59 

66 

{Nappe  d'eau  ascendante)» 

Argile  ligniteuse  très  compacte 

7 

33 

67 

00 

Sable  gris 

1 

33 

68 

33 

Argile  ligniteuse 

1 

00 

69 

33 

Argiles  et  sables  ligniteux 

5 

33 

74 

66 

Sables  quarlzeux  très  fins,  aquifères 

% 

50 

76 

16 

Benc.  d'une  3e  nappe  d"éàu  asc. 


Digitized  by  Google 


—  56  — 


Forage  exécuté  à  Paris ,  rue  Traver$\ère-Sa%nt-  Antoine ,  pour 

recherche  d'eaux  ascendantes. 


îerre  vegetaie 

l 

00 

A 
2 

OO 

(Niveau  des  eaux  2",00). 

■ 

Sables  fins  do  riv.,  niv.  de  la  Seino 

2 

66 

5 

33 

Marnes  avec  silex 

2 

92 

8 

25 

Marnes  alternant  avec  calcaire  par- 

fois très  dur 

8 

00 

16 

25 

Argile  verte 

0 

33 

16 

58 

Calcaire  altern.  avec  marnes,  argiles 

3 

00 

19 

58 

Couche  de  cailloux  de  quarlz  blancs 

* 

- 

etjaunes 

1 

00 

58 

(1"  eau  ascendante). 

Calcaire  alternant  avec  des  marnes 

• 

et  des  silox                            1 1 

33 

31 

91 

Sables  coulants 

0 

16 

32 

17 

Marnes,  calcaire  et  argiles  altern. 

8 

83 

40 

90 

Argile  verte  sablonneuse 

0 

66 

41 

56 

Argile  noire  avec  grès 

2 

34 

43 

90 

Sables  et  grès 

3 

57 

47 

47 

(2-  eau  ascendante). 

Argile  ligniteuse  très  sablonneuse 

ô 

53 

48 

00 

Forage  exécuté  à  Paris,  rue  de  la  Victoire ,  n°  34,  pour 

absorption  d'eaux. 

Terre  vég.  et  terrains  de  remblai  3™  ,00  3m  ,00 

(Niveau  des  eaux  3,33.) 
Sables  argileux  1    67  6  00 

[Absorption  des  eaux.) 
Sables  de  riv.,  grav.,  cail.  roulés  6   Ôti  12  6ô 
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Forage  exécuté  à  Paris,  au  carrefour  de  Mon  treuil ,  faubourg 
Saint- Antoine,  pour  recherche  d'eau  jaillissante  (  1832-1833), 
au  compte  de  la  ville  de  Paris. 

Épaisseur         Prorondeur  totale 
des  couches.         à  partir  du  sol. 
Terre  végétale  2B1 ,66  2m  ,66 

(Limitedes eauxascend.  3m,50). 


Sables  fins  de  rivière ,  niveau  de 


la  Seine 

2 

66 

5 

33 

Marnes  avec  silex 

2 

92 

3 

25 

Marnes  alternant  avec  calcaire 

parfois  très  dur 

8 

00 

16 

25 

Argile  verle 

0 

33 

16 

58 

Cale,  altern.  avec  marne  et  arg. 

3 

00 

19 

58 

Couche  de  cailloux  de  quartz 

jaunes  et  blancs 

1 

00 

20 

58 

(lre  eau  ascendante.) 


Calcaire  alternant  avec  des  mar- 

nes et  des  silex 

11 

33 

31 

91 

Sables  coulants 

0 

16 

32 

07 

Couches  de  marne,  de  calcaire 

et  d'argile  alternant 

8 

83  , 

40 

90 

Argile  verte  sablonneuse 

0 

66 

41 

56 

Argile  noire  avec  grès 

3 

34 

44 

90 

Sables  et  grès 

4 

57 

49 

47 

(2«  eau  ascendante.) 

Argile  ligniteuse  très  sablonneuse 

14 

33 

63 

80 

Sables  fins  lignit.  très  coulants 

5 

33 

69 

13 

Argiles  brunes  alternant  avec 

« 

sables  très  fins 

5 

00 

74 

13 

(  3e  eau  ascendante.  ) 

Sables  aquifères ,  parfois  un  peu 

arg.  et  contenant  quel<j.  lign. 

3 

99 

78 

12 
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Argile  verte  sablonneuse 
Argile  blanche  très  compacte 

2 

43 

rO 

55 

0 

33 

80 

88 

Id.       id.  id. 

2 

88 

83 

76 

Argile  verte  sablonneuse 

2 

33 

86 

09 

\  4  eauascenaanie.) 

oauies  vuria  un  peu  argncux 

0 

87 

00 

Argile  très  noire  et  très  comp. 
Tuf  calcaire  compacte 

1 

66 

91 

00 

0 

41 

91 

41 

Sables  gris 

0 

49 

91 

57 

Tuf  assez  dur 

0 

49 

92 

06 

Sables  argileux  gris 

0 

82 

98 

64 

(5e  eau  ascendante.  ) 

Craie  blanche  avec  silex  noir 

5 

33 

103 

97 

Forage  exécuté  à  Paris,  rue  de  Charonne ,  faubourg 

Saint- Antoine. 

Sables  et  graviers  2m,17  2m,17 

Sables  fins  jaunes  4   17  6  34 

Gravier  lié  par  une  pâte  calcaire  0  33  6  67 

Calcaire  1   50  8  17 


Dépenses  faites  et  à  faire  par  la  ville  de  Paris  pour  le  forage  du 

puits  de  Grenelle. 

Forage  et  tubage  des  400  premiers  mètres ,        )  QA  n/>n  - 

Alésage,                 -                               I  S0>°°0{r' 

Forage  et  tubage  des  100  mètres  suivants  .  105,000 
Forage  seul  des  100  mètres  suivants,  non  com- 
pris le  tubage  et  l'agrandissement  dans  la  partie 

déjà  forée ,  84,000 
Capital  de  la  rente  viagère  accordée  à  1 

M.  Mulot  père,                           30,000    >  45,000 
-  à  M.  Mulot  Ois,                        15,000  ) 

Tubage  au-delà  de  400  mètres,  5,000 

319,000 
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ÉCLAIRAGE. 


améliorations  introduites  par  h.  penot  dans  la 

FABRICATION  DU  GAZ  DE  LA  HOUILLE. 

M.  le  docteur  Pendt  a  constaté  par  des  expériences  de  labo- 
ratoire, et  on  a  vérifié  par  des  expériences  en  grand ,  faites  à 
l'usine  d'éclairage  de  Mulhouse  ,  que  l'état  habituel  d'humidité 
des  houilles  dont  on  extrait  le  bicarbure  d'hydrogène,  est  une 
cause  de  diminution  dans  !a  production,  et  de  ralentissement 
dans  la  marche  de  l'opération. 

Dans  le  mémoire  que  M.  Penota  lu  sur  ce  sujet  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse ,  ce  physicien  donne  Une  règle  pratique 
pour  corriger  la  mesure  du  gaz  introduit  dans  le  gazomètre ,  de 
l'effet  de  la  température ,  et  enfin  il  conseille  d'employer,  pour 
l'épuration  du  gaz,  le  sulfate  de  plomb,  qui  est  un  des  résidus 
des  fabriques  ds  Mulhousè. 

M.  Penot  constate  d'abord  que  delà  houille  menue,  sortant  du 
bateau,  contient  encore  10  p.  0/0 d  eau,  alors  même  qu'on  Ta  des- 
séchée à  une  douce  chaleur,  et  que  son  exposition  à  la  pluie 
pendant  quelque  temps  porte  cette  quantité  d'eau  à  21  p.  0/0. 
D'où  suit  que  100  kilogr.  de  houille  menue,  très  humide  ,  ne 
représentent  que  79  kilogr.  do  houille  sèche ,  et  comme  il  faut 
environ  4  kilogr.  de  charbon  pour  évaporer  les  21  kilogr.  d'eau, 
les  100  kilogr.  se  réduisent  finalement  à  75  kilogr.  de  houille 
produisant  un  effet  utile. 

La  distillation  de  la  houille  contenant  10  p.  0/0  d'eau ,  a 
donné  à  M.  Penot,  par  kilogramme  de  houille  : 

160  litres  de  gaz  de  bonne  qualité  à  flamme  blanche  et  vive, 
92         —     de  mauvaise  qualité  à  flamme  rouge  sans  éclat, 

£52  litres. 

Résidu  632  kil.  de  coke. 

La  distillation  de  la  houille  desséchée  a  donné  par  kilogram. 
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240  litres  de  gaz  de  bonne  qualité , 
92         —  mauvaise  qualité , 

332  litres. 

Résidu  668  kil.  de  coke. 

Le  rapport  des  deux  rendements  en  gaz  de  bonne  qualité  est 
donc  240/160  ou  1+ 1/2. 

On  comprend  que  le  temps  de  la  distillation  ait  été  plus  long 
pour  la  houille  mouillée,  puisque  l'évaporation  de  l'eau  absorbe 
une  partie  de  la  chaleur  au  commencement  de  l'expérience,  et 
ralentit  nécessairement  la  décomposition  de  fa  houille. 

Quant  à  l'effet  de  la  température  sûr  le  volrime  du  gaz  contenu 
dans  le  gazomètre,  M.  Penot  affirme  (jue;  grâces  à  leur  nature 
métallique  et  à  leur  revêtement  eh  peinture  noirâtre,  les  gazo- 
mètres, exposés  le  plus  souvent  au  soleil ,  acquièrent  souvent  en 
été  une  température  dë  40°.  Sous  celte  influence  le  gazomètre 
s'élève  de  plus  d'un  demi-mètre.  En  négligeant  les  variations 
de  la  pression  atmosphérique,  la  différence  de  niveau  de  l'eau 
dans  le  gazomètre  et  au-dehors,  et  les  autres  causes  d'erreur 
secondaires,  mais  en  tenant  compte  de  la  variation  de  laauantité 
de  vapeur  d'eau  qui  salure  l'intérieur  de  l'appareil,  on  trouve, 
par  la  formule  très  simple  déduite  de  la  double  loi  de  la  dilata- 
tion et  de  la  pression,  que  pour  passer  du  volume  apparent  du 
gaz  dans  lé  gazomètre ,  à  celui  du  gaz  sec  ramené  k  zéro,  il  faut 
multiplier  le  premier  volume  pur  les  nombres  suivants  . 


Tenip.  cent. 

Multiplicateur. 

Différences. 

0 

0,992 

5 

0,973 

0,01# 

10 

0,953 

0,020 

15 

0,932 

0,021 

20 

0.911 

0,021 

25 

0,889 

0,022 

30 

0,867 

0,022 

35 

0,844 

0,023 

40 

0,819 

0,025 

45 

0,793 

0,026 

50 

0,766 

0,027 
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Pour  les  températures  intermédiaires  entre  celles  indiquées 
ici ,  M.  Penot  admet,  bien  entendu,  un  calcul  proportionnel. 

Les  expériences  faites  à  l'usine  de  Mulhouse  par  une  com- 
mission de  la  Société  industrielle  de  cette  ville,  ont  montré, 
1°  qu'il  faut,  non  pas  dessécher  la  houille  autant  que  Ta  fait 
M.  Penot ,  mais  lui  laisser  3  p.  O/O  d'eau,  aûn  que  le  courant 
de  gaz  n'entraîne  pas  cette  poussière  menue  de  charbon  sec ,  et 
ne  bouche  pas  en  partie  les  conduits  -,  2°  que  dans  cet  état ,  la 
houille  donne  240  litres  de  gaz  environ  par  kilogramme ,  tandis 
que  la  houille  contenant  10  p.  0/0  n'en  donne  que  160  environ. 
—  Ces  nombres,  on  le  voit,  sont  d'accord  avec  ceux  de  M.  Penot. 

L'épuration  par  le  sulfate  de  plomb  n'a  pas  été  convenable- 
ment essayée  èï  Mulhouse.  On  s'est  borné  à  reconnaître  qu'en 
soumettant  à  ce  moyen  une  portion  de  la  charge  totale  du  ga- 
zomètre, il  y  avait  épuration  sensible  du  mélange.  La  Société 
de  Mulhouse  se  propose  de  reprendre  plus  tard  celte  seconde 
partie  de  ses  essais.  —  On  doute  que  les  fabriques  d'indiennes 
de  Mulhouse  puissent  fournir  assez  do  sulfate  pour  épurer  tout 
le  gaz  que  consomme  cette  ville. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  DE  M.  CORDIER ,  DÉPUTÉ. 


Nous  renvoyons,  faute  d'espace,  à  un  prochain  numéro  l'exa- 
men de  deux  travaux  remarquables  de  notre  honorable  colla- 
borateur M.  Cordicr,  de  la  Chambre  des  députés. 
•  Le  premier  de  ces  travaux  est  un  projet  d'un  canal  de  la 
Marne  à  la  Seine,  qui  servirait  de  ceinture  défensive  à  Paris, 
préserverait ,  au  temps  de  la  débâcle  ,  les  ponts  et  les  ports  de 
cette  ville ,  en  compensant  l'effet  de  l'encaissemeutile  la  Seine 
par  les  quais,  et  serait  affecté  à  la  navigation. 
.  Le  second  travail  est  un  projet  de  chemin  de  fer  de  Chàlons- 
sur-Saône  à  Lons-lc-Saunier ,  qui ,  continuant  le  chemin  de 
Paris  à  Châlons,  relierait,  par  la  ligne  la  plus  courte,  la  capitale 
de  la  France  à  Genève. 
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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

En  commençant  cette  revue ,  au  milieu  des  circonstances 
graves  où  se  trouve  placée  la  chirurgie ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  1  état  actuel  de  l'art  et  sur 
les  tendances  malheureuses  qui  s'y  manifestent  chaque  jour  da- 
vantage. 

La  chirurgie  est  plus  cultivée  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été.  Hier  encore,  on  ne  comptait  dans  Paris  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  pratiquant  les  grandes  opérations ,  c'est-à- 
dire  les  opérations  difficiles;  aujourd'hui  le  monde  en  fourmille; 

ils  pullulent  avec  une  abondance  presque  inquiétante  pour  la 
société,  que  menace  leur  excessive  activité.  D'où  provient  co 
zèle ,  cette  exubérance  d'ardeur  chirurgicale?  Cela  provient  de 
plusieurs  causes  faciles  à  reconnaître  ;  et  parmi  ces  causes,  je 
dois  citer  en  première  ligne  la  fièvre  d'ambition  qui  tourmente 
aujourd'hui  toutes  les  classes,  tous  les  rangs.  De  toutes  parts 
affluent  vers  la  capitale  une  foule  d'hommes  qui,  par  l'étude, 
parle  travail,  par  toutes  sortes  de  voies,  veulent  changer  contre 
une  meilleure  la  position  que  le  sort  leur  a  faite:  les  uns,  modes- 
tes ambitieux ,  aspirant  seulement  à  se  créer  une  profession  qui 
leur  donne  dans  quelque  coin  du  monde  une  existence  laborieuse 
et  honorable;  d'autres,  aspirant  beaucoup  plus  haut,  jettent 
leurs  regards  audacieusement  avides  sur  les  régions  supérieures 
de  la  société,  et  ne  craignent  pas  d'en  tenter  l'escalade,  en- 
couragés qu'ils  sont  par  d'illustres  ou  scandaleux  exemples,  et 
décides  souvent  à  s'aider  de  toutes  les  ressources  que  donne  une 
ardente  volonté.  Il  devait  nécessairement  résulter  de  là  que 
toutes  les  branches  de  l'art  médical  fussent  soumises  à  l'encom  - 
brement  qui  se  manifeste  dans  la  plupart  des  professions. 

Mais  des  causes  plus  spéciales  ont  surtout  produit  ce  résultat 
en  chirurgie.  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  est  devenue  depuis 
long-temps  déjà  la  première  école  du  monde.  Et  cette  préémi- 
nence incontestée ,  si  elle  la  doit  on  partie  à  l'esprit  de  centrali- 
sation qui  règne  en  France,  à  son  siège  dans  une  ville  qui  est, 
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comme  on  l'a  dit,  la  capitale  des  lumières  et  de  la  civilisation,  il 

n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  l'a  acquise ,  celle  prééminence , 
par  le  genre  desprit  qui  dirige  ses  travaux,  par  le  caractère  po- 
sitif de  ses  éludes.  L'école  de  Paris  a  rejeté  les  vaines  discus- 
sions de  mots  ,  de  théories,  de  systèmes,  pour  s'attacher  à  l'ob- 
servaliou  des  faits,  pour  donner  a  la  science  toute  la  précision, 
toute  la  sévérité  qu  elle  comporte.  Mais  cette  école  a  porté  si 
loin  l'amour  de  la  précision  et  du  positif,  quelle  en  est  venue 
au  point  de  matérialiser  par  irop  la  science,  et  de  par  trop  né- 
gliger l'usage  du  raisonnement. 

Il  me  serait  facile  de  puiser  dans  les  sciences  médicales  des 
preuves  a  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer  sur  les  tendances 
de  notre  époque  à  négliger  les  études  spéculatives,  tendances 
qui  seraient  parfaitement  raisonnables ,  si  elles  n'étaient  pas 
peut-être  exagérées.  Par  suite  de  celte  même  tendance  vers  ce 
qui  est  immédiatement  positif,  beaucoup  d'esprits  exacts  ont  été 
portés  à  laisser  à  d'autres  le  champ  des  maladies  internes,  où 
l'on  ne  trouve  pour  guides  trop  souvent  que  des  conjectures  , 
pour  résultats  que  des  incertitudes ,  et  a  se  jeter  dans  les  voies 
de  la  chirurgie,  qui  offre  à  la  vérité  beaucoup  plus  de  précision 
dans  ses  indications,  et  de  certitude  dans  ses  moyens.  Ce  n'est 
point  à  dire  toutefois  que  la  chirurgie  aussi  n'ait  ses  doutes  et 
ses  problèmes ,  les  uns  insolubles  probablement,  un  grand  nom- 
bre au  moins  fort  difficiles  à  résoudre.  Mais  ce  n'est  pas  sous 
ce  dernier  point  de  vue  que  quelques  uns  l'ont  envisagée  :  pour 
eux  la  chirurgie  s'est  réduite  aux  étroites  proportions  de  l'art 
d'opérer  avec  adresse  et  rapidilé;  art  trop  accessible  alors,  Irop 
facile  métier,  qui  abaisserait  le  rôle  du  chirurgien  à  celui  d'un 
manœuvre  plus  ou  moins  habile  î 

D'autres  causes  enûn  sont  venues  s'ajouter  aux  précédentes,  et 
ont  puissamment  contribué  à  multiplier  les  chirurgiens:  ce  sont 
les  ressources  nouvelles  et  les  encouragements  qui  leur  ont  été 
offerts  dans  ces  derniers  temps,  soit  à  I  Ecolo  de  médecine  par  la 
création  des  agrégés,  soit  aux  hôpitaux,  parla  division  des  ser- 
vices et  1'augmenlalion  considérable  du  personnel  chirurgical , 
augmentation  1res  juste  et  éminemment  ulile,  mais  peut-être 
trop  brusquement  exécutée.  De  ces  influences  il  est  résulté  néces- 
sairement que  la  science  a  été  cultivée  avec  une  ardeur  toujours 
nouvelle,  et  que  l'arl  a  fait  d  incontestables  progrès.  On  peut  dire 
toutefois  qu'à  certains  égards  la  chirurgie  actuelle  se  traîne  trop 
dans  les  détails  des  manœuvres  opératoires,  et  se  rapetisse,  dans  les 
écrits  de  certains  hommes,  en  ne  s'élevant  guère  au-dessus  de 
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la  description  d  une  foule  de  procédés,  souvent  sans  importance, 
dont  l'invention  n'exigeait  ni  beaucoup  de  science  ni  beaucoup 
de  génie  ,  et  dont  le  souvenir  demande  plus  de  mémoire  que  de 
raison  et  d'esprit.  La  critique  élevée  qui  discute  et  juge  les 
préceptes  de  la  science,  qui  examine  avec  soin  et  sous  toutes 
leurs  faces  les  nombreuses  questions  sur  lesquelles  planent  encore 
de  graves  incertitudes ,  qui  les  éclaire  au  moins  lorsqu'il  serait 
impossible  de  les  résoudre  ;  le  jugement  sévère  qui  appré- 
cie avec  prudence  les  indications  sur  lesquelles  se  fonde  une 
opération  nécessaire  et  les  contre-indications  qui  peuvent  détour- 
ner  de  son  exécution  ,  ou  du  moins  la  faire  relarder  ou  ajour- 
ner, qui  détermine  et  motive  sans  témérité,  comme  sans  fai- 
blesse, les  conditions  que  réclame  la  médecine  opératoire  $ 
toutes  ces  choses,  qui  sont  les  bases  de  la  science  et  qui  doivent 
être  les  bases  de  toute  décision  chirurgicale,  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  les  chercher.  Voulez-vous  savoir  quelle  méthode,  quel  pro- 
cédé il  convient  de  préférer  dans  une  circonstance  donnée?  Vous 
vous  adressez  au  traité  à  l'ordre  du  jour;  rien  de  mieux  sans 
doute  ,  et  vous  trouvez  :  On  peut  employer  tel  procédé,  ou  bien 
celui  de  M.  ...  à  moins  qu'on  ne  préfère  celui  de  .  .  .  Cepen- 
dant on  pourrait  aussi  recourir  au  procédé  de  . . .  Nous  aime- 
rions autant  nous  servir  de  celui  qu!a  indiqué  M.  .  .  .  Mais  des 
raisons  pour  motiver  ce  jugement,  ou  plutôt  pour  motiver  cette 
absence  de  jugement  !  Des  raisons  I  apparemment  que  c'est  in- 
utile, puisque  l'auteur  n'en  a  point  donné.  Mais  enfin  des  motifs 
pour  choisir  entre  les  quatre,  ou  cinq,  ou  six  moyens,  qu'on 
nous  indique!  Oh  !  vous  êtes  bien  difficile,  si  vous  ne  yous  con- 
tentez pas  de  eela  !  Ne  voyez-vous  pas  que  l'auteur  a  voulu 
vous  laisser  le  plaisir  de  choisir  vous  même  le  meilleur  moyen? 
Vous  n'en  demandez  qu'un,  il  yous  en  donne  cinq  ou  six:  vous 
seriez  bien  osé  de  vous  plaindre!  —  Voulez-vous  savoir,  en  pré- 
sence d'un  cas  grave,  embarrassant,  si  vous  devez  vous  borner 
aux  ressources  de  la  médecine  interne  ,  aux.  moyens  topiques, 
ou  bien  recourir  a  l'action  plus  efficace  mais  dangereuse  de 
^'opération  sanglante?  Vous  aurez  de  nouveau  recours  à  votre 
livre  pour  dissiper  vos  incertitudes  \  vous  irez  voir  à  l'article 
des  indications  et  contre-indications ,  si  votre  opération  est  ra- 
tionnellement, consciencieusement  motivée  pour  le  cas  qui  vous 
occupe.  Cherchez  et  vous  trouverez..,.  C'est-à-dire  que  vous  ne 
trouverez  rien  du  tout,  ou  du  moins  à  peu  près  rien.  Mais  n  im- 
porte: en  compensation,  on  vous  décrit  plus  ou  moins  claire- 
ment toutes  les  manières  bonnes  ou  mauvaises  dont  vous 
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pouvez  faire  l'opération,  y  compris  l'inévitable  procédé  de  Tau- 
tour,  et  vous  devez  être  très  satisfait. 

C'est  que,  par  le  temps  qui  court ,  il  suffit  presque,  à  un  cer- 
tain nombre  de  chirurgiens,  qu'une  opération  soit  mécaniquement 
possible  pour  qu'elle  paraisse  indiquée.  On  tient  peu  à  examiner, 
à  discuter  avec  soin  les  chances  qu'elle  peut  offrir,  et  si  l'inlérét 
du  malade  la  réclame  impérieusement.  Aux  yeux  de  quelques  uns 
même,  il  suffit  quelle  serve  l'intérêt  de  l'opérateur.  Et  quelle 
fâcheuse  influence  n'ont  pas  de  semblables  exemples!  voilà 
pourquoi  nous  approuvons  complètement  l'épigraphe  de  l'une 
des  thèses  qui  ont  été  discutées  dernièrement  à  la  Faculté, 
devant  les  juges  du  concours  pour  la  chaire  de  médecine  opé- 
ratoire. «  Les  opérateurs  trouvent,  en  général,  trop  d'indi- 
cations et  pas  assez  de  contre- indications,  »  a  dit  M.  Vi- 
dal. Malheureusement,  lui-même,  après  avoir  établi  ce 
principe  aussi  vrai  qu'important,  lorsqu'il  est  entré  dans  la 
question  qui  lui  était  posée  ,  celle  des  indications  et  contre-in- 
dications, il  est  tombé  parfois  dans  le  vice  qu'il  accuse  j  et  quoi- 
que sa  thèse  renferme,  du  reste,  de  très  bonnes  choses,  d'ex- 
cellents préceptes ,  il  a  subi  l'influence  dominante  et  n'a  fait 
qu'effleurer  le  sujet.  Aujourd'hui  il  semble,  en  vérité,  qu'en  pré- 
cisant et  en  perfectionnant  le  manuel  de  la  chirurgie ,  on  ait 
désappris  l'usage  du  raisonnement  et  du  sens  moral,  qui  doivent 
toujours  diriger  les  actes  du  chirurgien.  On  sait  trop  bien  com- 
ment se  pratiquent  les  opérations  ;  on  oublie  de  savoir  souvent 
s'abstenir  de  les  pratiquer.  C'est  de  même  qu'en  médecine,  à 
force  de  perfectionner  le  diagnostic,  on  néglige  la  thérapeutique. 
On  sait  parfaitement  reconnaître  les  maladies;  on  oublie  de 
savoir  comment  elles  se  guérissent. 

J'ai  dit  comment  la  multiplication  rapide  et  croissante  des  chi- 
rurgiens était  une  cause  puissante  d'émulation,  de  travail,  et  par 
suite  de  progrès,  qui,  pour  n'être  pas  toujours  aussi  bien  dirigés 
qu'il  serait ,  je  crois,  à  désirer  ,  n'en  sont  pas  moins  cependant, 
en  général ,  de  véritables  progrès.  Malheureusement  il  est  ré- 
sulté de  la  même  cause  des  conséquences  d'une  tout  autre  na- 
ture et  bien  déplorables.  Comme  les  malades  ont  eu  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  multiplier  dans  la  même  proportion  que  ceux 
destinés  à  les  traiter,  il  a  dû  nécessairement  arriver  de  là  qu'il 
y  eut  surabondance  de  chirurgiens,  et  dès  lors  les  besoins  cu- 
pides, l'ambition  plus  difficile  à  satisfaire,  ont  imprimé  au  char- 
latanisme et  à  l'industrialisme  scientifique  une  hardiesse  inouïe, 
une  énergie  jusqu'alors  inconnue.  Des  hommes  dont  le  mérite 
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n'égalait  pas  l'ambitieuse  avidité,  des  hommes  même  qui  au- 
raient pu  s  élever  par  leur  mérite,  mais  lentement,  laborieuse- 
ment, et  qui  étaient  trop  tôt  las  de  semer,  impatients  de  re- 
cueillir ,  se  sont  pris  à  mépriser  les  routes  battues  de  la  science, 
et  à  poursuivre  par  des  voies  nouvelles  le  but  de  leurs  désirs. 
Qui  dira  tous  les  moyens  employés,  toutes  les  ressources  mises  en 
usage?  Vous  jetez  les  yeuxsurun  journal  politique  ;  vous  aperce- 
vez un  petit  article  extrait  d'une  feuille  de  province,  et  vous  lisez: 

«  Nous  avons  le  bonheur  de  posséder  dans  nos  murs  M  , 

le  grand  chirurgien  de  la  capitale,  qui  est  venu  pratiquer  une 
opération  très  importante  à  une  des  personnes  les  plus  considé- 
rées de  notre  département.  Malheureusement  nous  ne  le  pos- 
séderons pas  assez  long-temps  pour  tous  les  infortunés  qui  s'em- 
pressent de  solliciter  ses  généreux  conseils,  et  qui  affluent  à 
l'hôtel  où  il  est  descendu  (dans  le  journal  de  Paris  on  n'a  pas 
mis  le  nom  de  l'hôtel).  Malgré  toutes  les  instances  par  les- 
quelles on  a  tenté  de  le  retenir,  le  docteur  repartira  de- 
main pour  Paris,  où  le  rappellent  les  soins  de  sa  nombreuse 
clientèle.  »  Un  autre  jour  vous  trouvez,  dans  tous  les  journaux 
de  la  capitale  un  autre  extrait  d'un  journal  de  province,  qui 
vous  annonce  que  l'on  a  eu  le  bonheur  de  posséder  l'illustre 

docteur  ,  auquel  la  science  et  l'humanité  sont  redevables 

de  tant  et  de  si  grands  services,  et  qui  s'était  arraché  à  grand' 
peine  aux  nombreux  malades  qui  réclament  habituellement 
ses  secours,  pour  aller  pratiquer  telle  opération,  qu'il  a  su 
rendre  si  simple  et  si  sûre  dans  ses  résultats,  etc.,  etc. 

Vous  montez  en  voiture  dans  la  cour  des  Messageries  royales, 
et  vous  voyez,  en  parcourant  au  hasard  les  colonnes  d'une  feuille 

quotidienne,  que  le  célèbre  docteur  est  obligé  de  s'absenter 

momentanément  de  Paris,  pour  porter  les  secours  de  son  art  à  un 
grand  personnage,  etc.,  etc.,  en  telle  ville.  Le  lendemain,  en  dé- 
jeunant à  table  d'hôte,  dans  un  chef-lieu  de  département,  sur  la 
route  de  la  ville  où  se  rend  le  docteur,  vous  jetez  les  yeux  sur 
le  journal  du  crû,  et  vous  lisez  :  «  Un  des  opérateurs  les  plus 

distingués  de  la  capitale,  M  ,  obligé  de  se  rendre  , 

s'arrélera  a  son  relour  quelques  heures  dans  notre  ville,  où 
plusieurs  personnes  désirent  réclamer  les  conseils  de  ce  savant 
chirurgien.  »  Quatre  jours  après  vous  rentrez  à  Paris,  et  vous 

trouvez  dans  les  journaux:  a  Le  docteur  ,  dont  l'absence 

était  si  vivement  regrettée,  est  enfin  rendu  à  ses  nombreux 
malades,  etc.  » 

Et  n'allez  pas  croire  que  la  chirurgie  industrielle  se  borne  à 
tome  v.  Avaa  1841.5.  5 
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la  réclame  des  journaux.  Elle  va  bien  plus  loin  :  elle  plante  son 
drapeau  au  milieu  des  corps  savants  les  plus  haut  placés;  elle 
y  apporte  le  tribut  hebdomadaire  de  ses  hauts  faits ,  de  ses  ré- 
sultats plus  ou  moins  extraordinaires ,  et  puis  le  lendemain 
toutes  les  feuilles  publiques  relenlissent  de  la  communication 
très  importante  qui  a  été  faite  à  la  docte  assemblée.  11  est  bien 
arrivé  à  l'Académie  de  médecine  de  se  fâcher  parfois  contre 
certains  hommes  qui  venaient  avec  trop  d'audace,  pour  se  faire 
un  plastron  do  son  autorité  scientifique ,  lui  apporter  leurs  ré- 
clames à  contresigner  de  son  nom.  Mais  qu'en  esUil  résulté? 
Ceux-là  se  sont  repliés  vers  l'Institut,  où  ils  trouvent  toujours 
les  portes  ouvertes ,  et  de  bien  plus  grands  avantages  de  publi- 
cité pour  leurs  annonces  j  car  les  journaux  politiques  rendant 
compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  il  est  beaucoup 
plus  facile  de  traduire,  dans  ces  journaux,  la  réclame  qu'on  a 
présentée  la  veille,  sous  forme  de  mémoire,  de  note,  ou  de  com- 
munication, au  premier  corps  savant  du  monde.  D'ailleurs 
l'Académie  de  médecine  était-elle  bien  en  droit  de  se  prendre 
contre  eux  d'un  généreux  courroux?  Ne  tolère-t-elle  pas  tous 
les  jours,  seulement  sous  des  formes  un  peu  plus  réservées ,  des 
faits  du  même  genre?  Et,  dans  son  sein  même,  ne  se  passe -L -il 
pas  fréquemment  des  choses  qui  ressemblent  singulièrement  à 
la  réclame  industrielle?  N'a-t-on  pas  vu  long-temps  des  chirur- 
giens, qui  s'étaient  emparés  de  l'Académie,  venir ,  à  chaque 
séance,  lui  apporter  les  produits  de  leur  couteau  ou  de  leur 
bistouri,  raconter  comme  quoi  ils  avaient  pratiqué  une  grave 
opération,  qui  avait  présenté  des  complications  importantes  et 
des  difficultés  presque  insurmontables;  comme  quoi,  cependant, 
ils  avaient  exécuté  cette  belle  opération  avec  un  rare  succès, 
et  l'avaient  terminée  en  tant  de  minutes ,  tant  de  secondes  ?  Si 
je  parle  au  passé,  ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  choses  ne  se  voient 
plus  à  l'Académie  de  médecine,  mais  seulement  quelles  sont 
moins  fréquentes,  parce  quil  s'est  enfin  rencontré  dans  cette 
compagnie  quelques  hommes  d'une  susceptibilité  incommode, 
qui ,  n'admettant  ces  présentations  que  pour  les  cas  vraiment 
curieux  ou  extraordinaires,  se  sont  indignés  d'un  pareil  char- 
latanisme. 

Que  dis-je,  qu  elles  sont  moins  fréquentes?  Il  y  a  eu  en  vérité 
un  temps  de  repos j  mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui.  Jamais,  en 
effet, la  réclame  académique  ,  la  chirurgie  industrielle,  ont-ëllcs 
été  plus  déplorablement  florissantes?  Voyez  comme  on  exploite 
certaines  idées  nouvelles  qu'on  appelle  de  grandes  et  glorieuses 
conquêtes  chirurgicales ,  jusqu'à  ce  que  peut-être  d  innombra- 
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bles  déceptions  constatées,  au  moins  pour  quelques  unes  de  ces 
conquêtes ,  viennent  changer  ces  gloires  éphémères  do  notre 
art  en  une  réelle  déconsidération.  Est-ce  que  toutes  les  séances 
de  nos  académies  ne  sont  pas  en  partie  occupées  par  ces  bruyantes 
annonces?  On  n'ose  pas  toujours,  par  respect  de  position,  les 
transporter  dans  les  journaux  politiques;  mais  on  compte  du 
moins  sur  leur  reproduction  dans  toute  la  presse  scientifique, 
pour  agir  par  là  sur  les  confrères  que  leur  position  ne  met 
pas  à  même  de  pouvoir  juger,  et  pour  battre  ainsi  monnaie ,  au 
mépris  du  public,  de  l'humanité  et  de  la  dignité  médicale. 

Jetterons-nous  les  yeux  sur  l'enseignement  pratique,  sur 
l'enseignement  clinique  des  hôpitaux?  Nous  y  trouverions  aussi 
à  côté  de  praticiens  consciencieux ,  des  praticiens  bien  moins 
réserves  et  de  tristes  exemples  à  signaler.  Dans  celte  salle,  se 
font  entendre  souvent  de  violentes  et  injurieuses  diatribes  contre 
les  confrères  ou  les  rivaux,  des  critiques  surprenantes  et  de  non 
moins  impertinentes  vanteries ,  éloquence  d'un  choix  peu  dis- 
tingué*, qui  trouve  cependant  de  la  popularité  dans  un  certain 
publie.  Ailleurs,  on  a  des  formes  moins  choquantes,  mais  une 
non  moindre  ambition  j  et  comme  il  est  nécessaire,  pour  une 
grande  réputation  chirurgicale,  qu'on  soit  entouré  d'un  nom- 
breux cortège,  d'élèves,  on  a  pris  un  parti  facile,  ou  du  moins 
qui  n'exige  que  fort  pou  d'efforts  de  réflexion  et  de  jugement  : 
c'est  de  faire  un  grand  nombre  d'opérations,  de  remplacer  la 
haute  intelligence  chirurgicale  qui  délibère  beaucoup,  tempo- 
rise souvent,  et  agit  le  moins  possible,  par  le  bras  qui  ne  déli- 
bère point ,  qui  agit  beaucoup  ,  taille,  coupe ,  retranche ,  ajoute  ; 
c'est,  en  un  mot,  d'occuper  à  chaque  instant  les  yeux  pour  ne 
pas  fatiguer  l'esprit ,  et  de  stimuler  sans  cesse  la  curiosité  avide , 
pour  ne  pas  laisser  refroidir  le  zèle  et  l'empressement  des  as- 
sistants. Tout  ce  qui  s'annonce  de  nouveau  en  chirurgie,  vite 
on  le  met  en  expérimentation,  et,  Dieu  merci,  la  matière  ne 
manque  pas  de  nOs  jours.  Un  homme  vient,  qui  a  imaginé  une 
machine  puissante  pour  guérir  les  ankiloses,  c'est-à-dire  du 
moins  pour  transformer  les  ankiloses  avec  flexion  en  ankiloses 
avec  extension ,  les  lignes  courbes^n  lignes  droites.  Il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  rompre  muscles,  tendons,  aponévroses,  liga- 
ments, les  os  eux-mêmes ,  s'ils  sont  soudés  parleurs  surfaces  en 
contact;  en  un  mot,  de  rompre  tout  ce  qui  s'oppose  au  redres- 
sement du  membre.  Au  premier  abord,  une  pareille  opération 
a  quelque  chose  d'effrayant,  et  elle  n'est  pas  de  nature  à  prendre 
par  la  réflexion  un  aspect  plus  rassurant,  surtout  quand  on  consi- 
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dère  qu'il  s'agit  d'une  infirmité  qui  ne  compromet  en  rien  la  vie 
des  individus.  N'importe,  il  faut  essayer  ce  moyen  pour  savoir 
sa  valeur.  On  est  plein  de  zèle  pour  l'instruction  des  élèves  et 
pour  l'avancement  de  la  science.  On  essaie  donc,  on  agit  comme 
une  bêle  de  somme  par  les  efforts  qu'on  déploie,  et  cVs(  quand 
on  a  produit  des  gangrènes  irréparables,  des  accidents  terribles, 
qu'on  s'aperçoit  enfin  que  le  remède  est  pire  que  le  mal  Vous 
croyez  peut-être  que  ces  essais  absurdes  inspireront  plus  de  ré- 
serve dans  l'avenir!  il  n'en  est  rien.  N'avait-on  pas  auparavant 
laissé  briser  sous  ses  yeux,  pour  le  réduire,  un  fémur  luxé? 

Mais  voici  une  autre  découverte,  qui  du  moins  n'offre  pas  de 
grands  dangers.  De  par  la  chirurgie  ,  le  strabisme  est  proscrit  ; 
il  n'y  aura  bientôt  plus  un  œil  louche,  qui  n'ait  eu  quelque 
muscle  coupé  (  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  loucheront 
plus ).  Hâlons-nous  de  prendre  part  à  la  curée,  vile  ,  coupons  , 
coupons  ...  Et  l'on  va,  traquant  partout  les  yeux  louches. — 
Bien  mieux  encore  ,  voilà  qu'on  annonce  avoir  guéri  des  bè- 
gues par  la  myotomie  linguale.  Il  est  vrai  que  cela  parait 
assez  surprenant,  mais,  puisqu'on  parle  de  succès,  qu'im- 
porte? Ne  nous  laissons  pas  devancer  cette  fois  :  quoique 
n^usne  sachions  pas  comment  on  a  opéré  ,  nous  couperons 
des  muscles  de  la  langue,  soit  l'un,  soit  l'autre,  ou  plusieurs 
en  môme  temps...  Et  que  ne  coupera-t-on  pas,  si  cela  conti- 
nue, et  quand  cessera-t-on  de  couper  à  tout  propos  et  hors  de 
propos  ? 

D'ailleurs,  pendant  qu'on  profite  ainsi  de  toutes  les  inventions 
nouvelles  qui  fournissent  de  la  matière  opératoire,  on  a  soin  de 
ne  pas  négliger  les  ressources  habituelles  pour  tenir  en  haleine 
la  curiosité  des  spectateurs.  Et  puis  ,  on  fait  en  sorte  de  se  don- 
ner un  air  d'inventeur,  en  modifiant,  écornant  toutes  les  in- 
ventions des  autres,  aussitôt  qu'elles  naissent,  pour  s  appro- 
prier, par  ci,  par  là  ,  quelques  lambeaux  de  gloire,  si  gloire  il 
y  a  ;  et  plus  tard ,  on  arrive  à  soulever  des  discussions  de  priorité 
sur  telle  méthode,  telle  idée,  telle  fraction  d'idée,  dont  un 
autre  croyait ,  bien  à  tort,  être  le  seul  possesseur.  Avec  tout 
cela ,  on  occupe  sans  cesse  de  soi  toutes  les  publications  de  la 
science,  car  on  touche  à  tout ,  pour  être  toujours  en  scène.  On 
fait  incessamment  gémir  les  presses  sous  le  poids  de  son  élo- 
quence quotidienne  et  de  son  érudition  d'assez  mauvais  aloi  ;  et 
l'on  marche  ainsi  à  la  çloire  et  à  la  fortune. 

Parlerai-je  de  la  pratique  particulière  et  d'un  autre  genre  de 
pratique  non  moins  publique  que  celle  dont  je  viens  de  vous 
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entretenir,  d'un  genre  de  pratique  bien  tristement  scandaleux? 
Les  facteurs  de  la  poste  sont  fort  occupés  chaque  semaine  à 
transporter,  vous  le  savez,  des  invitations  aux  matinées  chirur- 
gicales de  MM.  tel  et  tel,  car  ils  sont  plusieurs  qui  se  disputent , 
sinon  la  priorité  de  l'invention,  au  moins  l'exploitation  de  ce 
genre  d'industrie.  A  l'heure  dite ,  les  portes  s'ouvrent.  Tous  les 
confrères  sont  admis.  On  a  eu,  d'ailleurs,  l'aimable  attention 
d'inviter  un  certain  nombre  de  gens  du  monde,  tout-à-fait 
étrangers  à  la  chirurgie,  bien  entendu,  curieux  ébahis  qui  sont 
là  pour  admirer,  et  pour  disperser  dans  les  salons  de  la  capitale 
la  brillante  habileté  de  l'opérateur.  — Et  puis,  séance  tenante, 
on  vous  opère  vingt,  vingt-cinq,  trente  individus,  tous  aussitôt 
plus  ou  moins  radicalement  guéris ,  à  la  grande  satisfaction  de 
l'honorable  assemblée.  Après  cela,  allez  demander  à  l'opérateur 
quelles  sont  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouvait 
chacun  des  vingt-cinq  ou  trente  patients  qu'il  vient  d'instru- 
menter, afin  que  plus  lard  on  puisse,  d'après  les  résultats  ob- 
tenus et  d'après  la  connaissance  exacte  des  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvaient  les  différents  sujets,  arriver  à  une  con- 
clusion précise  sur  la  valeur  de  l'opération  dans  les  divers  cas  : 
il  s'agit  bien  de  cela!  Est-ce  que  jamais  il  aura  à  vous  parler 
d'insuccès?  Et  si  vous  venez  lui  citer  ceux  qui  seront  arrivés 
a  votre  connaissance ,  alors  il  se  rappellera  bien  quelque  cir- 
constance qui  explique  d'une  manière  très  satisfaisante  un 
revers  tout-à-fait  indépendant  et  de  l'opération  et  de  l'opéra- 
teur. 

Vous,  praticien  honnête,  vous  vous  étonnez  de  tous  ces 
excès,  vous  gémissez  amèrement  sur  cette  décadence  rapide, 
et  vous  ne  savez  pas  encore  toute  l'étendue  du  mal. 

C'est  qu'en  effet,  s'il  est  des  hommes,  comme  je  pourrais  en 
citer ,  qui  ont  protesté  avec  indignation  contre  de  pareils  dé- 
sordres, il  en  est  qui  considèrent  la  médecine  comme  une  bran- 
che de  commerce,  que  l'on  exploite  de  la  môme  manière  que 
toute  autre  branche,  et  qui  se  réduit  de  mémo  en  une  question 
de  travail  et  de  salaire,  en  une  pure  question  d'argent.  Je  sais 
bien  aussi  que  fort  souvent  le  public  ,  par  ses  façons  d'agir  en- 
vers li  s  médecins,  les  autorise  en  quelque  sorte  à  ne  voir  en 
lui  qu'une  matière  première,  dont  ils  doivent  tirer  tout  le  parti 
possible,  et  que  le  mercantilisme  qui  règne  aujourd'hui  ne  fa- 
vorise que  trop  de  semblables  tendances.  Mais  comment  no 
comprend-on  pas  tout  d'abord  que  c'est  là  un  immense  mal- 
heur, et  que ,  si  de  telles  habitudes  parvenaient  à  s'établir,  elles 
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seraient  non  seulement  ruineuses  pour  la  science  et  pour  l'art, 
mais  très  dangereuses  pour  la  société  tout  entière?  Est-ce  que 
les  commerçants  sont ,  comme  les  médecins ,  à  chaque  instant 
dépositaires  de  secrets  importants,  de  l'honneur  des  familles, 
des  intérêts  les  plus  graves  et  les  plus  sacrés ,  enfin  de  la  vie  des 
hommes?  Est-ce  qu'il  ne  dépend  pas  du  médecin,  à  chaque  in- 
stant ,  par  son  zèle,  par  sa  science,  par  son  dévouement  et  sa  probité 
sévère,  de  vous  rendre  d'immenses  services,  ou ,  si  ces  qualités  lui 
manquent,  do  vous  causer  des  maux  irréparables?  Osez  donc 
dire  :  la  vie  des  hommes,  leur  honneur,  leurs  intérêts  les  plus 
chers  et  les  plus  précieux ,  tout  cela  vile  marchandise  que  l'on 
peut  traiter  comme  affaires  d'argent,  et  sans  plus  de  considéra- 
tion pour  l'homme  a  qui  on  les  confie  ,  que  l'on  n'en  accorde  à 
un  homme  d'affaires!  Mais  c'est  assez  et  trop  peut-être  sur  un 
pareil  sujet,  qui ,  aux  yeux  de  l'immense  majorité  de  nos  con- 
frères, no  saurait  être  matière  à  discussion.  Souvenons-nous 
seulement  et  toujours  qu'une  des  premières  qualités  du  médecin 
ou  du  chirurgien,  la  plus  importante  de  toutes  peut-être,  c'est 
d'être  homme  d  honneur  et  homme  de  coeur. 

Parlerai-je  des  spécialités,  des  spécialités  auxquelles  le  public 
a  grande  confiance,  parce  qu'il  ignore,  le  public,  que  toutes 
les  parties  de  la  science  se  tiennent  et  sont  solidaires,  et  que , 
pour  être  habile  dans  une  de  ces  parties,  il  faut  les  posséder 
toutes;  des  spécialités ,  qui  sont  une  des  principales  plaies  de 
notre  profession  i  une  des  principales  causes  de  tous  les  désor- 
dres moraux  que  je  viens  de  signaler,  parce  que  beaucoup 
d'entre  les  hommes  qui  les  cultivent,  acceptant  tous  les  moyens 
do  succès  dans  le  monde,  étalant  un  luxe  effréné  et  souvent  de 
scandaleuses  fortunes  ,  contribuent  à  corrompre  l'art  par  de  fu- 
nestes exemptas?  Mais  je  suis  las  de  vous  raconter  de  tristes 
vérités,  et  vous,  sans  doute,  las  de  les  entendre. 

Ainsi  partout,  dans  la  presse,  dont  les  réclames  à  prix  d'ar- 
gent font  ouvertes  à  qui  les  paie;  dans  les  Académies,  dans  la 
pratique  publique  et  particulière,  partout ,  honteux  commerce 
de  notre  art,  scandaleuse  et  coupable  industrie!  Partout, 
et  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  science,  l'industrialisme  do 
notre  époque  s'agite,  s'élève,  grandit,  se  déploie,  et  couvre 
de  son  manteau  tout  souillé  de  boue  les  autels  profanés.  Arrière, 
marchands  qui  vous  êtes  introduits  dans  le  temple  pour  y  éta- 
blir votre  trafic!...  On  m'accusera  peut-être  d'avoir  dit  ces 
choses.  Le  mal  est  grand,  maison  peut  y  porter  remède.  La 
grande  majorité  des  médecins  sent  le  mal,  désire  un  remède. 
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le  sonne  le  tocsin  d'alarme  quand  il  en  est  temps  encore  :  plus 
tard,  peut-être,  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  nous  voiler  la  face 
et  à  laisser  les  tristes  destinées  s'accomplir.  Eh  quoi  !  on  a  en- 
touré de  garanties  sévères  des  institutions  bien  moins  impor- 
tantes, comme  celle  du  notariat  qui  n'a  guère  entre  ses  mains 
que  des  intérêts  d'argent;  et  le  corps  médical,  qui  tous  les  jours 
tient  dans  ses  mains  des  intérêts  bien  plus  graves,  on  l'aban- 
donnerait à  tous  les  abus  d'une  concurrence  sans  limites  et 
sans  frein,  à  tous  les  excès  d'une  avide  spéculation!  Le  mal  est 
grand  :  il  est  temps  de  chercher  le  remède.  Les  charlatans  vous 
jetteront!  leur  nom  à  la  face,  et  crieront  au  charlatanisme  de 
vertu;  laissez-les  dire,  et  croyez  que  vous  ne  les  rencontrerez 
jamais  dans  un  genre  de  charlatanisme  où  il  n'y  a  pas  d'argent 
à  attraper! 

Mais  laissons  de  côté  ces  considérations  de  moralité ,  pour 
nous  occuper  maintenant  de  la  partie  essentielle  de  notre  revue , 
de  l'examen  des  travaux  récents  et  des  publications  nouvelles 
de  la  chirurgie,  des  questions  actuellement  en  discussion. 

I  L  \  O  TU  MIE  ET  HYOTOMIE. 

La  question  à  l'ordre  du  jour,  la  question  à  la  mode,  on  peut 
dire ,  c'est  la  section  des  muscles  et  des  tendons.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'elle  est  au  monde,  cette  question,  mais  c'est 
depuis  peu  de  temps  que  ,  fécondée  par  l'industrialisme,  elle  a 
pris  parmi  nous  son  essor  ;  et  maintenant  elle  occupe  au  plus 
haut  point  l'attention  publique.  Certes,  il  ne  saurait  en  être  au- 
trement. On  dit  aux  boiteux  ?  Vous  marcherez  et  vous  ne  boi- 
terez plus  ;  à  ceux  dont  la  taille  est  déjetée  ou  tordue  :  Nous 
abrégerons  pour  vous  les  lenteurs  et  les  ennuis  de  l'orthopédie, 
nous  ferons  disparaître  ses  incertitudes,  vous  serez  bientôt 
droits  comme  tout  le  monde;  aux  estropiés  :  Nous  vous  ren- 
drons des  membres  importants  ;  à  ceux  qui  sont  louches  :  Notre 
main  va  faire  cesser  la  discorde  qui  existe  entre  vos  yeux*  et 
leur  rendre  l'harmonie  qu'ils  no  connaissent  pas,  la  force  qu'ils 
ont  perdue  ;  aux  bègues  :  Vous  ne  bégayerez  plus.  Ou  le  con- 
çoit, il  n'est  pas  de  résignation  qui  puisse  tenir  à  de  pareilles 
promesses  :  aussi  tous  les  infirmes  s'agitent  et  s'émeuvent;  c'est 
pour  eux  une  seconde  rédemption.  Mais,  en  définitive,  que 
résultera-t-il  de  toutes  ces  promesses?  Il  y  a  du  temps  déjà  que 
l'on  sait  l'influence  de  la  section  des  tendons.  Dans  les  difformi- 
tés des  membres  produites  par  la  rétraction  musculaire,  se 
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borne-t-on  à  inciser  le  tendon,  en  évitant  de  laisser  la  plaie 
ouverte  à  l'action  de  l'air  et  exposée  à  la  suppuration  ;  à  tendre 
ensuite  la  partie  ou  à  la  placer  dans  une  position  qui  produise 
le  plus  grand  allongement  possible  du  muscle  rétracté,  et  puis  a 
l'abandonner  à  elle-même  quand  la  conformation  normale  est 
obtenue,  ou  peu  de  temps  après  j  alors  les  deux  bouts  du  ten- 
don se  ressoudent  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  nouveau  qui 
remplit  leur  intervalle;  ce  tissu  se  condense,  devient  de  plus 
en  plus  solide,  revient  sur  lui-même,  en  rapprochant  les  deux 
bouts  du  tendon  auxquels  il  adhère;  et  la  difformité,  pour  l'ordi- 
naire, se  reproduit  d'autant  plus  vite  que  l'on  a  moins  long- 
temps employé  les  moyens  propres  à  maintenir  le  résultat 
obtenu  d'abord.  Pour  empêcher  le  retour  de  la  rétraction, 
prenez-vous  le  parti  d'enlever  une  portion  du  tendon,  afin  de 
produire  un  très  grand  écartement  des  deux  bouts  séparés,  qui 
ne  leur  permette  pas  de  se  réunir  de  nouveau  ?  C'est  ce  qu'a  fait 
avec  succès  Boyer,  après  avoir  inutilement  employé  le  premier 
moyen  pour  ramener  à  leur  direction  normale  des  orteils  ré- 
tractés vers  le  dos  du  pied.  Mais  ce  qui  peut  se  faire  et  qui  est 
sans  inconvénient  pour  les  orteils  ne  saurait  être  admis  pour  la 
plupart  des  autres  fractions  des  membres,  parce  qu'en  agissant 
ainsi  on  sacrifie  nécessairement  les  fondions  du  muscle  divisé 
ou  des  muscles  divisés,  et  que  par  là  on  pourrait  amener  une  ré- 
traction en  sens  inverse, lesmuscles  antagonistesne  trouvant  plus 
d'obstacle  à  leur  action.  D'ailleurs,  si,  en  opérant  la  simple  divi- 
sion du  tendon,  on  a  divisé  en  même  temps  tous  les  tissus  qui  le 
recouvrent  et  laissé  à  l'air  un  libre  accès  jusqu'au  fond  de  la 
plaie,  s'il  survient  une  inflammation  suppuralive  de  toutes  les 
parties  comprises  dans  cette  incision,  il  résulte  de  là  nécessaire- 
ment la  confusion  de  toutes  ces  parties  dans  le  tissu  cicatriciel 
qui  se  forme  alors,  l'adhérence  du  tendon  aux  organes  voisins, 
et  par  suite  encore  la  perte  de  ses  fonctions  normales  et  la  re- 
production possible  de  la  difformité. 

Donc  il  y  avait  là  plusieurs  écueils  à  éviter  pour  que  l'opération 
pût  être  utile  et  praticable  rationnellement.  On  a  trouvé,  dit-on, 
le  moyen  d'éviter  l'inflammation  suppurative  en  ne  faisant  à  la 
peau  que  de  simples  piqûres ,  à  travers  lesquelles  on  va  couper 
les  tendons  ou  les  muscles  sous  la  peau,  et  sans  permettre  à  l'air 
d'agir  sur  les  parties  profondes  où  l'on  a  porté  l'instrument.  On 
évite  l'abolilion  des  fonctions  de  ces  organes  en  ne  leur  faisant 
subir  qu'une  simple  section  sans  perte  de  substance ,  et  souvent 
ne  ramenant  qu'incomplètement  d'abord,  et  par  degrés,  le 
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membre  à  la  situation  qu'il  doit  occuper,  de  manière  à  ne  pas 
produire  ainsi  tout-à-coup  un  trop  grand  écartement  dos  bouts 
du  muscle  ou  du  tendon  divisé,  et  à  permettre  le  rétablissement 
de  la  continuité  de  leur  substance  et  de  leur  action  par  l'intermé- 
diaire du  tissu  qui  vient  remplir  leur  intervalle.  Quant  à  la 
troisième  difficulté,  celle  qui  consiste  à  prévenir  le  retour  de  la 
difformité,  on  pense  l'avoir  résolue  par  l'emploi  long-temps  pro- 
longé de  machines  ou  d'appareils  mécaniques  propres  à  rétablir 
la  conformation  naturelle,  et  à  maintenir  cet  état  en  lutlant 
énergiquement  contre  la  tendance  rétractile  du  tissu  de  forma- 
tion nouvelle.  On  pense  que  ce  tissu,  qui  à  la  longue  revêt jus- 
qu  à  un  certain  point  les  caractères  du  tissu  fibreux ,  devra,  par 
les  progrès  de  son  organisation ,  prendre  entièrement  la  nature 
des  tendons  et  ne  plus  présenter  la  rélraclililé  anormale  des 
inodules.  Il  est  possible  qu'en  effet  on  parvienne  à  ce  résultat  j 
cependant  je  n'oserais  prendre  sur  moi  de  garantir  que  les  suc- 
cès cités  se  sont  toujours  maintenus  tels  qu'on  les  a  décrits.  Il  y 
a  tant  d'énergie  .  tant  de  ténacité  dans  la  force  rétractile  du 
tissus  cicatriciel ,  qu'il  est  bien  difficile  de  savoir  les  limites 
de  son  activité.  Je  ne  conteste  pas  la  possibilité  du  succès ,  mais 
je  crois  que  dans  beaucoup  de  cas  on  en  a  exagéré  l'impor- 
tance ;  que  dans  certains  cas  aussi  on  eût  pu  obtenir  des  résul- 
tats, sinon  aussi  rapides,  du  moins,  somme  toute,  aussi  avanta- 
geux peut-être,  sans  avoir  recours  au  bistouri  j  et  si  j'étais  affligé 
d'une  difformité  d'un  membre ,  par  suite  du  raccourcissement 
de  certains  muscles,  avant  de  me  faire  opérer  je  voudrais  voir 
des  individus  ayant  subi  l'opération  plusieurs  années  aupara- 
vant, et  depuis  plusieurs  années  ayant  cessé  de  faire  usage  des 
moyens  orthopédiques  qui  doivent  presque  toujours  être  em- 
ployés après  la  ténotomie,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  D'ailleurs  il  est  important  de  noter  ceci,  c'est  que,  lorsque 
la  difformité  a  duré  assez  long-temps  pour  qu'on  ne  puisse  espé- 
rer de  guérir  sans  opération,  fort  souvent  les  surfaces  articulaires 
ont  subi  des  déformations  qui  ne  permettent  d'obtenir  qu'une 
diminution  dans  l'état  vicieux  du  membre,  et  non  le  rétablisse- 
ment de  ses  formes  normales,  non  plus  que  de  ses  mouvements. 

Pour  que  l'on  pût  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  question  de  la 
ténotomie  et  de  la  myotomio,  il  faudrait  que  l'on  eût  étudié  avec 
soin  l'influence  comparative  de  celte  opération  dans  les  diffé- 
rentes maladies  pour  lesquelles  on  l'a  pratiquée  :  difformités 
congéniales  ou  acquises  ;  difformités  provenant  d'une  contrac- 
ture musculaire,  soit  que  cette  contracture  résulte  d'une  affec- 
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tion  du  système  nerveux ,  soit  qu'elle  résulte  d'une  cause  rhu- 
matismale ou  autre  ayant  porté  directement  son  action  sur  un 
seul  muscle  ou  un  pelit  nombre  de  muscles  ;  difformités  prove- 
nant do  maladies  des  os  ou  des  articulations  qui  ont  laissé  les 
parties  dans  une  situation  vicieuse,  avec  fausse  ankylose,  à  la- 
quelle contribue  la  rigidité  des  muscles  environnants,  etc. 

On  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas,  souvent  compliqué  d'alté- 
ration de  la  forme  des  os,  toujours  de  rigidité  des  ligaments,  sans 
espérer  de  rendre  à  la  partie  tous  ses  usages  primitifs,  on  puisse 
cependant  encore  être  fort  utile  au  malade  en  lui  permettant  de 
se  servir  de  son  membre,  pour  la  marche,  par  exemple,  beau- 
coup plus  utilement  qu'il  ne  l'aurait  fait  sans  l'opération  ;  mais 
on  conçoit  aussi  que,  dans  ce  cas,  la  ténolomie  n'est  en  quelque 
sorte  qu'un  moyen  de  rendre  plus  facile  l'emploi  des  ressources 
de  l'orthopédie.  On  conçoit  que,  dans  une  contracture  dépen- 
dant d'une  affection  des  centres  nerveux,  la  ténotomie  ne  serait 
rationnellement  indiquée,  en  général,  qu'autant  que  la  maladie 
principale  aurait  été  guérie  et  que  la  rétraction  musculaire  au- 
rait persisté  ensuite  malgré  l'emploi  d'un  traitement  conve- 
nable )  qu'au  contraire,  dans  une  contracture  primitive  et  idio- 
palhique,  comme  certains  torticolis  ayant  résisté  aux  ressources 
ordinaires,  l'opération,  en  modifiant  l'état  de  vitalité  du  muscle, 
puisse  par  elle  seule  guérir  parfois  la  maladie,  mémo  sans  le  se- 
cours d'aucun  appareil  mécanique.  On  conçoit  qu'une  rétraction 
musculaire  survenue  citez  un  individu  adulte,  et  à  une  époque 
encore  peu  éloignée,  offre  des  conditions  bien  plus  favorables 
qu'une  rétraction  congéniale,  qui  a  saisi  les  os  au  moment  de 
leur  développement  et  leur  a  imprimé  des  déformations  irrépa- 
rables. Mais  toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres  sur  le  même 
sujet,  auraient  besoin  d'être  élucidées  par  des  observations  bien 
faites,  et  malheureusement  on  paraît  beaucoup  plus  se  préoc- 
cuper de  couper  un  grand  nombre  de  muscles  et  de  tendons  que 
de  savoir  parfaitement  pourquoi  on  les  coupe  et  ce  qu'on  doit 
retirer  d'une  pareille  façon  d'agir. 

Après  avoir  coupé  les  muscles  des  membres  dans  les  difformi- 
tés des  membres,  les  muscles  du  cou  dans  les  déviations  de  la 
tête  attribuées  à  l'aclionmoi  bide  de  ces  muscles,  on  en  est  venu  à 
chercher  dans  l'analogie  des  motifs  pour  appliquer  aux  dévia- 
tions latérales  de  l'épine  la  section  des  muscles  du  dos  :  nouveau 
mode  d'exploitation  d  une  importante  industrie.  Mais  si  une 
pareille  tentative  a  trouvé  des  fauteurs,  elle  a  trouvé  aussi  des 
contradicteurs.  M.  Bouvier  s'est  élevé  contre  cette  pratique 
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avec  énergie,  d'abord  au  nom  de  l'anatomie  pathologique  qui 
lui  a  prouvé  que  la  section  de  ces  muscles,  sur  les  cadavres 
d'individus  gibbeux ,  ne  diminue  en  rien  la  résistance  au  redres- 
sement de  leur  colonne  vertébrale,  plus  tard  au  nom  de  l'expé- 
rience clinique  et  du  raisonnement.  Il  a  lu  à  l'Académie  de  mé- 
decine ,  dans  une  de  ses  dernières  séances  (  2  février  ) ,  un  Mé- 
moire sur  ce  sujet  où  il  établit  que  ? 

«  1°  La  seclion  des  muscles  sacro-lombaire,  long  dorsal ,  trans- 
versale épineux,  etc.,  n'est  immédiatement  Suivie  d'aucune 
diminution  des  courbures  dans  les  déviations  de  l'épine  avec 
torsion,  gibbosité,  etc. 

**  2°  Les  changements  que  ces  courbures  subissent,  pendant 
le  traitement  mécanique  consécutif,  sont  exactement  identiques 
aux  changements  produits  par  le  seul  emploi  de  ce  traitement, 
lorsqu'il  n'est  point  précédé  de  la  section  des  muscles. 

»  3°  L'espace  de  temps  nécessaire  pour  obtenir  ces  change- 
ments est  le  même,  6oit  qu'on  ait  recours  aux  seuls  moyens 
orthopédiques ,  soit  qu'on  pratique  en  outre  la  seclion  des 
muscles. 

»  4°  En  un  mot,  la  ténotomie  dorso-lombaire  n'exerce  aucune 
espèce  d'influence  sur  le  redressement  des  déviations  latérales 
de  l'épine  proprement  dites.  » 

Répondant  d'ailleurs  aux  raisons  que  l'on  a  cherchées  dans 
l'étiologie  des  déviations  de  l'épine  pour  appuyer  celle  opéra- 
tion, il  combat  ce  système  qui  tendrait  a  faire  considérer  le 
plus  flrand  nombre  des  difformités  de  ce  genre  comme  le  pro- 
duit d'une  rétraction  musculaire  primitive  dérivant  d'une  affec- 
tion nerveuse.  Il  expose  que  si  l'on  voit  parfois  ,  dans  des 
monstres  ou  d'autres  fétus,  la  courbure  de  l'épine  coïncider 
avec  des  contractures  des  membres  et  une  lésion  du  système 
nerveux,  ou  bien  l'inflexion  de  la  colonne  conlracturée  n'a 
rien  de  commun  avec  la  gibbosité  ordinaire,  ou,  s'il  y  a  vrai- 
ment gibbosité,  ce  n'est  là  pour  l'ordinaire  qu'une  coïncidence 
et  rarement  une  dépendance  de  l'affection  nerveuse;  que  si, 
après  la  naissance ,  la  même  coïncidence  s'observe  dans  certains 
cas ,  on  peut  remarquer  que  les  déviations  de  la  colonne  ne  s'an- 
noncent point,  comme  les  contractures  des  membres  qui  les 
accompagnent,  par  la  rigidité  de  certains  muscles,  etc. ,  mais 
qu'elles  offrent,  dès  leur  apparition,  des  marques  certaines  de 
la  déformation  osseuse  et  de  l'intégrité  des  muscles  ;  que,  quand 
elles  ont  des  rapports  avec  la  lésion  de  l'encéphale ,  elles  sont  le 
produit ,  non  d'une  contracture  dorsale  dont  il  n'existe  aucun 
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symptôme,  mais  de  divers  effets  secondaires  de  l'affection  ner- 
veuse, tels  que  le  défaut  d'équilibre  du  tronc  par  la  faiblesse 
d'un  côté  du  corps,  la  claudication,  le  développement  irrégu- 
lier du  système  osseux.  La  contraction  musculaire  aurait  donc 
une  certaine  influence  de  causalité  dans  la  production  de  ces 
courbures,  mais  sans  s'éloigner  du  rhythmc  normal  et  sans 
passer  à  l'état  de  contraclure.  Il  rappelle  qu'il  a  fait  voir  sur 
plusieurs  pièces  pathologiques  que  les  muscles  du  rachis  no  sont 
ni  tendus  ni  résistants  dans  les  déviations  survenues  après  la 
naissance,  et  que  leur  raccourcissement  n'est  qu'un  effet  de  la 
déformation  osseuse.  Il  admet  que  les  maladies  convulsives  de 
l'enfance  peuvent  être  suivies  d'un  véritable  rachitisme,  mais 
aussi  de  déviations  non  rachitiques,  pour  le  développement  des- 
quelles la  maladie  primitive  n'a  qu'une  influence  indirecte,  par 
le  défaut  d'équilibre  dans  Faction  musculaire  ,  et  sans  qu'il  y  ait 
de  contraclure  dorsale  analogue  au  torticolis  et  aux  contrac- 
tures des  membres.  11  applique  les  mêmes  principes  aux  dévia- 
tions produites  parle  rhumatisme,  les  blessures  des  muscles  du 
dos,  etc.  ;  et,  tout  en  admettant  comme  fort  rares,  du  reste,  et 
constituant  un  autre  état  pathologique,  des  inflexions  vertébrales 
symptomaliques  d  une  contracture  musculaire,  il  nie  tout-à-fait 
que  Ton  ait  observé  des  contractures  dans  les  déformations  du 
rachis.  Enfin  il  termine  par  ces  conclusions  :  que  le  plus  grand 
nombre  des  déviations  latérales  de  l'épine  ne  reconnaissent  point 
pour  cause  la  contracture  musculaire ,  et  que  les  faits  écolo- 
giques conduisent,  comme  l'anatomie  pathologique  et  l'expéri- 
mentation clinique,  à  proscrire  la  section  des  muscles  du  dos 
dans  le  traitement  de  ces  déviations. 

Quoique  l'auteur  de  ces  remarques  nous  paraisse  faire  trop 
petite  la  part  d'influence  exercée  par  les  muscles  sur  la  produc- 
tion des  déviations  vertébrales,  nous  sommes  très  disposé  à 
croire  avec  lui,  d'après  les  faits  sur  lesquels  il  appuie  son  opi- 
nion, que  cette  influence  est  due,  au  moins  dans  l'immense 
majorité  des  cas ,  non  point  à  une  contracture  ou  à  une  rétrac- 
tion permanente ,  mais  à  une  espèce  d'inégalité  dans  l'action 
musculaire,  au  défaut  d'équilibre  des  forces  en  opposition.  La 
section  des  muscles  des  gouttières  vertébrales  ne  peut  d'ailleurs, 
sous  aucun  prétexte,  s'appliquer  à  ce  genre  de  difformités,  et 
d'autant  moins  encore  que  la  colonne,  dans  sa  déformation  ,  est 
maintenue  par  une  foule  de  puissances  ligamenteuses,  par  ses 
annexes  thoraciques,  etc.,  et  qu'elle  n'est  nullement  suscepti- 
ble de  se  laisser  redresser  ayee  la  même  facilité  que  se  redresse 
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un  membre  contracturé,  lorsqu'on  a  coupé  les  muscles  qui  le 
retiennent  dans  sa  position  vicieuse.  Pour  proposer  de  pa- 
reilles opérations,  il  faut  avoir,  que  l'on  me  pardonne  l'expres- 
sion, la  tête  ou  le  cœur  plus  dévié  que  le  dos  des  bossus 
qu'on  a  la  prétention  de  redresser.  D'ailleurs,  d'après  les  do- 
cuments recueillis  par  M.  Bouvier,  les  faits  seraient  venus  con- 
firmer entièrement  ce  que  le  raisonnement  indiquait  à  cet  égard. 

Cherchant  toujours  à  étendre  le  domaine  de  la  ténotomie  et 
de  la  myotomie,  à  multiplier  leurs  applications,  on  en  est  venu 
à  penser  que,  par  ce  mode  opératoire,  on  pourrait  guérir  le 
slrabisme,  comme  on  avait  guéri  d'autres  vices  dépendant  d'un 
état  convulsifou  de  larétraction  de  certains  muscles.  Bientôt  on 
s'est  mis  à  l'œuvre  ;  bientôt  on  a  compté  par  centaines  les  opé- 
rations pratiquées  pour  le  strabisme,  et  maintenant  c'est  par 
milliers  sans  doute  qu'on  les  compterait.  Il  semblerait,  à  voir 
l'ardeur  avec  laquelle  tout  le  monde,  presque,  se  jelte  dans  celte 
voie,  l'empressement  des  chirurgiens  et  des  slrabiques  pour  la 
myolomie  oculaire,  il  semblerait  qu'une  foule  de  merveilles  en 
sont  sorties,  qu'une  foule  doivent  en  sortir  tous  les  jours.  Pour- 
tant, le  nombre  des  merveilles  authentiques  en  ce  genre  est  jus- 
qu'à présent  peu  considérable.  D'ailleurs,  il  y  a  une  grande 
divergence  dans  les  opinions  qui  ont  été  émises  relativement 
aux  indications  de  celle  opération,  il  y  a  une  grande  différence 
dans  les  procédés  opératoires  employés  par  les  chirurgiens,  et 
partant  bien  grande  doit  être  aussi  la  diversité  des  résultats.  Or, 
voyons  s'il  est  possible  d'établir  à  cet  égard  quelques  données 
précises. 

Plusieurs  causes  produisent  le  slrabisme  j  mais  ces  causes  sont 
fort  obscures  et  très  mal  connues.  Suivant  les  auteurs,  les 
principales  sont  :  1°  Une  affection  de  l'encéphale,  agissant 
surtout  dans  l'enfance ,  et  produisant  la  déiharmonio  des 
mouvements  oculaires.  Je  ne  me  charge  point  d'expliquer  com- 
ment celle  affectionne  persistant  pasindéfinimenl  ;  au  moins  pour 
l'ordinaire,  le  strabisme,  qui  en  est  la  conséquence,  persiste.  — 
2°  Sansaffeclion  du  système  nerveux,  une  habitude  vicieuse 
de  regarder,  contractée  dans  l'enfance  ,  soit  par  imitation,  soit 
surtout  par  suite  de  la  position  dans  laquelle  1  enfant  s'est  trouvé 
placé  relativement  à  la  lumière  et  aux  objets  qui  attiraient  prin- 
cipalement son  attention.  Mais  c'est  là  une  opinion  dont  je  me 
garde  bien  de  garantir  la  vérité.  — -  3°  La  débilité  native  ou  ac- 
quise ,  ou  la  différence  de  foyer  de  l'un  des  yeux ,  qui ,  troublant 
la  vision  par  la  différence  ou  la  duplicité  des  impressions  rap- 
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portées  au  cerveau,  amène,  sous  l'influence  de  l'instinct,  la 

déviation  de  cet  organe  pour  rétablir  la  netteté  des  perceptions 
en  supprimant  sou  action  anormale.  Voilà  encore  une  causo 
que  l'on  a  trop  généralisée.  —  4J  L'existence  d'une  taie  sur 
le  centre  do  la  cornée,  qui  ne  permet  plus  à  la  lumière  d'ar- 
river dans  le  fond  do  l'œil  suivant  l'axe  optique,  et  qui  oblige 
encore  l'instinct  à  dévier  cet  organe ,  pour  permettre  aux 
rayons  lumineux  de  pénétrer  obliquement  dans  la  pupille  et 
de  se  porler  jusqu'à  la  rétine.  —  Quoi  qu'il  en  soit  des  diver- 
ses causes  du  strabisme,  elles  paraissent,  pour  la  plupart  des 
cas,  se  réduire  à  deux  modes  d'action  principaux  ,  soit  à  une 
habitude  vicieuse ,  par  excès  d'action  de  certains  muscles,  sans 
cause  appartenant  à  l'œil  lui-même,  soit  à  une  déviation  ame- 
née par  l'état  de  cet  organe.  De  là  résultent  deux  indications 
très  diverses,  savoir  ;  tantôt  de  combattre  l'habitude  vicieuse, 
tantôt  de  guérir  l'étal  morbide  de  l'œil  lui-même,  cause  de  la 
difformité,  pour  en  venir  ensuite  à  combattre  l'habitude,  si  par 
l'ef  et  de  l'habitude  la  déviation  persistait. 

Sans  doute  on  conçoit ,  lorsque  la  déviation  est  produite 
par  le  seul  excès  d  action  de  certains  muscles,  par  une  ha- 
bitude vicieuse,  on  conçoit,  dis-je,  que  la  section  de  ces  muscles, 
môme  la  simple  section,  puisse  parfois,  en  suspendant  pour  un 
temps  assez  long  les  fonctions  de  ces  organes,  en  modifiant  leur 
vitalité,  rompre  l'habitude  et  détruire  la  sur-action  qui  produit 
le  désordre.  On  le  conçoit,  et  il  est  des  faits  qui  prouvent  qu'il 
en  peut  être  ainsi.  Mais  s'ensuit-il  qu'il  en  doive  être  ainsi  ordi 
nairement?  que  le  muscle  coupé  ne  doive  pas ,  en  général, 
lorsque  sa  portion  postérieure  se  sera  ressoudée  à  l'antérieure  ou 
fixée  à  l'œil  lui-même,  reprendre  son  action  vicieuse  et  repro- 
duire la  difformité?  Rien  ne  le  démontre ,  et  le  contraire  même 
est  prouvé  par  les  récidives  que  l'on  a  observées.  Il  n'est  pas  pos  - 
sible aujourd'hui  de  dire  si  le  nombre  des  succès  permet  do 
compter  beaucoup  sur  la  simple  section  des  muscles  de  l'œil , 
parce  que  les  résultats  n'en  sont  pas  assez  connus  j  mais  ce  qui 
est  certain  déjà  ,  c'est  que  bien  des  insuccès  l'ont  suivie,  et  je 
ne  sache  pas  que  I  on  puisse  citer  beaucoup  do  succès  avérés. 
D'ailleurs  ,  n  a-l-on  pas  à  craindre  que  la  déviation  habituelle 
du  globe  oculaire  ait  permis  aux  muscles  trop  actifs  de  subir  un 
certain  degré  de  raccourcissement?  Il  en  résulterait  nécessai- 
rement, aussitôt  que  la  réunion  des  deux  fractions  séparées  du 
muscle  se  serait  faite,  la  reproduction  plus  ou  moins  complète 
de  la  difformité  ;  car  ici  Ton  n'a  pas ,  comme  sur  d'autres  par- 
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ties  du  corps,  la  possibilité  d'éloigner  "par  des  appareils  méca- 
niques les  extrémités  du  muscle  divisé,  pour  lui  rendre  la  lon- 
gueur qu'il  aurait  perdue.  Les  observations  faites  par  M.  Bouvier 
sur  des  cadavres  d'individus  slrabiques,  et  d'ailleurs  la  possibi- 
lité constatée,  pour  les  personnes  louches,  d'exécuter  avec  l'œil 
strabique  à  peu  près  les  mêmes  mouvements  que  dans  l'étal  nor- 
mal, pourvu  que  l'autre  œil  soit  couvert,  paraissent  démontrer 
que  si  les  muscles  oculaires  suragissants  subissent  à  la  longue 
un  raccourcissement,  au  moins  celte  diminution  est  très  peu 
considérable,  et  ne  saurait  être  la  cause  d'une  forte  déviation.  . 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si,  dans  les  strabismes 
anciens,  il  existe  ainsi  un  raccourcissement  musculaire,  même 
léger,  c'est  une  circonstance  qui  empêche  que  l'on  puisse  obte- 
nir alors  ,  en  général ,  une  guérison  parfaite,  par  la  simple 
section  du  muscle.  On  arriverait  seulement  par  là  à  transfor- 
mer une  difformité  très  grave  en  une  difformité  peu  apparente  , 
et  ce  serait  toujours,  du  reste,  un  résultat  fort  important,  s'il 
pouvait  être  toujours  ou  même  fréquemment  obtenu  ,  ce  qui  est 
loin  d'être  parfaitement  démontré.  Et  reste  à  savoir  encore  si, 
dans  le  cas  de  succès,  on  n'aurait  pas  pu  arriver  sans  opération 
à  des  résultats  aussi  avantageux  ,  par  un  exercice  de  l'œil  con- 
venablement dirigé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme,  la  simple  section  dei  muscles  de 
l'œil,  pratiquée  à  travers  une  ouverture  étroite  de  la  conjonc- 
tive ,  paraît  avoir  l'inconvénient ,  chez  beaucoup  de  personnes , 
délaisser  le  strabisme  se  reproduire  plus  ou  moins  promptement , 
soit  parce  qu'elle  n'imprime  pas  à  la  vitalité  de  ces  organes  une 
modification  assez  considérable  pour  détruire  l'influence  de  l'ha- 
bitude, soit  parce  que,  comme  on  le  lui  areproché,  elle  ne 
coupe  pas  toujours  sûrement  toutes  les  portions  charnues  ou 
aponévroliques  qui  transmettent  l'action  des  muscles  au  globe 
oculaire,  on  a  eu  recours  à  une  autre  méthode  opératoire  plus 
grave,  mais  généralement  regardé--  comme  beaucoup  plus  cer- 
taine dans  ses  résultats.  On  incise  assez  largement  la  eonjonctix  e , 
le  tissu  cellulo-fibreux  et  le  tissu  celluleux  qui  environnent  l'œil  j 
on  dissèque  le  muscle  mis  à  découvert ,  et  on  le  coupe  assez  loin 
en  arrière  j  puis  on  renverse  sa  portion  antérieure,  et  on  la  ré- 
sèque près  de  son  insertion  oculaire.  Par  là  donc  on  retranche  le 
muscle,  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  et  l'extrémité 
de  sa  portion  postérieure  devenue  libre,  se  cicatrise  e:i  contrac- 
tant de  nouveaux  rapports  avec  le  globe  de  1  œil ,  en  se  fixant 
à  la  sclérotique,  sur  un  point  assez  reculé  de  sa  circonférence. 
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Il  y  aurait  peut-être  Heu  de  se  demander  si  l'on  n'a  pas  trop 
généralisé  ce  fait  do  la  nouvelle  insertion  du  muscle  sur  la 
sclérotique  ,  et  s'il  doit  se  reproduire  toujours  aussi  con- 
stant qu'on  le  suppose.  Mais  admettons  l'invariabilité  de  ce 
phénomène;  qu'en  résulle-t-il ?  Sans  doute,  après  une  pareille 
opération  beaucoup  plus  qu'après  la  précédente,  on  a  droit 
d'espérer  que  le  muscle  aura  perdu  son  excès  d'action,  sa  con- 
tractilité  vicieuse;  mais  s'ensuit-il  que  la  guérison  du  strabisme 
doive  nécessairement  être  obtenue?  Pour  cela,  il  ne  faut  pas 
seulement  que  le  muscle  cesse  de  se  contracter  avec  trop 
d'énergie,  il  faut  en  outre  qu'il  réponde  précisément,  par  sa 
longueur  et  par  ses  rapports  avec  l'œil,  aux  fonctions  qu'il  est 
chargé  de  remplir.  Or ,  quel  moyen  avez-vous  de  faire  que  le 
muscle  se  fixe  sur  la  sclérotique ,  précisément  au  point  conve- 
nable, pour  qu'il  ait  la  longueur  voulue  et  qu'il  puisse  tirer 
l'œil  assez  fortement  dans  son  sens,  et  ne  pas  le  tirer  trop? 
Comment  même  savoir  le  point  où  il  conviendrait  que  s'éta- 
blît son  adhérence  ?  Le  hasard  seul  est  donc  chargé  de  pré- 
sider au  rétablissement  des  rapports  de  ces  organes  et  au 
rétablissement  des  fonctions  du  muscle  réséqué.  Quand  la  na- 
ture forme  l'appareil  de  la  >ision,  elle  donne  aux  différents 
muscles  de  chaque  œil  des  points  d'insertion,  des  longueurs 
de  fibres  charnues,  une  contraclilité  convenables,  pour  que 
de  la  combinaison  de  leur  action  résulte  l'harmonie.  Mais  vous, 
savez-vous  calculer  l'action  que  chaque  muscle  doit  avoir,  et, 
si  vous  le  saviez,  pourriez-vous  lui  donner  précisément  cette 
quantité  d'action? 

Cependant,  par  la  méthode  que  nous  examinons,  on  produit 
des  résultats  qui  agissent  directement  dans  le  sens  du  but  que 
l'on  se  propose  d'atteindre.  En  retranchant  une  partie  de  la 
longueur  du  muscle  trop  actif,  on  diminue  l'étendue  du  rac- 
courcissement que  peut  lui  imprimer  sa  contraction,  puisque 
le  raccourcissement  des  fibres  charnues  est  en  proportion  de 
leur  longueur.  De  plus,  par  le  même  fait,  on  reporte  son  inser- 
tion plus  en  arrière,  et  par  cela  encore  on  diminue  l'étendue  du 
mouvement  de  l'œil,  qui  doit  résulter  de  son  action;  car  une 
corde  qui  fait  mouvoir  un  sphéroïde  sur  son  axe  lui  imprime 
un  mouvement  de  rotation  d'autant  plus  étendu,  qu'elle  s'insère 
sur  un  point  de  la  circonférence  de  ce  sphéroïde  plus  éloigné 
du  point  fixe  de  la  puissance ,  et  vice  versâ.  On  agit  donc  d'une 
manière  rationnelle  en  réséquant  une  portion  du  muscle;  mais 
comment  savoir  la  quantité  qu'il  convient  de  réséquer?  Si  l'on 
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en  retranche  trop,  le  muscle  n'ayant  plus,  par  suite,  une  suf- 
fisante puissance  de  raccourcissement ,  l'œil  sera  entraîné  en 
sens  inverse,  et  l'on  n'aura  fait  que  changer  une  déviation  dans 
un  sens  en  une  déviation  dans  le  sens  opposé.  Même  résultat 
encore  sera  produit,  si,  le  muscle  coupé  se  rétractant  trop, 
ou  l'antagoniste  agissant  avec  trop  d'énergie,  l'extrémité  libre  du 
premier  se  trouve  amenée  à  se  fixer  sur  un  point  très  reculé  de 
l'œil,  car  alors  encore  il  perdra  la  plus  grande  partie  de  son 
action,  et  ne  pourra  prévenir  un  strabisme  en  sens  inverse. 
Si,  au  contraire,  on  ne  fait  pas  une  résection  assez  considérable, 
la  difformité  se  reproduira.  A'plus  forte  raison  pourra-t-elle  se  re- 
produire si  Ton  se  borne  à  couper  le  muscle  après  l'avoir  disséqué, 
comme  le  fait  M.  Dieffenbach.  D'ailleurs  il  est  un  autre  danger  à 
craindre  encore,  à  craindre  surtout  lorsqu'on  dénude  l'œil  dans 
une  grande  étendue,  comme  le  fait  M.  Phillips,  lorsqu'on  ré- 
sèque en  même  temps  plusieurs  muscles ,  etc.  :  ce  danger,  c'est 
une  inflammation  assez  considérable  du  tissu  cellulaire  de  l'or- 
bite ,  d'où  peut  résulter  l'adhérence  et  la  fixation  de  l'œil  du 
côlé  opéré,  l'ankylose  de  l'œil,  comme  on  l'a  nommée.  Ces  con- 
sidérations ,  qui  ne  paraissent  pas  frapper  beaucoup  l'attention 
des  operateurs,  nous  semblent  rendre  compte  des  résultats  four- 
nis par  cette  opération  ,  et  des  strabismes  en  sens  inverse  sur- 
venus dans  certains  cas,  et  de  l'imperfection  des  guérisons  ob- 
tenues, et  de  l'aggravation  parfois  produite  dans  la  position 
des  strabiques.  On  monlre  beaucoup  de  prétendues  guérisons, 
huit  ou  dix  jours  après  l'opération  ;  mais  tous  les  hommes  de 
science  et  de  jugement  savent  fort  bien  que  ce  n'est  pas  à  une 
pareille  époque  que  Ton  peut  juger  du  résultat ,  qu'il  faut  at- 
tendre au  moins  deux  ou  trois  mois  pour  pouvoir  compter  sur 
la  persistance  des  effets  obtenus.  Eh  bien  î  alors  voit-on  beau- 
coup de  guérisons.  M.  Phillips  a  présenté  à  l'Académie  de  mé- 
decine, en  deux  fois  différentes,  trois  individus  opérés  depuis 
deux  mois,  et  chez  lesquels  il  avait  obtenu  un  résultat  satisfai- 
sant. Mais  combien  en  a-t-il  opérés?  Je  suis  loin  de  prétendre 
qu'il  n'ait  pas  obtenu  d'autres  succès;  certainement  il  aurait  pu 
en  citer  un  plus  grand  nombre  -,  mais  combien  d'insuccès  I  et 
ceux-là  on  ne  les  montre  pas.  Du  reste,  chez  les  trois  sujets  dont 
je  viens  de  parler  et  chez  tous  ceux  que  j'ai  pu  voir,  il  restait 
encore  une  certaine  désharmonie  des  yeux ,  parfois  très  faible, 
mais  souvent  encore  fort  apparente ,  car  les  guérisons  complètes 
sont  fort  rares;  et  cela  se  conçoit  parfaitement,  puisque  Ton 
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n'agit  qu'au  hasard  et  sans  pouvoir  calculer  le  résultat  que  Ton 
obtiendra. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  dangers  les  plus  graves  de  cette  opéra- 
tion. On  cite  déjà  quelques  cas  où  l'œil  a  été  perdu  par  suite 
d'une  inflammation  très  intense;  on  a  cité  un  enfant  opéré  en 
Angleterre,  et  chez  lequel  des  hémorrhagies  répétées  pendant 
plusieurs  jours  ont  amené  une  telle  perte  de  sang,  que  le  petit 
malade  était  sans  connaissance  depuis  quelques  heures,  et  pa- 
raissait presque  mort,  lorsque,  par  la  transfusion,  on  est  par- 
venu à  réveiller  en  lui  la  vie  qui  s'éteignait (1).  Il  est,  à  la 
vérilé ,  convenable  démettre  ce  résultat  plus  à  la  charge  de 
l'opérateur  que  de  l'opération,  car  cet  enfant  avait  déjà  eu, 
pour  des  causes  fort  légères,  de  fort  graves  hémorrhagies,  et 
on  n'eût  pas  dû  l'opérer,  si  les  contre-indications  n'étaient  trop 
souvent  méconnues.  Mais  il  s'en  faut,  sans  doute,  que  l'on 
sache  tous  les  fâcheux  résultats  produits  par  la  myotomie  ocu- 
laire. Et  certes  je  ne  veux  pas  dire  qu'on  doive  la  regarder 
comme  une  opération  dangereuse ,  comme  une  opération  grave 
en  général;  il  n'est  pas  douteux  que ,  dans  la  très  grande  majo- 
rité des  cas,  elle  ne  soit  aussi  innocente  dans  ses  suites  qu'elle 
est  simple  dans  son  exécution.  Mais  ce  que  je  veux  dire  aussi, 
c'est  que  parfois  elle  peut  déterminer  des  accidents  fâcheux  ;  c'est 
que,  d'ailleurs,  elle  ne  paraît  nullement  en  général  donner  des  ré- 
sultats parfaits,  et  qu'elle  laisse  presque  toujours  un  certain  degré 
de  désharmonie  oculaire;  c'est  que,  par  conséquent,  tout  en 
l'acceptant  comme  une  invention  qui  peut  être  utile,  il  convient 
d'être  plus  circonspect  dans  son  application  qu'on  ne  l'a  été  jus- 
qu'à présent.  Malheureusement,  l'opération  du  strabisme  est 
devenue  parmi  nous  une  branche  d'industrie  que  l'on  exploite 
en  grand;  et  il  n'est  pas  possible  d'espérer  que  les  hommes  qui 
donnent  des  représentations  chirurgicales,  où  l'on  opère  vingt 
ou  trente  personnes  immédiatement,  fournissent  à  la  science 
des  renseignements  bien  justes,  bien  sincèrement  étudiés,  sur 
la  valeur  absolue  de  l'opération  et  sur  la  valeur  de  ses  différents 
procédés .  Ce  sont  des  gens  qui  troublent  1  eau  afin  qu'on  n'y  puisse 
rien  voir.  Aussi  est-il  fort  à  craindre  que  la  multitude  des  opé- 
rations pratiquées,  au  lieu  d'éclairer  la  question,  ne  serve  qu'à 
l'embrouiller ,  et  à  en  retarder  la  solution  scientifique. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  cas  où  le  strabisme  étant  pro- 
duit par  un  excès  d'action  de  certains  muscles,  quelquefois  aussi 

{\)Arch.  gin.  deméd.,  février  1841,  t.  X,  p.  234. 
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par  un  léger  raccourcissement  de  ces  muscles ,  la  myotomie  est 
rationnellement  applicable  et  acceptée  généralement,  non  point 
toutefois  sans  restriction  par  tout  le  monde.  Mais  dans  les  cas 
où  la  difformité  parait  provenir  de  l'état  de  1  oeil  lui-môme,  af- 
fecté de  taie ,  de  cataracte  incomplète ,  de  débilité  visuelle,  etc., 
doit-on  opérer  ?  Sur  ce  point ,  diverses  opinions  ont  été  émises. 
Il  est  clair  que ,  si  la  déviation  de  l'œil  provient  d'une  taie  ou 
d'une  cataracte  qui  oblige  l'organe  à  changer  sa  direction  pour 
recevoir  la  lumière  ,  la  première  indication  consiste  à  faire  dis- 
paraître cette  cause,  si  c'est  possible ,  car  sans  cela  on  serait  à 
peu  près  certain  de  voir  reparaître  plus  ou  moins  prompte- 
ment  le  strabisme  après  l'opération,  soit  dans  le  même  sens, 
soit  dans  le  sens  opposé.  Si  la  cause  du  mal  est  une  faiblesse 
primitive  de  la  faculté  visuelle  de  l'un  des  yeux ,  nous  pensons 
encore,  comme  M.  Cunier,  que  l'opération  ne  devrait  être 
tentée  qu  autant  qu'on  se  serait  assure  d'abord,  par  un  exercice 
convenablement  dirigé  de  cet  œil,  qu'il  est  possible  de  lui 
rendre,  au  moins  en  grande  partie,  la  force  qu'il  doit  avoir.  Il 
nous  paraît  nécessaire  d'agir  avec  cette  réserve,  sous  peine 
d'exposer  les  individus  aux  chances  fâcheuses  et  aux  douleurs 
d'une  opération  probablement  inutile  (1). 

Mais  beaucoup  d'opérateurs  sont  moins  sévères  à  cet  égard  , 
et  des  opinions  différentes  ont  été  exprimées  par  plusieurs  pra- 
ticiens. Telles  sont  celles  que  M.  Bouvier  a  exposées  à  l'Acadé- 
mie de  médecine ,  dans  un  mémoire  lu  a  la  séance  du  16  février 
dernier,  et  dont  nous  allons  examiner  les  principales  questions. 

Après  avoir  commencé  par  dire  que  l'opération  du  strabisme 
a  eu  parmi  nous  deux  périodes,  l'une  de  doute,  l'autre  de  con- 
viction ,  et  avoir  déclaré  que  pour  son  compte  il  est  dans  la  se- 
conde depuis  l'arrivée  de  M.  Phillips,  M.  Bouvier  se  demande 
si  le  strabisme  est  toujours  une  affection  musculaire.  Il  n'hésite 
pas  à  répondre  par  l'affirmative,  et  à  poser  en  principe  que  l'in- 
dication de  la  section  des  muscles  affectés  est  générale.  Il  rap- 
pelle bien  que  les  ophtalmologistes  ont  attribué  cet  état  des 
muscles  à  des  inÛuences  variées ,  dont  quelques  unes  seraient 
inhérentes  à  l'organe  même,  et  par  conséquent  contre-indi- 
queraient  la  myotomie,  parce  que  leur  persistance  devrait  repro- 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  du  strabisme  qui  serait  produit  par  un  paralysie 
complète  ou  partielle  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  l'œil  j  il  est  trop  évi- 
dent qu'alors  la  seule  indication  est  de  rendre  à  ces  muscles  leur  contraciilité 
perdue!  et  que  l'opération  serait  une  grande  erreur. 
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duire  le  strabisme  ;  il  accorde  même  que  cette  influence  primitive 
d'une  opacité  partielle  de  la  cornée  ou  du  cristallin  peut  être 
réelle  quelquefois  j  mais  il  ne  pense  pas  cependant  que  cela 
doive  contre-indiquer  l'opération,  1  expérience  seule,  suivant  lui, 
pouvant  juger  celte  opinion  ,  très  contestable  à  priori.  Or,  pour 
la  contester,  il  s'appuie  sur  ce  que  les  mêmes  lésions  de  l'œil  exis- 
tent souvent  sans  produire  le  strabisme ,  d'où  il  tire  la  conclusion 
que  leur  persistance  chez  les  opérés  ne  serait  pas  une  cause  ab- 
solue de  récidive.  Et  pour  preuve ,  il  cite  un  succès  datant  de 
deux  mois,  chez  un  sujet  qui  offrait  cette  complication.  J'en  de- 
mande pardon  à  M.  Bouvier,  mais  je  dois  lui  faire  observer  que 
ce  fait  ne  signifie  rien  du  tout.  Si  l'obscurcissement  partiel  de  la 
cornée  peut  produire  le  strabisme ,  ce  n'est  pas ,  pour  l'ordinaire 
du  moins,  au  bout  d'un  ou  deux  mois ,  mais  au  bout  d'un  temps 
assez  long  ;  et  de  même,  si  par  l'opération  on  a  détruit  le  stra- 
bisme, [ce  n'est  pas  au  bout  de  deux  mois  que  la  déviation 
pourra  s'être  reproduite.  Aussi,  cet  argument  ne  saurait  m'em- 
pêcher  de  penser  que,  si  l'on  veut  faire  à  ce  sujet  seulement  de 
la  science  et  de  la  science  pure,  il  serait  beaucoup  mieux  de  se 
borner,  alors  que  la  valeur  de  la  myotomie  oculaire  n'est  pas 
encore  bien  établie,  à  l'employer  dans  les  cas  les  plus  favora- 
bles, pour  n'en  venir  que  plus  lard  aux  cas  qui  offrent  moins  de 
chances  de  succès,  si  les  premiers  résultats  étaient  de  nature  a 
donner  d'assez  grandes  espérances. 

M.  Bouvier  pose  ensuite  cette  question  :  Quel  but  final  doit 
atteindre  la  myotomie  pour  procurer  la  guérison  du  strabisme  ? 
Et  ici,  je  dois  le  dire,  il  indique  parfaitement  les  conditions  de 
succès,  qui  sont  :  de  réduire  aux  limites  normales  la  contrac- 
tion en  excès  dans  les  muscles  affectés  ;  de  remédier  à  leur  perte 
de  longueur ,  s'ils  en  ont  éprouvé;  d'allonger  les  tissus  cellulo- 
fibreux  raccourcis;  en  un  mot,  de  rétablir  l'équilibre  de  tension 
et  d'action  entre  toutes  les  parties  musculaires  et  aponévrotiques, 
qui  déterminent  la  direction  et  les  mouvements  de  l'œil  ;  pro- 
blème bien  autrement  compliqué,  etc.  Problème  bien  compliqué, 
en  effet!  Mais  n'importe,  suivant  M.  Bouvier ,  les  faits  ont  ré- 
solu la  question.  Ils  ont  fait  voir  la  rareté  des  récidives,  lorsque 
le  chirurgien  a  rempli  avec  certitude  les  conditions  du  procédé 
opératoire...  De  quel  procédé,  s'il  vous  plaît?  Les  uns  ne  font 
que  couper  le  muscle  trop  énergique  ou  raccourci  ;  M.  Dieffen- 
bach  le  coupe ,  mais  en  le  disséquant  et  le  séparant  des  parties 
environnantes  dans  une  grande  étendue ,  d'autres  résèquent 
une  petite  portion  du  muscle  j  d'autres  encore  en  résèquent  une 
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grande  étendue.  Voilà  des  procédés  opératoires  bien  différents, 
qui  doivent  nécessairement  aussi  produire  des  résultats  fort  di- 
vers; et  cependant  aucun  de  leurs  auteurs  ne  reconnaît  la  supé- 
riorité des  autres  sur  le  sien  ;  ious  citent  leurs  succès.  Tous  ces 
procédés,  si  dissemblables  qu'ils  soient,  arrivent  donc  précisé- 
ment au  même  résultat ,  et  à  un  résultat  si  difficile,  à  la  solution 
d  un  problème  si  compliqué,  que  M.  Bouvier  a  long-temps 
douté  Mais  il  ne  doute  plus  depuis  que  M.  Phillips  lui  a  apporté 
la  lumière.  Il  ne  suppose  même  pas  que  le  rétablissement  de 
l'harmonie  des  yeux  puisse  être  incomplet.  La  nouvelle  attache 
du  muscle ,  se  faisant  sur  un  point  postérieur  à  la  première, 
lui  laisse  assez  de  longueur  et  affaiblit  assez  son  mouvement, 
pour  établir  dans  la  mesure  convenable  la  persistance  de  son 
action.  Cela  répond  à  tout ,  apparemment. 

M.  Bouvier  examine  ensuite  ce  qu'il  faut  penser  de  la  doc- 
trine de  Buffon ,  qui  plaee  la  cause  du  strabisme  dans  l'inégalité 
de  force  visuelle  des  deux  yeux.  Il  proclame  que  l'opération  du 
strabisme  a  dépassé,  sous  ee  rapport,  toutes  les  prévisions,  et  a 
montré  que,  dans  la  majorité  des  cas,  ce  que  Buffon  prenait 
pour  la  cause  est  au  contraire  l'effet.  On  a  remarqué  souvent 
qu'après  l'opération  l'œil  acquérait  promptement  une  plus  grande 
force  visuelle  ;  c'est  là,  en  effet,  un  résultat  important;  mais  je 
crains  qu'à  cet  égard  il  n'y  ait  encore  quelque  illusion.  D'abord 
cela  ne  prouverait  pas  que  l'inégalité  de  force  visuelle  ne  fût 
point  aussi  parfois  la  cause  du  strabisme,  ce  qui  contre-indique- 
rait  alors  l'opération,  si  l'on  pouvait  reconnaître  ces  cas.  Ensuite, 
cette  amélioration  de  la  vision  est  trop  rapide  pour  qu'on  puisse 
l'attribuer  uniquement  au  redressement  de  l'œil,  et  l'on  a  fait 
diverses  hypothèses  pour  expliquer  ce  phénomène  par  la  cessa- 
tion de  l'action  des  muscles  coupés.  Il  en  est  une  encore  que  l'on 
pourrait,  ce  me  semble,  ajouter  aux  autres:  ne  serait-il  pas 
possible  que  ce  changement  de  la  vision  fut  dû,  en  partie  au 
moins,  à  un  certain  degré  d'excitation  de  l'œil  provenant  de 
l'irritation  même  que  détermine  l'opération,  quand  cette  irrita- 
tion ne  dépasse  pas  certaines  limites?  Ce  serait  de  même  qu'on 
voit  le  cerveau,  excité  ou  irrité  à  un  certain  degré,  produire 
l'exaltation  des  facultés  intellectuelles.  Qu'importent,  au  reste, 
les  explications  ?  Ce  qui  importe ,  c'est  de  savoir  si  ce  résultat  se 
maintient  toujours,  et  c'est  là  encore  une  question  que  le  temps 
seul  peut  résoudre. 

-    Vient  enfin  la  question  du  procédé  opératoire.  Là ,  M.  Bouvier 
ne  paraît  pas  avoir  d'opinion  bien  arrêtée.  Il  rapporte,  d'après 
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M.  Verhaeghe»  que  M.  Dieffenbach  aurait  pratiqué  la  résection 
et  y  aurait  ensuite  renoncé,  tandis  que  M.  Phillips,  l'élève  de 
M.  Dieffenbach,  attache  au  contraire  une  grande  importance  à 
la  résection.  M.  Bouvier  en  appelle  aux  faits  et  à  l'expérience 
des  opérateurs  pour  juger  la  question.  C'est  une  sage  réserve; 
mais  cela  prouve  précisément  qu'il  reste  bien  des  incertitudes 
sur  les  résultats  annoncés  de  toutes  parts.  Pour  mon  compte,  je 
me  défie  singulièrement  de  ces  brillants  et  semblables  succès , 
obtenus  par  des  voies  si  diverses,  qui  ne  peuvent  pas  être  toutes 
également  bonnes  ;  et  je  crois  qu'en  pareil  cas  il  faut  douter 
beaucoup. 

En  résumé,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  je  crois  qu'il 
n'est  pas  convenable ,  en  général ,  de  pratiquer  l'opération  dans 
les  cas  où  le  strabisme  paraît  évidemment  provenir  d'un  vice 
de  l'œil  lui-même,  à  moins  qu'on  n'ait  pu  d'abord  faire  dispa- 
raître ce  vice  ;  je  crois  qu'elle  est  surtout  indiquée  dans  les  cas 
où  la  déviation  semble  uniquement  due  à  un  excès  d'action  ou  à 
un  raccourcissement  de  certains  muscles  ;  qu'en  raison  des  acci- 
dents qui  en  peuvent  résulter  et  de  la  rareté  des  succès  parfaits, 
c'est-à-dire  avec  complet  rétablissement  de  l'harmonie  des 
yeux,  on  doit  la  rejeter  toutes  les  fois  que  le  strabisme  est  peu 
considérable  et  n'entraîne  point  de  troubles  de  la  vision,  parce 
qu'alors  on  aurait  peut-être  autant  à  perdre  qu'à  gagner;  mais 
que  dans  tous  les  cas  de  strabisme  musculaire  très  considérable, 
surtout  s'il  entraîne  des  troubles  graves  de  la  vision ,  l'opération 
est  très  rationnelle ,  parce  qu'alors  on  n'a  presque  rien  à  perdre 
et  que  Ton  peut  beaucoup  gagner.  Cependant  il  serait  peut-être 
prudent  encore,  comme  le  conseille  M.  Cunier  dans  tous  les  cas 
où  le  strabisme  n'est  pas  très  ancien,  de  ne  se  décider  à  la  myo- 
tomie  qu'après  avoir  toujours  essayé  les  moyens  qui  ont  plus 
d'une  fois  réussi,  bandeau,  lunettes  deRossi,  etc.  Quant  au 
procédé  opératoire  ,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  celui  qui 
nous  paraît  préférable,  en  général,  c'est  la  résection  d'une  petite 
portion  du  muscle,  en  évitant  de  produire  une  trop  grande  dé- 
nudation  du  globe  oculaire. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la  myotomie,  car  Dieu  sait 
maintenant  où  elle  s'arrêtera.  Nos  grands  inventeurs  d'opéra- 
tions n'ont  pas  ébauché  une  conquête,  que  bien  vite  ils  s'élan- 
cent vers  une  autre.  Alléchés  par  la  myotomie  oculaire,  quelques 
uns  ont  imaginé  la  myotomie  linguale  contre  le  bégaiement. 
Ce  n'est  pas  tout  :  vers  la  même  époque,  un  autre  imagina  la  sec- 
tion des  muscles  bulbo -caverneux  pour  guérir  certains  rétrôcis- 
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fements  de  l'urètre.  A  la  première  nouvelle  je  pris  le  fait  pour 

une  plaisanterie. — Mais  ce  n'est  nullement  une  plaisanterie,  me 
répliqua-t-on  ;  allez  voir  la  Gazette  des  hôpitaux.  En  effet, 
cette  proposition  y  était  formellement  déduite,  motivée  et  lon- 
guement imprimée;  alors  je  n'eus  plus  la  moindre  envie  de  rire. 
Et  après  tout,  me  demandai-je,  qu'est-ce  qu'une  pareille 
proposition  a  de  plus  extraordinaire  que  celle  de  la  section 
des  génio-glosses  ?  Certes ,  si  celte  idée  avait  germé  dans  l'esprit 
de  tel  autre  inventeur,  ayant  un  certain  renom  chirurgical  et 
une  grande  habileté  pour  trouver  des  patients  auxquels  il  inflige 
ses  opérations  aussitôt  quelles  sont  sorties  de  son  cerveau,  nul 
doute  que  la  section  des  bulbo -caverneux  n'eût  été  pratiquée 
déjà  plus  d'une  fois;  et  si ,  par  hasard  ou  par  un  effet  immédiat 
possible  de  la  perle  de  sang,  de  la  douleur,  etc.,  qu'aurait  né- 
cessairement produites  l'opération ,  les  malades  avaient  uriné 
mieux  pendant  quelques  jours,  on  n'eût  pas  manqué  de  crier 
victoire ,  conquête  chirurgicale,  et  de  les  présenter  à  l'Académie 
en  disant  :  Voyez,  messieurs,  hier  ils  pouvaient  à  peine  uriner, 
aujourd'hui  ils  urinent  comme  vous  et  moi. 

La  m  yotomie  linguale  a  été  plus  heureuse.  M.  Dieffenbach  ayant 
incisé  la  langue  pour  guérir,  dit-on,  le  bégaiement,  et  ayant  vu  la 
prononciation  s'améliorer  immédiatement,  la  nouvelle  en  fut 
bien  vite  apportée  à  Paris.  M.  Phillips  se  hâta  de  répéter  parmi 
nous  les  essais  de  son  maître,  et ,  le  16  février,  il  fît  le  dépôt, 
à  l'Académie  de  médecine,  d'un  paquet  cacheté  ayant  pour 
titre  :  Note  sur  le  bégaiement.  Alors  M.  Velpeau ,  voulant  pren- 
dre date  à  son  lour,  annonça  qu'il  avait,  lui  aussi,  pratiqué 
deux  jours  auparavant  une  opération  sur  la  langue  d'un  bègue  ; 
qu  il  ignorait  le  procédé  suivi  par  MM.  Dieffenbach  et  Phillips, 
mais  qu'il  avait  pensé  à  employer  divers  procédés  suivant  les 
variétés  du  bégaiement,  tanlôt  la  section  des  génio-glosses,  tan- 
tôt celle  des  hyo-glosses  ou  des  stylo-glosses,  ou  la  section  de 
la  pointe  de  la  langue;  que,  pour  la  première  fois,  il  avait 
coupé  les  génio-glosses,  et  qu  immédiatement  après  plusieurs 
mots  avaient  été  prononcés  librement.  —  M.  Roux,  pour  ne 
pas  rester  en  arrière,  dit  aussi  qu'il  avait  dans  son  service  un 
bègue  sur  lequel  il  se  proposait  d'exécuter  le  lendemain  la 
même  opération.  Enfin  survint  M.  Amussat,  qui,  la  veille, 
avait  présenté  à  l'Institut  deux  bègues  récemment  opérés  par 
lui,  et  qui  arrivait  pour  faire  la  même  communication  à  l'Aca- 
démie de  médecine  ,  aûn  que  son  annonce  eût  toute  la  publicité 
possible.  M.  Amussat  commença  par  déclarer  que  bien  avant 
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que  M,  Dieffenbach  eût  pratiqué  cette  opération,  il  en  avait  eu 
lui-même  l'idée  (il  en  est  bien  capable  !);  qu'il  avait  alors  étudié 
la  bouche  des  bègues,  et  qu'il  avait  reconnu  que  leur  langue 
était  plus  courte  et  déviée  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Il  avait  con- 
clu de  ses  observations  qu'il  fallait  couper  lés  génio-glosses,  et 
l'opération  pratiquée  avait  bien  réussi,  puisque  l'un  des  deux 
opérés ,  par  exemple,  qui  ne  pouvait  pas  auparavant  prononcer 
caporal,  hors  la  garde ,  sans  faire  sur  la  première  syllabe  une 
foule  de  variations  fort  maladroites ,  prononçait  actuellement 
très  bien  celte  phrase.  Il  n'avait  pu  amener  à  l'Académie  ses 
deux  opérés ,  mais  il  allait  présenter  deux  autres  bègues  qui 
devaient  être  prochainement  soumis  à  l'opération,  et  sur  les- 
quels on  pouvait  facilement,  disait-il,  constater  la  brièveté  et 
la  déformation  de  la  langue.  Le  président  lui  lit  observer  que, 
d'après  le  règlement,  c'était  à  la  fin  de  la  séance  seulement  qu'il 
pouvait  présenter  ces  deux  individus,  pour  ne  pas  interrompre 
les  travaux  de  l'assemblée.  Mais  qu'importe  le  règlement!  Est-ce 
que  M.  Amussat  connaît  et  respecte  des  règlements?  Il  alla  denc 
chercher  ses  bègues,  restés  à  la  porte,  il  les  amena,  et  malgré 
les  observations  réitérées  du  président,  malgré  les  réclamations 
d'une  partie  de  l'Académie  qui  voulait  ne  pas  déroger  aux  ha- 
bitudes, il  les  fit  monter  sur  l'estrade  du  bureau  et  leur  com- 
manda l'exercice.  Prononcez  :  Caporal ,  hors  la  garde  !  —Voyez, 
messieurs ,  quels  pénibles  efforts  ils  sont  obligés  de  faire.  — 
Voulez-vous  être  opérés?  répondez  oui  ou  non.  Tirez  la  langue. 
—  Voyez ,  messieurs ,  ils  ne  peuvent  pas  toucher  avec  la  langue 
le  bout  de  leur  nez.  —  0  Molière  ,  que  n'étais-tu  là  pour  voir 
et  entendre! 

Plus  d'un  membre  de  l'Académie  semblait  souffrir  de  ce  qui 
se  passait  ;  mais  tous  se  taisaient,  quelques  uns  même  s'é- 
gayaient de  ce  spectacle ,  lorsque  M.  Gerdy  demanda  la  parole, 
et  manifesta  son  étonnement  de  voir  l'ardeur  avec  laquelle  on  se 
livrait  à  de  sanglantes  expériences  sur  l'homme  vivant.  Il 
dit  qu'une  pareille  opération  prouvait ,  delà  part  de  ceux  qui 
l'avaient  imaginée,  une  complète  ignorance  des  phénomènes 
de  la  prononciation ,  soit  dans  l'état  normal ,  soit  dans  le  bé- 
gaiement (1)  j  que  l'on  agissait  comme  si  la  prononciation  appar- 
tenait à  la  langue  toute  seule,  tandis  qu'elle  résulte  en  outre  de 

(l)Bien  que  M.  Amussat  ait  cherché  a  répondre  à  ce  reproche,  ce  qui 
était  inutile  puisqu'il  n'est  point  inventeur  de  la  myotomie  linguale,  il  est 
certain  que  le  reproche  n'est  que  trop  fondé. 
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l'action  des  lèvres ,  des  dents,  de  l'isthme  du  gosier  et  du  voile 
du  palais;  que  les  bègues  pour  l'ordinaire  n'ont  nullement  la 
langue  plus  courte  ou  plus  mal  conformée  que  celle  des  autres 
hommes;  que,  d'ailleurs,  ces  vices  expliqueraient  fort  diffici- 
lement leur  infirmité  ,  puisqu'on  a  vu  des  individus ,  privés  de 
la  plus  grande  partie  de  cet  organe  et  n'en  ayant  plus  qu'un 
petit  moignon  à  la  base ,  parler  assez  librement  et  sans  bégayer  ; 
que  les  bègues  aussi ,  pour  l'ordinaire,  peuvent  prononcer  tou- 
tes les  voyelles,  et  même  à  peu  près  toutes  les  syllabes  séparé- 
ment, mais  que  leur  infirmité  apparaît  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  conjuguer,  de  dire  successivement  certaines  syllabes  dont  la 
prononciation  exige  de  nos  organes  des  mouvements  fort  diffé- 
rents et  difficiles  à  exécuter  successivement  ;  que  la  facilité  gé- 
néralement constatée  pour  les  bègues  de  parler  sous  le  masque 
ou  dans  l'obscurité ,  de  chanter  et  même  de  déclamer  sans  bé- 
gayer, et  qu'au  contraire  l'impossibilité  presque  complète  de 
parler  dans  laquelle  ils  se  trouvent  quand  la  timidité  vient 
augmenter  leur  embarras ,  prouvent  évidemment  que  celte  in- 
firmité provient,  bien  moins  d'un  vice  d'organisation  de  la  lan- 
gue, que  d'une  sorte  de  maladresse  de  cet  organe ,  qui  souvent 
disparaît  avec  l'âge  et  finit  par  laisser  la  parole  régulière, 
sans  que  l'organisation  de  la  langue  ait  été  changée.  Enfin, 
M.  Gerdy  déclara  que  si  l'on  continuait  à  suivre  la  voie  où  depuis 
quelque  temps  on  s'engageait  de  plus  en  plus,  à  expérimenter 
cruellement  sur  l'homme  et  à  pratiquer  à  tout  propos  des  opé- 
rations injustifiables ,  la  chirurgie  serait  bientôt  complètement 
déconsidérée  et  justement  flétrie  par  l'opinion  publique;  que, 
d'ailleurs,  le  moyen  que  l'on  prenait  pour  faire  constater  de 
prétendus  succès  n'était  nullement  convenable,  et  que,  si  Ton 
voulait  constater  sérieusement  quelque  chose,  il  fallait  nom- 
mer une  commission  qui  examinerait  avec  soin  les  individus 
avant,  pendant  et  après  l'opération,  de  manière  à  pouvoir  en 
bien  apprécier  les  résultats. 

Après  quelques  mots  de  M.  Amussat  pour  réclamer  contre  les  ex- 
pressions de  M.  Gerdy;  quelques  mots  de  M.  Velpeauqui,  tout  en 
convenant  que  l'opération  paraissait  peu  rationnelle,  se  justifia  de 
l'avoir  acceptée  sur  la  foi  des  succès  annoncés  par  M.  Dieffen- 
bach,  comme  si  on  pouvait  justifier  une  opération  déraisonnable 
par  un  précédent  absurde,  et  d'ailleurs  fort  mal  connu  ;  quelques 
mots  de  M.  Dubois  ,  d'Amiens ,  pour  condamner  énergiquement 
le  spectacle  que  M.  Amussat,  au  mépris  du  règlement  venait  d'im- 
poser à  l'assemblée,  système  de  réclame  industrielle,  que  l'Acadé- 
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mie  ne  pouvait  subir,  une  commission  fut  désignée  pour  examiner 
ce  sujet  et  suivre  les  opérations  de  M.  Amussat.  Dès  lors,  il 
semblait  que  l'Académie  dût  être  débarrassée  du  retour  de  sem- 
blables exhibitions  ;  mais  cela  ne  faisait  pas  le  compte  de 
M.  Amussat.  Aussi ,  à  la  séance  suivante  ,  revint-il  escorté  de 
cinq  ou  six  bègues,  les  uns  opérés  depuis  deux  ou  trois  jours, 
les  autres  non  encore  opérés  ,  et  avec  l'autorisation,  non  pas  de 
M.  le  maire,  mais  du  conseil  de  l'Académie ,  il  amena  ces  indi- 
vidus au  milieu  de  la  séance ,  et  donna  une  seconde  représenta- 
tion, que  certaines  personnes  ont  trouvée  tout-à-fait  de  cir- 
constance :  c'était  le  mardi-gras.  Cependant  tous  les  membres 
de  la  docte  assemblée  n'étaient  pas  édiûés  de  ce  qui  se  passait. 
M.  Dubois,  d'Amiens,  et  II.  Velpeau  s'empressèrent  de  protes- 
ter contre  ce  mode  de  procéder ,  qui  ne  pouvait  absolument  rien 
prouver  sur  le  fait  en  question,  qui  d'ailleurs  n'était  nullement 
acceptable,  puisqu'une  commission  avait  été  instituée  pour 
examiner  ce  sujet ,  et  qui  n'était  encore  évidemment  qu'un 
moyen  d'annonce  auquel  l'Académie  ne  devait  point  se  prêter. 
Après  de  bruyantes  réclamations  et  protestations  de  M.  Amus- 
sat contre  les  paroles  de  ces  honorables  académiciens,  M.  Gerdy 
parla  à  son  tour,  et  annonça  qu'il  y  avait  là  deux  questions  à 
envisager,  une  question  de  moralité  et  une  question  scienliGque. 
Abordant  immédiatement  la  question  de  moralité ,  il  déclara  que 
les  communications  que  l'on  venait  de  faire  à  l'Académie  lui 
paraissaient  bien  plutôt  des  communications  industrielles  que  des 
communications  scientifiques  (nouvelleset  violentes  réclamations 
de  M.  Amussat  et  de  quelques  au  très  membres);  qu'il  n'était  point 
permis  d'en  douter,  surtout  quandon  savait  en  même  temps  ce  qui 
se  pratiquait  au-dehors,  et  qu'il  allaita  cet  égard  fournir  des  preu- 
ves irrécusables.  Aussitôt  il  tiradesa  poche  un  volumineuxpaquet 
de  journaux  de  Seine-et-Oise ,  où  se  trouvaient  contenus,  à  ce 
qu'il  parait,  dans  huit  ou  dix  articles  successifs,  publiés  à  peu  près 
chaque  semaine,  les  éloges  les  plus  pompeux  de  MM.  Amussat 
et  Lucien  Boyer,  qui  se  rendaient  chaque  semaine  à  Versailles, 
pour  y  donner  des  séances  publiques  d'opérations  (sur  le  vivant, 
bien  entendu  ) ,  bruyamment  annoncées  dans  la  feuille  de  la 
localité.  A  la  vue  de  ces  pièces  de  conviction,  M.  Amussat  se 
récria  bien  plus  fort,  et  tâcha,  de  toute  la  puissance  de  ses 
poumons,  de  couvrir  la  voix  de  1  orateur.  M.  Gerdy,  compre- 
nant la  tactique  de  son  adv  ersaire ,  lui  dit  alors  :  Vos  cris,  mon- 
sieur, ne  sont  pas  capables  d'ébranler  ma  résolution  ;  et  il  se 
mit  à  lire  quelques  passages  que  nous  avons  retrouvés  plus 
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tard ,  dam  une  lettre  soi-disant  justificative  de  M.  Amassât. 
Voici  ces  passages. 

«  Vendredi  dernier,  M.  Lucien  Boyer,  une  des  jeunes  célébri- 
tés chirurgicales  de  Paris, et  qui ,  par  de  nombreuses  opérations  de 
cette  nature  (demyotomie  oculaire^  a  acquis  une  expérience 
qui  paraît  infaillible ,  s'est  rendu  dans  notre  ville ,  chez  le  doc- 
teur T.,  pour  propager  le  bienfait  de  cette  découverte.... 
M.  Boyer  s'est  rendu  aux  sollicitations  dont  il  a  été  pressé....  il  se 
rendra  de  nouveau  chez  le  docteur  T.,  dimanche  prochain,  à 
11  heures...  Amussat,  le  grand  chirurgien,  beau-frère  de 
M.  Boyer,  assistait  et  assistera  encore,  dimanche  prochain ,  aux 
opérations...  Nous  nous  empressons  de  signaler  ces  faits;  on  ne 
saurait  donner  trop  de  publicité  au  zélé  et  à  l'habileté  du  doc- 
teur Boyer,  pour  lui  faire  trouver  dans  la  reconnaissance  publi- 
que la  seule  récompense  qu'il  veuille  recevoir...  » 

M.  Gerdy  ayant  exprimé  quelques  doutes  à  l'égard  de  cette 
dernière  assertion  ,  M.  Amussat  poussa  des  cris  si  violents  qu'il 
parvint  enfin  à  couvrir  la  voix  de  son  adversaire ,  et  à  lui  faire 
suspendre  son  importune  lecture.  Comme  M.  Amussat  ne  ces- 
sait de  crier  à  l'infamie,  M.  Gerdy  répondit  qu'il  ne  pouvait  être 
infâme  de  lire  à  l'Académie  ce  qui  avait  été  publié  pour  être  lu  par- 
tout; qu'en  cela  il  répondait  au  désir  de  publicité  de  l'auteur  de 
l'article.  Cependant  M.  Amussat  continuait  à  s'agiter,  à  crier, 
et  à  presser  le  président  de  lever  la  séance,  de  peur  que 
M.  Gerdy  ne  reprît  la  lecture  du  menaçant  paquet  de  journaux 
qu'il  tenait  en  ses  mains  :  on  en  trouve  l'aveu  dans  la  lettre  jus- 
tificative de  M.  Amus6at.  C  est,  en  effet,  ainsi  que  finit  le  tu- 
multe :  le  président,  après  avoir  vainement  tenté  de  maintenir 
Tordre,  fut  obligé  de  lever  la  séance.  Mais  la  résistance  du 
président  ayant  trop  duré  ,  M.  Amussat,  qui  n'a  de  respect  pour 
personne,  l'a  injurié  par  trois  différentes  fois  dans  sa  lettre  jus- 
tificative. 

Pour  prévenir  le  retour  de  scènes  semblables ,  le  conseil  ad- 
ministratif de  l'Académie  se  hâta  de  prendre  une  décision  qui 
fut  annoncée  au  commencement  de  la  séance  suivante,  et  qui 
interdit  toute  présentation  de  malades  ou  lecture  de  travaux  , 
devant  ce  corps  savant,  sur  le  strabisme  et  le  bégaiement,  jus- 
qu'à ce  qu'une  commission,  spécialement  instituée,  ait  fait  un 
rapport  sur  ces  questions.  Voilà  donc,  au  moins,  par  cette  dé- 
cision ,  qui  renvoie  devant  une  commission  tout  ce  qui  aurait 
été  ultérieurement  affiché  devant  l'Académie ,  voilà  heureuse- 
ment supprimées  ces  réclames  académiques,  qui  venaient  pério- 
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diquement  se  mettre  en  lumière  aux  dépens  de  la  considération 
de  l'assemblée,  et  sans  aucun  but  scientifique,  sans  aucun  profit 
pour  la  science.  Mais  l'Académie  croit-elle  par  là  avoir  fait  tout 
ce  qu  elle  devait  faire  contre  le  charlatanisme?  croit-elle  avoir 
suffisamment  défendu  sa  dignité?  Est-ce  assez  qu'elle  ait  empê- 
ché les  accusations  de  se  reproduire  dans  son  sein  contre  l'in- 
dustrialisme d'un  de  ses  membres,  quand  la  presse  médicale 
tout  entière  a  retenti  des  faits  incriminés  ;  quand  ce  membre 
lui-même  a  pris  soin  d'aggraver  sa  position  en  publiant  cette 
lettre  maladroite  dont  nous  venons  de  parler,  plus  propre  à  le 
faire  condamner  qu'à  le  justifier  des  reproches  qu'on  lui  a  faits, 
quoiqu'il  ait  eu  soin  de  rappeler  seulement  l'article  lu  à  l'Acadé- 
mie, et  nullement  ceux  qu'il  a  empêché  de  lire  ;  quand  encore, 
poursuivant  son  système  d'annonces,  il  ne  manque  presque  pas, 
chaque  semaine,  d'annoncer  à  l'Académie  des  sciences  le  nombre 
croissant  des  bègues  qu'il  a  opérés ,  et  les  prétendus  succès  qu'il 
continue  d'obtenir,  pour  que  ces  nouvelles  de  succès  soient  repro- 
duites dans  les  journaux  de  toute  espèce?  L'Académie  royale  de 
médecine  ne  sent-elle  pas  que  ces  choses  compromettent  bien  plus 
sa  dignité,  que  ne  pourrait  le  faire  une  discussion  sérieuse  sur  les 
procédés  extra-scientifiques,  même  quand  ils  appartiennent  à 
ses  membres?  Serait-ce  qu'elle  ne  se  sent  pas  le  courage  ou  la 
force  de  les  flétrir?  Ce  n'est  pas  possible;  comment  oserait-elle 
demander  au  gouvernement  des  articles  de  loi  pour  réprimer  les 
remèdes  secrets  et  les  annonces  pharmaceutiques,  si  elle  tolé- 
rait chez  des  académiciens  des  moyens  d'annonce  plus  blâma- 
bles encore  î  Lorsqu'on  fait  partie  d'un  corps  honorable ,  ne 
doit-on  pas  l'exemple  de  la  délicatesse  et  de  l'honneur? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  discussions  de  principes  sur  des  faits 
trop  déplorables  qui  se  sont  produits  à  l'occasion  du  strabisme  , 
reproduits  à  l'occasion  du  bégaiement ,  celte  dernière  opération 
permet-elle  des  espérances  raisonnables?  Mérite-t-elle ,  au  même 
degré  que  le  strabisme,  ou  même  à  un  degré  quelconque,  de 
prendre,  dès  aujourd'hui,  rang  dans  la  science,  pour  y  être 
ultérieurement  appréciée  d'une  manière  plus  exacte  et  plus 
complète?  Au  point  de  vue  de  la  raison,  nous  l'avons  déjà  dit , 
l'opération  est  absurde;  au  point  de  vue  de  l'expérience,  le 
temps  n'a  pas  encore  prononcé  ;  mais  si  l'expérience  parvenait 
à  l'autoriser,  ce  serait  une  conquête  de  hasard ,  où  la  raison 
n'aurait  rien  absolument  à  revendiquer.  En  voulez-vous  la 
preuve?  voyez  les  intentions  qui  ont  dirigé'chaque  opérateur, 
remarquez  combien  elles  sont  variées,  contradictoires  ;  voyez 
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si  les  procédés  ne  sont  pas  aussi  déraisonnables  et  aussi  divefs 
que  les  intentions;  s'il  y  a  dans  ces  manœuvres  la  moindre  étin- 
celle de  lumière,  la  plus  petite  parcelle  d'intelligence,  la 
moindre  prudence ,  l'ombre  de  respect  pour  l'humanité.  Du 
temps  de  Molière ,  purgare  et  saignare  étaient  les  principes  en 
vogue;  de  nos  jours,  c'est  secare  et  resecare  qui  sont  en  hon- 
neur. M.  Amussat  plaçait  la  cause  du  bégaiement,  bien  à  tort, 
du  reste,  dans  la  brièveté  et  les  vices  de  conformation  de  la 
langue  et  dans  la  gène  de  ses  mouvements.  Pour  lui  donner 
plus  de  longueur  et  de  mobilité,  il  coupe  les  génio-glosses ,  en 
sorte  que  la  conséquence  est  en  tout  parfaitement  digne  des 
prémisses.  Néanmoins ,  parfois  il  coupe  seulement  le  filet  de  ta 
langue,  et  il  obtient  toujours  sinon  des  guérisons,  au  moins 
une  grande  amélioration  ;  car  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  cité  des 
insuccès.  Il  est  vrai  que  d'autres  en  citent  pour  lui.  Quant  à 
M.  Velpeau,  c'est  un  professeur  de  clinique  qui  ne  se  pique  pas 
d'agir  par  raison;  il  avoue  même  positivement  le  contraire, 
et  n'avoir  coupé  des  langues  que  parce  que  M.  Dieffenbach  en 
a  coupé.  La  raison  du  chirurgien  de  Berlin  lui  suffit  pour  opé- 
rer; je  me  trompe,  il  trouve  l'opération  non  rationnelle,  il  ne 
sait  même  pas  comment  elle  a  été  faite;  mais  qu'importe?  Il 
s'agit  bien  de  tant  de  choses  pour  faire  de  la  chirurgie,  et  sur- 
tout.des  représentations  chirurgicales  I 

Or,  voici  M.  Dieffenbach  qui  publie  aujourd'hui  ses  procé- 
dés (1),  et  annonce,  lui  aussi,  ses  succès;  car  tout  le  monde  ob- 
tient les  mêmes  succès  par  les  procédés  les  plus  divers.  Suivant 
M.  Dieffenbach,  le  bégaiement  est  une  affection  purement 
spasmodique,  provenant  d'un  vice  de  l'innervation,  puissam- 
ment iniluencé  par  l'état  moral  des  individus.  Ce  spasme 
n'existe  pas  seulement  dans  la  langue,  mais  aussi  dans  le  la- 
rynx, dans  les  muscles  de  la  lace,  et  souvent  jusque  dans  les 
muscles  des  yeux,  qui  sont  parfois  strabiques.  M.  Dieffenbach  a 
vu  plusieurs  exemples  de  cette  complication  du  strasbisme  et  du 
bégaiement.  Partant  de  là,  et  par  déduction  des  résultats  que 
l'on  a  souvent  obtenus ,  en  coupant  des  muscles  spasmodique- 
ment  contractés,  ce  chirurgien  a  pensé  que  la  section  de  la 
langue,  non  pas  seulement  d'une  paire  des  muscles  qui  s'y  ren- 
dent, et  encore  moins  du  filet  tout  seul,  opérations  qu'il 
déclare  complètement  insuffisantes,  mais  la  section  de  la  langue 
tout  entière,  à  sa  racine,  pourrait  modifier  assez  puissamment 

(1)  Lettre  à  l'Institut  de  France,  Cas.  méd.  du  13  mari. 
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l'innervation  viciée  de  cet  organe  pour  faire  cesser  l'état  spas- 
modique  auquel  il  est  en  proie.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a 
imaginé  trois  procédés  ;  l'un  qu'il  n'a  appliqué  qu'une  seule  fois, 
et  qui  consiste  à  faire  une  section  sous-cutanée ,  ou,  pour  mieux 
dire,  sous-muqueuse ,  de  toute  l'épaisseur  de  la  langue ,  procédé 
qu'il  rejette ,  à  cause  de  la  difficulté  d'arrêter  l'hémorrhagie  et 
d'empêcher  1  infiltration  du  sang  dans  les  tissus;  un  autre  qu'il 
a  employé  quatre  fois ,  et  qui  a  échoué  seulement  dans  un  cas 
tout- à-fait  défavorable  (  paralysie  incomplète  ].  Ce  procédé  con- 
siste dans  une  section  transversale  de  la  langue,  immédiatement 
suivie  d  une  suture  qui  réunit ,  presque  dans  toute  leur  épaisseur, 
les  côtés  opposés  de  la  division,  de  manière  à  arrêter  l'hémorrha- 
gie et  à  produire  une  prompte  cicatrisation  de  la  plaie.  Le  troi- 
sième procédé,  qu'il  a  employé  dans  quatorze  cas  (toujours  avec 
succès  )  est  celui  qu'il  conseille  d'appliquer  généralement.  Par 
celui-ci ,  après  avoir  également  fait  une  section  complète  de 
la  partie  postérieure  de  la  langue,  en  travers,  et  s'être  assuré 
du  tronçon  postérieur,  en  y  passant  un  fil  pour  l'empêcher  de  se 
renverser  en  arrière,  il  excise,  sur  l'extrémité  saignante  de  la 
portion  antérieure  ,  et  dans  toute  sa  largeur,  un  segment  d'en- 
viron 18  millimètres  d'épaisseur;  et  puis  il  réunit  par  une  su- 
ture, comme  dans  le  cas  précédent,  les  deux  tronçons  de  la 
langue  ainsi  raccourcie.  Il  insiste  fortement  sur  la  nécessité  de 
raccourcir  la  langue ,  en  retranchant  ainsi  un  segment  de  sa 
longueur,  tout  au  contraire  de  M.  Amussat  qui  veut  toujours 
l'allonger. 

Il  paraît  que  depuis  la  publication  de  M.  Dieffenbach  , 
M.  Velpeau ,  que  les  lauriers  du  Miltiade  prussien  empêchent  de 
dormir,  a  déjà  inventé  une  seconde  édition  de  procédés  et  de 
procédoncules  opératoires.  Il  paraît  que  ne  voulant  pas  de  ceux 
arrivés  de  Berlin,  parce  qu'il  les  trouve  trop  dangereux,  il  a  ima- 
giné, pour  arriver  au  même  résnltat,  de  remplacer  le  bistouri 
par  des  aiguilles  ;  il  passe  des  fils  dans  la  partie  postérieure  de 
la  langue ,  et  puis  il  les  serre  de  manière  à  étrangler  une  portion 
de  1'éuaisseur  de  cet  organe ,  et  à  produire  ainsi  une  section 
sans  avoir  à  craindre  l'hémorrhagie. 

M.  Dieffenbach  déclare  que  la  section  simple  des  génio-glosses 
ou  du  filet  de  la  langue  ne  peut  guérir  le  bégaiement,  qui  se  guérit, 
au  contraire ,  fort  bien  par  la  section  complète  de  la  langue  à  sa 
racine  ;  d'autre  part ,  ceux  qui  pratiquent  ces  opérations  pré- 
tendent qu'ils  réussissent  :  à  qui  croire  ?  A  personne  ;  c'est  le 
plus  sage  assurément.  Là  où  je  vois  tant  d'empressement  à  cou- 
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per,  à  faire  du  bruit ,  à  exploiter  la  crédulité  publique  avec  tant 
d'étourderie ,  d'imprudence  ou  d'impudeur ,  je  l'avoue ,  j'ai  la 
défiance  du  renard.  M.  Amussat  aime  trop  à  souffler  dans  la 
trompette  de  la  Renommée,  et  si,  comme  il  le  dit,  il  s'occupe 
peu  des  autres,  il  occupe  trop  les  autres  de  lui  j  M.  Velpeau 
est  trop  ardent  à  la  curée  des  bègues  et  des  strabiques  ;  quant  à 
M.  Dieffenbach ,  tout  en  rendant  justice  à  ses  autres  travaux  , 
depuis  qu'il  est  venu  à  Paris  pratiquer  des  restaurations  nasales, 
et  que  trois  individus  opérés  par  lui,  dont  l'un  pour  la  simple 
restauration  d'une  aile  du  nez,  ont  payé  de  leur  vie  l'activité 
de  l'opérateur,  je  me  défie  de  ses  grands  succès.  En  résumé, 
de  règles  et  de  principes,  il  n'y  en  a  pas  dans  ces  opérations  ;  ce 
sont  des  manœuvres  de  basard,  où  des  théories  grossières  éclai- 
rent le  chirurgien  d'une  lumière  obscure  dans  une  voie  encore 
inconnue;  chacun  y  suit  sa  fantaisie  et  non  la  raison,  il  est 
même  probable  qu'il  n'en  faut  point  avoir  pour  être  glossoto- 
miste;  aussi,  autant  d'hommes,  autant  de  procédés  différents, 
ou  même  chacun  en  a  plusieurs,  en  sorte  que  l'art, 'ici  dégradé, 
consiste  à  couper  au  hasard  sur  la  langue  ou  dans  la  langue,  à 
la  pointe  ou  à  la  base,  en  travers  ou  en  long,  en  en  retran- 
chant une  partie,  ou  en  cherchant  à  l'allonger  j  en  un  mot, 
sans  raison  et  contre  toute  raison.  Il  n'y  a  de  commun  ici  que 
les  succès  ;  car  les  succès ,  c'est  ce  qui  ne  manque  jamais,  si 
l'on  s'en  rapporte  aux  opérateurs.  Si  des  manœuvres  aussi  gros- 
sières devaient  réussir  contre  un  vice  aussi  complexe  que  celui 
du  bégaiement,  rétablir  l'ordre  dans  une  fonction  aussi  compli- 
quée que  la  prononciation,  il  ne  serait  plus  nécessaire  de  tant 
travailler  pour  pratiquer  la  chirurgie  ;  ce  ne  serait  pas  un  art 
si  difficile  ;  le  premier  venu  ,  l'homme  le  plus  ignorant  n'aurait 
qu'à  se  faire  hardi  jusqu'à  la  témérité,  qu'à  armer  sa  main 
aveugle  d'un  bistouri ,  et  à  couper  en  tous  sens,  n'importe  com- 
ment !  qui  peut  démontrer  pourquoi  il  opère  plutôt  d'une  ma- 
nière que  d'une  autre  les  bègues  qui  veulent  bien  se  soumettre 
à  son  savoir-faire  ? 

En  conséquence,  et  malgré  les  demi-succès  que  l'on  a  souvent, 
dit-on,  obtenus  immédiatement  après  l'opération,  succès  qui 
paraissent  s'évanouir  au  bout  d'un  certain  temps,  quand  la  ci- 
catrisation est  entièrement  accomplie}  j'ose  dire  que  ces  opéra- 
tions de  glossotomie  sont  de  grossières  manœuvres  j  qu'envisa- 
gées sous  le  rapport  des  ridicules  théories  mises  en  avant  pour 
les  établir,  ce  sont  des  actes  absurdes  ;  qu'envisagées  sous  celui 
de  la  publicité  que  certaines  personnes  leur  ont  donnée,  sous 
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celui  des  annonces  bruyantes  et  mensongères  qu'on  en  a  faites,  ce 
sont  des  opérations  malhonnêtes;  que  loin  de  glorifier  l'art,  elles 
le  déshonorent. . .  Mais ,  me  dira«t-on,  si  par  hasard  on  allait  réus- 
sir !  Si  par  hasard  on  allait  réussir  contre  toute  prévision,  l'art 
de  guérir  les  bègues  ne  serait  pas  difficile ,  et  on  ne  serait  pas 
obligé  d'y  dépenser  beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence,  il  faut  en 
convenir;  d'ailleurs  la  raison  aurait  alors  à  examiner  si  l'espèce 
de  succès  obtenu  justifierait  les  moyens ,  car  tout  succès  ne  jus- 
tifie pas  les  moyens  employés  pour  l'obtenir. 

Enfin,  il  ne  s'agit  point  de  cela  pour  le  moment;  malgré  le 
grand  nombre  de  langues  qu'on  a  coupées  dans  tous  les  sens,  on 
ne  connaît  pas  encore  de  succès  qui  justifie  les  pompeuses  an- 
nonces du  charlatanisme!,  et  nous  attendons  toujours  la  réalisa- 
tion des  prophéties. 


> 
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RECHERCHES 

SUR  LES  CORPS  GRAS  ,  FAITES  AU  LABORATOIRE  DE  G1ESSEN. 

(Fin.) 


IX.  Sur  la  graisse  solide  du  beurre  de  muscade , 

Par  M.  Lyon  Playfair. 

Le  beurre  de  muscade  est  l'huile  solide  qu'on  obtient  en  ex- 
primant les  noix  de  Myristica  moschata.  M.  Schrades  a  fait  voir 
que  cette  huile  se  compose  de  deux  graisses  solides  et  d  une 
graisse  fluide;  toutefois,  ces  corps  gras  n'ont  été  examinés  jus- 
qu'à présent  que  par  MM.  Pelouze  et  fioudet.  Ces  chimistes  ont 
annoncé  que  le  beurre  de  muscade  se  compose  pour  la  plus  grande 
partie  de  margarine;  cependant  comme  ils  n'ont  publié  aucune 
donnée  analytique  à  cet  égard,  il  est  à  supposer  qu'ils  n'ont  pas 
donné  suite  à  leurs  recherches. 

C'est  à  l'instigation  de  M.  Liebig  que  j'ai  entrepris  les  expé- 
riences qui  vont  suivre  :  elles  font  partie  du  grand  travail  sur 
les  corps  gras,  entrepris  dans  son  laboratoire. 

Lorsqu'on  met  en  digestion  du  beurre  de  muscade  avec  de 
l'alcool  ordinaire,  deux  des  graisses  qu'il  renferme  s'y  dissolvent, 
tandis  que  la  troisième  reste  en  grande  partie  à  l'état  insolu- 
ble. Cette  dernière  constitue  la  plus  grande  partie  du  beurre  ; 
c'est  elle  qui  forme  l'objet  du  présent  Mémoire. 

Cette  graisse  ainsi  obtenue  est  encore  fort  impure ,  et  pré- 
sente à  un  haut  degré  l'odeur  du  beurre  de  muscade.  Pour  la 
purifier,  on  la  dissout  dans  l'éther  bouillant;  on  filtre  la  dissolu- 
tion pendant  qu'elle  est  encore  chaude,  et  l'on  exprime  la  graisse, 
qui  se  sépare  par  le  refroidissement,  entre  des  doubles  de  papier 
joseph.  On  répète  cette  manipulation  jusqu'à  ce  que  le  point  de 
fusion  du  corps  soit  constant  à  31°. 

Ainsi  préparée,  cette  graisse  est  la  combinaison  d'un  acide 
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gras  particulier  avec  l'oxide  de  glycéryle ,  et  diffère  par  sa  con- 
stitution, d'après  ce  que  j'ai  observé  jusqu'à  présent ,  des  corps 
gras  déjà  connus.  Je  propose  par  conséquent  de  lui  donner  le 
nom  éemyristine  (1),  et  h  l'acide  celui  d'acide  myristique. 

Hydrate  d'acide  myristique. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  une  lessive  de  potasse  concentrée  avec 
de  la  myristine,  cette  dernière  se  saponifie  sans  former  une 
masse  épaisse  et  visqueuse.  Le  savon  produit  est  fort  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool 5  afin  d'en  isoler  l'excès  de  potasse,  on 
le  sépare  de  sa  dissolution  à  plusieurs  reprises  par  du  sel  marin. 
Si  on  le  dissout  ensuite  dans  l'eau  et  qu'on  ajoute  un  excès  d'a- 
cide hydrochlorique  à  la  dissolution  bouillante ,  l'acide  myris- 
tique se  sépare  à  l'état  d'une  huile  incolore  qui  se  concrète ,  par 
le  refroidissement ,  en  une  masse  cristalline.  On  le  fait  fondre 
plusieurs  fois  dans  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  hy- 
drochlorique qui  y  adhère  soit  enlevé. 

L'acide  myristique  ainsi  préparé  est  d'un  blanc  de  neige,  cris- 
tallin, fort  soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  et  s'en  précipitant  en 
partie  par  le  refroidissement.  Sa  dissolution  rougit  le  tournesol. 
Il  est  également  fort  soluble  dansl'éther  bouillant,  mais  il  y  est 
très  peu  à  froid.  Il  est  entièrement  insoluble  dans  l'eau.  La  so- 
lution alcoolique  l'abandonne  en  cristaux  qui  possèdent  un  bel 
éclat  soyeux.  Il  fond  à  49°. 

A  l'état  anhydre,  tel  qu'on  le  rencontre  dans  les  sels,  cet  acide 
possède  la  composition  suivante  : 

C56  2140,18  77,46 

HH  336,94  42,43 

0*  300,00  40,44 

———————— 

2777,42  400,00 

En  décomposant  son  savon  par  l'acide  hydrochlorique  ,  on 
obtient  cet  acide  à  l'état  d'hydrate ,  qui  présente  la  composition 
que  voici  : 

(1)  Dans  le  London  and  Edinburgh  Philosophical  magazine  j'avais  donné  à 
ce  corps  le  nom  de  séricine,  à  cause  de  son  aspect  soyeux.  Je  croyais  d'abord 
que  l'acide  se  trouverait  encore  dans  d'autres  huiles  concrètes,  mais  il  paraît 
que  cela  n'est  pas,  comme  des  recherches  postérieures  me  l'ont  prouvé. 
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l    0,351  ont  donné  0,941  ac.  carbonique  et  0,389  eau. 


II.  0,309 
m.  0,412 

IV.  0,250 

V.  0,278 


0,829 
U01 
0,670 
0,744 


0,342  — 
0,454  — 
0,276  — 
0,309  — 


Ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Carbone. 

Hydrogène. 

Oxigène. 

74,43 

42,51 

43,57 

IL 

43,29 

45,ttl 

m. 

73,8» 

42,24 

43,87 

IV. 

74,40 

42,26 

43,64 

v. 

74,00 

42,02 

43,98 

D'après  le  calcul ,  on  obtient 


04 


2140,48 

349,42 
400,00 


74,06 
42,09 
13,83 


43,83 


L'hydrate  renferme  par  conséquent  1  atome  d'eau ,  qui  est 
remplacé,  dans  les  sels,  par  1  at.  d'oxide  métallique. 

La  composition  de  l'acide  myristique  parait  avoir  quelque 
relation  avec  celle  de  l'acide  œnantliique  j  en  effet ,  on  peut 
considérer  le  premier  acide  comme  étant  de  l'acide  œnanthique 
dans  lequel  1  éq.  d'oxigène  est  remplacé  par  1  éq.  d'hydrogène  : 


2  atomes  d'acide  œnanthique , 
4    —     d'acide  myristique  , 


Cs6  H*»  04 
C««  H*4  03 


L'acide  myristique  diffère  de  l'acide  margarique  non  seule- 
ment par  sa  composition ,  mais  encore  par  certains  autres  ca- 
ractères. Ainsi ,  son  point  de  fusion  n'est  pas  le  même.  L'acide 
myristique  est  plus  soluble  dans  l'alcool  que  l'acide  margarique; 
de  même,  les  savons  d'acide  myristique  à  base  de  potasse  et  de 
soude  sont  également  plus  solubles  dans  l'alcool  que  les  sels  cor- 
respondants de  l'acide  margarique.  De  plus ,  le  myristate  de 
potasse  et  celui  de  soude  ne  sont  point  décomposés  par  l'eau  en 
sels  acides,  comme  les  margarates  et  les  stéarates  correspon- 
dants, mais  ils  restent  constamment  neutres. 
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L'acide  nitrique  de  concentration  ordinaire  décompose  l'acide 
myrislique  avec  dégagement  d'acide  et  de  vapeurs  rouges.  Il 
paraît  toutefois  que  les  produits  de  décomposition  sont  solubles, 
du  moins  la  partie  grasse  restée  après  la  réaction  n'avait  pas 
changé  de  propriétés ,  et  les  analyses  du  sel  d'argent  et  de  ba- 
ryte,  faites  avec  celle  portion,  avait  présenté  exactement  la 
composition  des  myristates  correspondants.  Je  n'ai  point  poussé 
plus  loin  cette  investigation. 

L'acide  myristique  se  décompose  en  partie  par  la  distillation, 
en  partie  il  passe  sans  altération.  On  ne  trouve  pas  d'acide  sé- 
bacique  parmi  les  produits  de  la  distillation. 

Myristine. 

J'ai  déjà  décrit  la  préparation  de  la  myristine  à  l'état  de  pu- 
reté. Ce  corps  constitue  la  partie  solide  du  beurre  de  muscade , 
et  s'obtient  en  dissolvant  dans  l'éther  et  exprimant  dans  du  pa- 
pier brouillard  la  portion  qui  reste  après  le  traitement  par  l'al- 
cool chaud. 

La  myristine  est  douée  d'un  éclat  soyeux  j  elle  est  cristalline, 
et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'éther  bouillant  j  elle 
est  moins  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et  est  entièrement  in- 
soluble dans  l'eau  Elle  fond  à  31°. 

Pour  voir  avec  quelle  base  l'acide  myristique  est  combiné 
dans  la  myristine,  j'ai  suivi  le  procédé  proposé  par  M.  Liebig 
pour  la  préparation  de  la  glycérine.  J'ai  chauffé  à  100°  pendant 
plusieurs  jours  une  certaine  portion  de  myristine  avec  de  l'a- 
cétale  de  plomb  basique.  Après  avoir  séparé  du  liquide  tout 
le  plomb  à  l'aide  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  évaporé  le  liquide 
filtré  aûn  d'en  chasser  l'excès  d'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  acé- 
tique, j'obtins  un  liquide  jaune-paille,  sirupeux,  d'une  saveur 
sucrée ,  et  présentant  toutes  les  propriétés  de  la  glycérine. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  l'analyse  de  la  my- 
ristine : 

I.    0,3045  ont  donné  0,832  ac.  carbon.  et  0,344  eau. 
H.  0,406      —        1,104        —         0,452  — 
III.  0,310      —        0,847        —         0,341  — 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 
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L 

II. 

III. 

Carbone, 

75,55 

75,49 

75,54 

Hydrogène , 

42,22 

42,56 

42,22 

Oxigène , 

42,23 

42,45 

42,24 

Toutes  les  analyses  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent  des  combi- 
naisons de  la  glycérine  avec  les  acides  gras  ont  donné  pour  ces 
combinaisons  plus  de  carbone  qu'il  n'y  en  a  dans  l'hydrate  des 
acides  qui  les  constituent.  Ceci  ne  devrait  cependant  pas  avoir 
lieu  si  la  glycérine  possède  réellement  la  composition  que  lui  as- 
signe M.  Pelouze,  et  d'après  laquelle  elle  contiendrait  5  atomes 
d'oxigène.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  autrement  composée  dans  ces 
combinaisons.  M.  Stenhouse  a  déjà  fait  voir  que  la  palmitine 
peut  être  considérée  comme  une  combinaison  d'acide  palmitique 
et  de  glycérine,  cette  dernière  ayant  pour  composition  0>  H*  0. 
Bien  que  la  véritable  composition  de  glycérine  dans  les  graisses 
soit  difficile  à  établir,  cette  dernière  manière  de  voir  présente 
cependant  le  plus  de  vraisemblance. 

Les  résultats  analytiques  précédents  s'accordent  sensiblement 
avec  le  calcul  suivant  : 


9019,53 

75,65 

4285,37 

44,82 

4500,00 

42,55 

44804,70 

400,00 

La  myristine  contiendrait  d'après  cela  : 

4  atomes  d'acide  myristique ,         C"4  H"6  0,a 
2  —     de  glycérine,  C"  H8  0» 

4    -     d'eau,  H»  O 

4  atome  de  myristine,  oî6H»60*5 

L'hydrogène  trouvé  à  l'analyse  est  un  peu  trop  élevé ,  mais 
cela  peut  provenir  de  la  présence  d'un  peu  d'éther  qui  adhère 
fortement  à  la  matière. 

Par  la  distillation  sèche',  la  myristine  donne  de  l'acroléine  et 
un  acide  gras. 
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Ether  myristique. 

On  obtient  cet  ether  par  le  procédé  ordinaire ,  en  faisant  pas- 
ser de  l'acide  hydrochlorique  dans  une  dissolution  bouillante 
d'acide  myristique  dans  l'alcool.  Il  vient  alors  surnager  à  l'état 
d'une  huile  incolore,  et  peut  facilement  être  séparé.  On  le  pu- 
rifie en  l'agitant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée ,  jui- 
qu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  d'odeur,  ou  bien  aussi  en  le  traitant  par 
une  dissolution  de  carbonate  de  soude  ;  dans  ce  dernier  cas, 
toutefois,  on  en  perd  beaucoup.  Pour  avoir  l'éther  anhydre ,  on 
l'abandonne  pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium. 

L'éther  myristique  forme  un  liquide  transparent,  incolore  ott 
légèrement  jaunâtre,  et  huileux;  sa  densité  est  de  0,864.  Il  est 
soluble  à  chaud  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  il  se  décompose  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse. 
Voici  les  résultats  que  ce  corps  a  donnés  à  l'analyse  : 


IL  0,199      —  0,535 

0/221  — 

Ce  qui  fait  en  centièmes  • 

Calcul. 

Analyses. 

I.  IL 

C1»0  4380,40 

74,75 

74,50  74,54 

H"°  748,77 

12,20 

42,48  42,54 

0»  800,00 

45,03 

43,22  43,52 

6134,87 

400,00 

400,00  400,00 

M.  Redtenbacher  a  démontré  dans  ses  recherches  Sur  l'acide 
stéarique  (1)  que  l'éther  stéarique  renferme  de  l'eau  j  or,  l'éther 
myristique  présente  la  même  particularité,  car  il  contient,  outre 
de  1  hydrate  d'acide  myristique,  dumyristate  d'oxide  d'éthyle  : 

2  atomes  d'acide  myristique,  C,Ia  H,o806 

4   —    d'oxide  d'éthyle,  C8   H°  0 

4    -     d'eau,  Û'  0 

-  — - 


4  atome  d'éther  myriatiqufc ,  O0  H»»»  O* 

(1)  Revue  scientifique,  t.  II,  p.  203. 
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Myristate  de  potasse. 

On  obtient  ce  sel  en  chauffant  de  l'acide  myristique  avec  une 
dissolution  concentrée  de  carbonate  de  potasse.  On  évapore  la 
dissolution  à  siccité ,  et  on  extrait  le  myristate  à  l'aide  de  l'al- 
cool absolu. 

Le  myristate  de  potasse  forme  un  savon  blanc,  cristallin,  très 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  Il  peut  ser- 
vir à  la  préparation ,  par  double  décomposition ,  de  plusieurs 
autres  myriôtates. 

• 

I.    0,354  ont  donné  0,797  ac.  carb>  et  0,324  eau. 
IL  0,324     —       0,727      —        0,296  — 
0,404     —       1,300  sulfate  de  potasse. 


Ce  qui  fait  en  centièmes  : 

• 

► 

L 

IL 

Carbone , 

62,23 

«2,04 

Hydrogène , 

Oxigène , 

10,20 

40,52 

Potasse , 

17,39 

47,59 

Dans  la  combustion  de  ce  sel ,  la  potasse  a  retenu  une  partie 
de  l'acide  carbonique  j  si  l'on  admet  qu'il  reste,  dans  le  tube  à 
combustion ,  du  carbonate  de  potasse  neutre,  l'acide  carbonique 
non  dégagé  s'élève  à  2,25.  Cette  quantité  toutefois  est  un  peu 
trop  forte,  car  l'oxide  de  cuivre  en  expulse  environ  le  tiers, 
ainsi  que  MM.  Varrentrapp  et  Redtenbacher  l'ont  prouvé.  Ce 
dernier  chimiste  ne  porte  en  compte,  dans  son  Mémoire  sur  l'a- 
cide stéarique,  que  les  2/3  de  la  quantité  d'acide  carbonique  que 
retiendrait  un  carbonate  de  potasse  neutre ,  et  c'est  ce  qui  pa- 
raît le  plus  conforme  à  la  vérité.  D'après  cela ,  il  y  aurait  eu 
dans  mes  expériences  1,50  p.  c.  de  carbone  restés  avec  la  po- 
tasse ;  les  données  précédentes  doivent  donc  être  corrigées  ainsi 
qu'il  suit  : 

C56 

H** 

03 

KO 

3367,03  400,00  100,00  400,00 
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Calculé. 

Trouvé. 

I.  It. 

21 -in.  1  s 

63,56 

63,75  65,54 

536,94 

40,00 

40,46  40,15 

500,00 

8,92 

8,70  8,92 

580,t)4 

47,52 

47,59  47,59 

—  104  — 

D'après  cela,  le  sel  analysé  est  un  sel  neutre  et  renferme  1  at. 
de  base  pour  1  at.  d'acide. 

Myristate  de  baryte. 

On  prépare  ce  sel  par  double  décomposition  au  moyen  du 
myristate  de  potasse.  C'est  un  sel  blanc,  très  peu  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Voici  les  résultats  de  son  analyse  : 

I.   0,797  ont  donné  0,206  carbonate  de  baryte. 


0,858     —       1,702  ac.  carbon.  et0,691  eau. 
II.  0,481     —      0,161  carbonate  de  baryte. 
0,317     —      0,634  ac.  carbon.  et  0,257  eau. 

Cela  fait  : 

Calcul.  Expériences. 

I.  IL 

C*          2440,48         57,32  56,91  57,09(4). 

H*4           536,94           9,02  8,94  8,95 

O3             300,00           8,04  8,26  8,09 

BaO         956,88         25,62  25,89  25,97 


3734,00        4  00,00        409,00  400,00 

Ce  sel  renferme  donc ,  comme  le  sel  de  potasse ,  1  atome  de 
baryte  pour  1  atome  d'acide  myristique  anhydre. 

Myristate  d'argent. 

Sa  préparation  est  la  môme  que  celle  du  sel  de  baryte  ;  on  y 
emploie  du  myristate  de  potasse  et  du  nitrate  d'argent. 

C'est  une  poudre  blanche],  légère,  qui  se  colore  bientôt  à  la 
lumière;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  fort  soluble  dans  l'ammo- 
niaque', et  cristallise  de  ce  liquide,  par  l'évaporation  sponta- 
née ,  en  gros  cristaux  transparents. 

I.  0,361  ont  donné  0,646  ac.  carbon.  et  0,267  eau. 

II.  0,340      —      0,610         —        0,243  — 

III.  0,553       —       0,992         —  0,4015- 
0,704      —      0,277  argent  métallique. 

(1)  Y  compris  l'acide  carbonique  retenu  par  la  baryte  dans  le  tube  à  com- 
bustion. 
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Ce  qui  fait  en  centièmes  : 


I. 

II. 

III. 

Carbone , 

49,48 

49,61 

49,60 

Hydrogène , 

8,05 

7,94 

8,06 

Oxigène , 

7,82 

7,78 

7,67 

Oxide  d'argent , 

34,67 

54,67 

54,67 

Si  ce  sel  a  la  même  composition  que  le  sel  de  baryte  et  le  sel 
de  potasse,  il  devrait  donner  les  nombres  suivants  : 


o 

2140,48 

50,61 

H*4 

556,94 

7,94 

0' 

300,00 

7,15 

AgO 

4451  ,GI 

54,32 

4228,73 

400,00 

Le  carbone  trouvé  par  l'expérience  est  bien  moindre  que  ne 
l'indique  le  calcul  ;  il  est  possible  que  le  sel  s'altère  un  peu  par 
la  dessiccation.  Cependant  comme  l'hydrogène  et  l'oxide  d'ar- 
gent s'accordent  assez  bien  avec  la  formule  précédente ,  il  est 
permis  de  conclure  qu'elle  est  exacte.  Les  sels  d'argent  soumis 
à  l'analyse  avaient  été  préparés  à  différentes  époques ,  et  les  ré- 
sultats analytiques  auxquels  ils  ont  conduit  coïncident  si  bien, 
qu'on  ne  saurait  véritablement  douter  de  la  justesse  de  mon  as- 
sertion. On  pourrait  également  admettre  que  le  myristate  d'ar- 
gent renferme  de  l'eau  ,  car  M.  Crasso  a  fait  voir  que  les  sels 
d'argent  ne  sont  pas  toujours  exempts  d'eau  (1).  La  composition 
du  myristate  d'argent  serait  alors  analogue  à  celle  du  sulfate  de 
chaux,  à  1/4  d'atome  d'eau  près  ,  décrite  par  Johnston  et  qui 
contiendrait  : 


4280,56 

49,94 

686,37 

8,00 

07 

700,00 

8,49 

AgO 

2905,22 

55,87 

8509,65 

\  00,00 

Bien  que  cette  hypothèse  ne  présente  aucune  vraisemblance , 
il  est  curieux  de  voir  que  les  résultats  analytiques  s'accordent 
assez  bien  avec  elle. 

{i)Revne  scientifique,  i.  II  ,f p.  187. 
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La  formule  du  sel  d'argent  serait,  d'après  cela,  la  suivante  : 

2  (C«  fi"  0\  AgO)  -f  aq.  • 

Myristate  de  plomb. 

On  l'a  préparé  par  le  procédé  que  nous  avons  déjà  indiqué 
plus  haut  à  propos  de  la  myristine ,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  l'a- 
cétate de  plomb  basique.  C'est  une  poudre  blanche,  pesante  et 
insoluble. 

Puisque  les  sels  de  plomb  entraînent  souvent  de  l'acide  acé- 
tique, comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  le  margarate  de 
plomb,  il  était  nécessaire  de  s'assurer  d'abord  si  le  myristate 
n'en  contiendrait  pas  une  certaine  quantité.  J'ai  donc  distillé 
une  porlion  du  sel  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfn- 
riquej  il  s'est  dégagé  une  petite  quantité  d'élher  acétique. 

0,456  du  sel  ont  donné  0,684  ac.  carb.  et  0,273  eau. 

0,985  —         0,421  plomb  et  oxide  de  plomb,  ce 

dernier  contenant  0,336  plomb. 

Ces  résultats  correspondent  à  la  composition  suivante  : 


O3» 

8866,46 

Calcul. 
41,21 

Expérience, 
41,4g 

H'" 

0-5 

r  PbB 
— — 

4583,22 
4300,00 
9701,30 

6,48 
6,83 
4»,S8 

6,65 
6,29 
45,58 



24515,18 

400,00 

400,00 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  rationnelle  que  voici  : 

4  atomes  de  myristate  de  plomb  neutre,  O24Hal6012 -f-  4  Pb  O 
\  d'acétate  de  pl.  tribasique,         C8   H6   O3  -f  5  Pb  O 

4  at  delà  combinais,  plombique,  Ca3a  H"3Ol5  -f-  7  Pb  O 

Cette  formule  est  donc  : 

4  (  Mg,  Pb  O)  -j-  (A,  5  Pb  O). 

Lé  sel  de  plomb,  obtenu  en  précipitant  du  myristate  de  po- 
tasse par  l'acétate  de  plomb,  a  également  été  soumis  à  l'analyse, 
mais  on  n'a  point  obtenu  des  résultats  constants. 
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On  obtient  le  myristate  de  cuivre  en  précipitant  le  myristate 
de  potasse  par  le  sulfate  de  cuivre.  C'est  une  poudre  vert  pâle , 
insoluble  dans  l'eau  ,  et  contenant  de  l'eau  en  combinaison  chi- 
mique. 

Les  autres  combinaisons  de  l'acide  myristique  se  préparent  do 
la  même  manière. 


En  terminant ,  je  dois  encore  ajouter  plusieurs  autres  faits  qui 
concernent  le  beurre  de  muscade  en  général ,  et  qui  me  parais- 
sent assez  intéressants.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  ce  beurre  se 
compose  de  trois  graisses,  dont  deux  sont  solides,  et  la  troisième 
fluide  et  volatile.  L'alcool  extrait  du  beurre  deux  graisses,  et  la 
solution  alcoolique  abandonne  par  I  évaporation  une  graisse 
rouge  et  tendre.  Lorsqu'on  distille  cette  dernière  avec  de  l'eau, 
il  passe  une  huile  volatile  d  une  odeur  agréable,  et  qui  paraît 
être  celle  qui  a  déjà  été  décrite  par  MM.  John,  Lewis  et  au- 
tres. Mais  si  on  la  distille  sans  eau,  celte  même  huile  passe  d'a- 
bord ,  puis  elle  se  trouve  accompagnée  par  un  corps  blanc  cris- 
tallin ,  qui  présente  tous  les  caractères  de  la  paraffine. 

Il  reste  dans  la  cornue  une  masse  noire,  que  les  alcalis  sapo- 
nifient aisément  à  chaud.  Le  savon  noir  ainsi  produit  se  dissouk 
dans  l'eau  et  l'alcool,  et  communique  à  celui-ci  une  teinte 
noire.  Si  l'on  décompose  ce  savon  par  de  l'acide  hydrochlo- 
rique ,  il  s'en  sépare  une  substance  noire  et  huileuse,  qui  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  qui  ressemble  à 
l'ulmine.  C'est  un  mélange  de  deux  graisses,  dont  l'une  est 
blanche,  et  l'autre  noire.  On  peut  les  séparer  en  dissolvant  le 
mélange  dans  l'alcool  faible,  et  abandonnant  à  l'évaporation 
Spontanée  j  la  graisse  noire  so  dépose  alors  la  première.  Elle  est 
très  peu  soluble  dans  l'alcool,  et  se  dissout  au  contraire  très 
bien  dans  lether bouillant,  d'où  elle  se  dépose  de  nouveau  parle 
refroidissement.  Elle  se  combine  avec  la  potasse,  la  soude  et  les 
oxides  métalliques.  La  dissolution  n'est  point  décolorée,  lors- 
qu'on la  traite  à  chaud  par  le  charbon.  Ni  la  graisse  blanche,  ni 
là  graisse  noire  n'ont  une  texture  cristalline  j  c'est  ce  qui  m'a 
empêché  d'en  étudier  l'histoire.  U. 

/\  S.  Voir,  au  sujet  des  recherches  sur  les  corps  gras,  la 
réclamation  de  M.  Laurent  publiée  plus  loin,  page  117. 
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PRÉPARATION  DE  L'ÉTHER  VÉRATRIQUE, 

PAR  M.  H.  WILL. 

(Annal  der  Chem.  u.  Pharm.,  t.  xxxvn,  p.  198.) 


L'acide  vératrique,  découvert  par  M.  Merck  dans  la  graine 
de  cévadille ,  n'était  connu  jusqu'à  présent  que  dans  sa  combi- 
naison avec  l'eau  et  avec  l'oxide  d'argent j  c'est  M.  Schroetter 
qui  a  fait  l'analyse  de  l'hydrate  et  du  sel  d'argent.  Ayant  une 
petite  portion  d'acide  vératrique  à  ma  disposition,  j'ai  cherché 
à  préparer  l'éther  de  cet  acide ,  afin  d'en  déterminer  la  compo- 
sition par  l'analyse  d'une  manière  irréfragable. 

On  obtient  aisément  l'éther  vératrique  en  dissolvant  l'acide 
dans  l'alcool  fort,  et  en  saturant  la  solution,  pas  trop  concen- 
trée, par  du  gaz  chlorhydrique,  pendant  qu'on  chauffe  le  mé- 
langé. Si  la  solution  alcoolique  est  trop  concentrée,  l'acide 
vératrique  se  sépare  sans  altération,  dès  que  le  gaz  chlor- 
hydrique y  arrive.  Après  avoir  chassé  par  la  distillation  le  gaz 
et  l'éther  chlorhydrique  excédants ,  on  ajoute  de  l'eau  au  ré- 
sidu; l'éther  vératrique  se  sépare  alors  à  l'état  d'un  liquide 
épais  et  huileux,  qui  se  concrète  surtout  si  on  le  lave  avec 
une  dissolution  étendue  de  carbonate  de  soude.  On  le  lave  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  soit  plus  acide ,  et  on  le  dessèche  enfin  dans  le 
vide  sur  de  l'acide  sulfurique. 

L'éther  vératrique  forme  alors  une  masse  solide,  très  friable, 
cristalline  et  rayonnée;  il  fond  dans  l'eau  déjà  à  42°  C,  et  se 
concrète  en  refroidissant.  Il  est  presque  sans  odeur,  d'une  sa- 
veur légèrement  amère,  brûlante  et  un  peu  aromatique.  Il  se 
dissout  à  peine  dans  l'eau  ;  il  est  au  contraire  fort  soluble  dans 
l'alcool ,  et  cristallise  par  l'évaporation  spontanée  de  la  solution 
en  aiguilles  brillantes  groupées  en  étoiles.  Il  se  décompose  en 
partie  par  la  chaleur,  et  brûle  à  l'air  avec  une  flamme  jaune  et 
lumineuse.  Quand  on  le  chauffe  avec  de  la  potasse,  il  donne 
des  vapeurs  d'alcool. 

Sa  densité  est  de  1,141  à  18°  C. 

L'analyse  de  la  matière  séchée  sur  l'acide  sulfurique  a  donné 
les  résultats  suivants  : 
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I.  0,334  ont  donné  0,198  eau  et  0,760  ac.  carbon. 
IL  0,465     —        0,279   —    1,056  — 


D'où  l'on  a  en  centièmes  : 


Carbone, 
Hydrogèae , 
Oxigène , 


I. 
62,91 

6,58 
50,51 


II. 

62,79 
6,66 

50,55 


100,110 


400,00 


Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  suivante  : 


C44 

0» 


1681,57 
174,74 
800,00 


65,30 
6,59 
50,11 


2656,28 


\  00,00 


L'éther  vératrique  se  compose  donc,  comme  les  autres  éthers 
correspondants,  de  1  at.  d'acide  vératrique  anhydre  C36  H'8  Oi , 
et  de  1  at.  d'oxide  d'éthyle  C8  H10  0. 


(Extrait  des  Comptes-rendus  de  l Académie  des  sciences  de 

Berlin.) 


On  obtient  Valide  nilro-cinnamique  en  jetant  de  J 'acide  cin- 
namique  pulvérisé  dans  de  l'acide  nitrique  concentré.  11  faut 
avoir  soin  de  débarrasser  préalablement,  par  l'ébullition,  ce  der- 
nier de  l'acide  nitreux  dont  il  est  souillé ,  et  de  le  laisser  re- 
froidir convenablement.  Lorsqu'on  n'emploie  qu'une  petite 
quantité  d'acide  cinnamique,  on  voit  ce  corps  se  dissoudre 
d'abord  complètement)  au  bout  de  quelque  temps,  le  mélange 


SUR  L'ACIDE  NITRO-CINNAMIQUE 


ET  SUR  QUELQUES  ACIDES  CONGÉNÈRES , 


Par  M.  MiUcherlich. 
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s'échauffe,  et  il  s'en  sépare  un  composé  cristallin  ;  le  dégage- 
ment de  chaleur  dure  tant  que  ce  dornier  se  produit. 

Si,  pour  8  p.  d'acide  nitrique,  on  prend  1  partie  d'acide  cin- 
namique ,  la  température  du  mélange  s'élève  à  40°  j  mais  on  ne 
remarque  pas  dans  cette  réaction  que  l'acide  nitrique  se  décom- 
pose. L'acide  nitro-cinnamique  qui  s'est  séparé  forme  un  amas 
de  criitaux ,  qui  absorbe  la  portion  liquide  comme  une  éponge. 

Lorsqu'il  s'agit  de  préparer  l'acide  cinnamique  en  plus  grande 
quantité,  on  broie  ensemble  l'acide  cinnamique  et  l'acide  ni- 
trique, dont  on  a  préalablement  abaissé  la  température ,  afin 
que  le  mélange  ne  s'échauffe  pas  au-dessus  de  60°.  Gomme  l'a- 
cide nitro-cinnamique  est  presque  entièrement  insoluble,  on 
verse  de  l'eau  sur  la  masse ,  de  manière  à  enlever  tout  l'acide 
nitrique  libre,  puis  on  la  dissout  dans  l'alcool  bouillant;  l'acide 
nitro-cinnamique  s'en  sépare  presque  complètement  par  le  re- 
froidissement du  liquide.  On  le  purifie  par  des  lavages  à  l'alcool 
froid. 

L'acide  nitro-cinnamique  est  blanc,  avec  un  léger  reflet  jau- 
nâtre ;  les  cristaux  sont  si  petits  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
leur  forme. 

Il  fond  à  270°  environ,  et  se  prend  par  le  refroidissement  en 
une  masse  cristalline.  Chauffé  au-dessus  de  270°,  il  entre  en 
ébullition  et  se  décompose. 

Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide  j  l'eau  bouillante  ne 
le  dissout  qu'en  très  petite  quantité.  Sa  solubilité  dans  l'alcool 
permet  de  le  séparer  facilement  d'avec  d'autres  acides  qui  ont 
quelque  relation  avec  lui  ;  il  se  dissout  dans  327  p.  d'alcool  à  20°. 
L'acide  cinnamique  n'en  exige  que  4,2,  l'acide  benzoïque  1,96, 
et  l'acide  nitro-benzoïque  moins  que  parties  égales.  Bouilli  avec 
un  peu  d'eau,  il  ne  forme  pas  une  liqueur  huileuse  qui  se  ras- 
semble au  fond  du  liquide  saturé  et  bouillant,  comme  le  font 
l'acide  benzoïque  et  l'acide  nitro-benzoïque.  Il  se  dissout  en  pe- 
tite quantité  dans  l'acide  hydrochiorique  bouillant  sans  être 
altéré  par  lui. 

L'acide  nitro-cinnamique  se  comporte  avec  les  bases  comme 
un  acide  faible;  il  déplace  l'acide  carbonique.  Ses  sels  à  base 
alcaline  ont  une  réaction  neutre ,  se  dissolvent  avec  facilité,  et 
1rs  autres  nitro-cinnamates  sont  peu  solubles,  ou  môme  in- 
solubles. 

On  obtient  les  nitro-cinnamates  a  base  d'alcali  en  saturant  la 
base  par  l'acide  ;  les  autres  sels  s'obtiennent  en  saturant  un  ni- 
tro-cinnamate  neutre,  et,  de  préférence,  le  nitro-cinnamate 
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d'ammoniaque,  au  sel  soluble  de  la  base  avec  laquelle  on  veut 
combiner  l'acide. 

Le  nitro-cinnamate  de  soude  et  celui  de  potasse  peuvent  s'ob- 
tenir, par  l'évaporation ,  en  cristaux  mamelonnés. 

Le  sel  ammoniacal  s'altère ,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  le 
benzoate  à  même»  base  j  l'ammoniaque  se  dégage,  tandis  que 
l'acide  se  sépare  en  cristaux  confus. 

Le  sel  de  potasse  et  le  sel  de  soude  sont  inaltérables  à  l'air. 

Parmi  les  autres  nitro-cinnamates ,  celui  de  magnésie  est  le 
plus  soluble.  Lorsqu'on  ajoule  à  la  solution  étendue  d'un  sel 
magnésien  un  nitro-cinnamate  à  base  d'alcali ,  le  nitro-cinna- 
mate  de  magnésie  ne  se  dépose  pas  immédiatement  j  mais  au 
bout  de  quelque  temps  on  lo  voit  se  précipiter  à  l'état  dégrou- 
pes mamelonnés. 

Les  autres  nitro-cinnamates  se  présentent  sous  la  forme  de 
précipités  pulvérulents  j  celui  d'argent  est  très  peu  soluble  dans 
l'eau. 

Les  nitro-cinnamates  détonent  quand  on  les  chauffe,  sur- 
tout ceux  de  potasse  et  do  soude.  Si  Ton  chauffe  celui  d'argent 
avec  précaution,  il  se  décompose  instantanément  et  d'une  ma- 
nière si  complète,  qu'on  p  ut  recueillir  tout  l'argent. 

Les  acides  puissants  décomposent  ces  sels. 

Quand  on  fait  bouillir,  pendant  plusieurs  heures,  de  l'acide 
nitro-cinnamique  avec  20  parties  d'alcool  auxquelles  on  a  ajouté 
un  peu  d'acide  sulfurique,  l'acide  nitro-cinnamique  se  dissout 
complètement  si  la  température  ne  dépasse  pas  80°.  A  mesure  que 
la  liqueur  se  refroidit,  il  s'en  sépare  de  Vèiher  nitro-cinnamique, 
en  cristaux  prismatiques,  dont  la  forme  toutefois  est  difficile  à 
déterminer.  On  l'obtient  pur,  en  le  dissolvant  dans  l'alcool ,  au- 
quel on  a  ajouté  un  peu  d'ammoniaque  qui  ne  décompose  pas 
cet  élber.  Bouilli  avec  une  dissolution  étendue  de  potasse ,  il 
donne  du  nitro-cinnamate  de  potasse  et  de  l'alcool.  Cet  étber 
fond  à  136°,  et  bout  à  300*  environ  en  se  décomposant. 

Plusieurs  acides ,  qui  représentent  la  mémo  composition  que 
l'acide  nitro-cinnamique ,  donnent  des  élherscristallisables.  Les 
cristaux  de  l'élher  nitro-benzoïque  (1), 

C8  II10  0,  C 11*  (Az>  0<)  O3 

(1)  Nous  ayons  remplacé  la  notation  de  AI.  Mitscherlich  par  celle  .qui  est 
usitée  en  France. 
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sont  surtout  bien  caractérisés;  l'éther  vinique  de  l'acide  nitro- 
picrique,  et  celui  de  l'acide  nitro-anisique  cristallisent  également 
fort  bien;  il  en  est  de  même  de  l'éther  méthylique  de  l'acide 
nitro-benzoïque. 

L'acide  cinnamique  se  distingue  aisément,  comme  on  le  sait, 
de  l'acide  benzoïque,  en  ce  qu'il  fournit  de  l'essence  d'amandes 
amères,  quand  on  le  distille  avec  de  l'acide  nitrique  étendu;  il 
s'en  distingue  encore  plus  facilement  par  la  formation  de  l'acide 
nitro-cinnamique. 

0,5165  gr.  d'acide  nitro-cinnamique  ,  brûlés  avec  de  l'oxide 
de  cuivre,  ont  donné  0,1695  gr.  d'eau  et  1,0525  gr.  d'acide 
carbonique  ;  on  n'a  pas  employé  de  l'oxigène  gazeux. 

0,299  gr.  ont  donné  18,22  c.  c.  à  0°  et  760mm. 

D'après  cela ,  l'acide  nitro-cinnamique  contient  : 


Carbone ,  56,58 

Hydrogène ,  5,64 

Azote ,  7,73 

Oiigène,  52,24 


100,00 

La  formule  C56  H'*  (Aza  CK)  0*  donnerait  : 

Carbone ,  56,54 

Hydrogène ,  3,58 

Azote ,  7,25 

Oxigène,  32,78 


400,00 

L'analyse  approche  si  près  de  la  formule  calculée,  qu'on  doit 
regarder  comme  exacte  la  composition  que  nous  venons  d'éta- 
blir. L'acide  nitro-cinnamique  résulte  donc  de  la  combinaison 
de  1  at.  d'acide  nitrique  avec  1  atome  d'acide  cinnamique, com- 
binaison dont  s'est  séparé  1  at.  d'eau. 

Pour  déterminer  la  composition  des  sels ,  on  a  analysé  le  sel 
d'argent  ;  on  l'a  préparé  par  précipitation  avec  un  nitrate 
neutre  et  du  nitro-cinnamate  d'ammoniaque.  Le  nitro-cinna- 
mate  d'argent ,  séché  d'abord  à  100°,  ne  donne  plus  d'eau  lors- 
qu'on le  porte  à  140°,  mais  à  cette  température  il  se  décompose. 
Le  sel  qui  a  été  soumis  à  l'analyse  avait  été  séché  à  120°. 
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I.  1,0661  gr.  de  nitro-cinnamate  d'argent ,  décomposés  avec 
précaution ,  ont  donné  0,3785  d'argent. 

IL  1,8055  gr.  ont  donné  0,8757  chlorure  d'argent. 

III.  1,2535  gr.  ont  donné  0,590  chlorure  d'argent. 

La  première  expérience  donne  pour  100  parties  de  sel  d'ar- 
gent 38,12  oxido  d'argent  ;  la  seconde ,  [38*31  j  la  troisième, 
38,11. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'oxide  d'argent  élimine, 
en  se  combinant  avec  l'acide  nitro-cinnamique,  encore  un 
atome  d'eau,  de  telle  façon  que  l'acide  uni  aux  bases  se  re- 
présente par  : 

C*6  H1*  (Ai*  0*)ôs. 

D'après  cette  formule,  le  nitro-cinnamate  d'argent  contien- 
drait 38,41  oxide  d'argent  et  61,59  acide. 

On  parvient  encore  mieux  à  connaître  la  composition  de  l'a- 
cide nilro-cinnamique ,  en  analysant  son  éther,  que  l'on  peut 
obtenir  tout  aussi  facilement  que  le  sel  d'argent. 

0,52375  gr.  d'éther  nitro-cinnamique  ont  donné  0,234  eau 
et  1,13075  acide  carbonique,  ce  qui  donne  en  centièmes  : 

Carbone,  59,74 
Hydrogène,  4,95 

La  formule  C8  H*0  0,  C36  H"  (  Az'  0*)  O1  conduit  à  la  com- 
position suivante  : 

Carbone,  69,14 

Hydrogène,  4,91 

Azote,  6,55 

Oxigène,  28,61 

Bien  que  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  cinnamique 
eût  été  soumise  à  beaucoup  d'expériences,  l'acide  nitro-cinna- 
mique n'avait  pas  encore  fixé  l'attention,  parce  qu'on  avait 
toujours  trop  élevé  la  température  du  mélange.  En  effet,  si  l'on 
prend  plus  d'une  partie  d'acide  cinnamique  pour  8  p.  d'acide  ni- 
trique ,  la  température  s'élève  au-dessus  de  60° ,  et  dès  lors 
l'action  de  l'acide  nitrique  devient  extrêmement  vive.  Il  se  pro- 
duit alors  un  acide  observé  pour  la  première  fois  par  M.  Planta- 
mour,  et  dont  la  composition  a  été  déterminée  par  MM.  Marchand 

tome  v.  mai  1841.  2.  8 
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et  Mulder  :  c'est  Y  acide  nitro-benzoïque ,  le  même  dont  M.  Mul~ 
der  a  éludié  les  sels  (1)  ;  outre  cet  acide,  il  s'en  produit  encore 
un  autre  qui  n  a  pas  été  examiné. 

M.  Mulder  a  également  préparé  l'acide'nitro-benzoïque  avec 
l'essence  de  cannelle  et  avec  l'acide  benzoïque.  L'acide  cristallisé 
renferme ,  selon  lui  : 

O»  H*«  (Az>  0<)  04  ; 

L'acide  uni  au  sel  d'argent  contient  : 

C8  H8  (Àz>  04)  0\ 

L'acide  nitro-benzoïque  est  donc  à  l'acide  benzoïque  ce  que 
l'acide  nitro-cinnamique  est  à  l'acide  cinnamique. 

Le  môme  chimiste  annonce  que  l'acide  nitro-benzoïque  se 
forme  seulement  par  une  longue  ébullition  ,  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  du  deutoxide  d'azote;  mais  si  Ton  chauffe  l'acide 

^Azo^que  seulement  pendant  quelque  temps  avec  l'acide  ni- 
que, de  manière  qu'il  ne  se  dégage  que  peu  de  deutoxide 
d'azote,  Vacide  benzoïque  se  transforme  complètement  en  acide 
nitro-benzoïque.  Le  dégagement  du  deutoxide  d'azote  provient 
donc  de  l'action  ultérieure  de  l'acide  nitrique  sur  ce  dernier. 
L'acide  nitro-benzoïque,  ainsi  préparé  et  brûlé  par  l'oxide  de 
cuivre ,  a  donné  des  résultats  en  tout  semblables  à  ceux  qu'avait 
obtenus  M.  Mulder.  Une  légère  différence  que  j'ai  observée  dans 
les  sels,  par  exemple  dans  le  sel  de  soude  qui  n'est  pas  déli- 
quescent, et  qu'on  peut  obtenir  très  bien  cristallisé,  tient  peut- 
être  à  la  sécheresse  de  notre  climat.  L'acide  nitro-benzoïque  se 
produit  incontestablement  toujours  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  des  substances  qui  donnent  de  l'acide  benzoïque  par 
l'oxidation. 

Il  faut  toutefois  distinguer  de  l'acide  nitro-benzoïque  celui  qui 
se  forme  par  l'oxidation  de  l'essence  d'anis;  ce  dernier  acide 
n'est  pas  de  l'acide  benzoïque,  et  ne  renferme  point  d'azote  ;  il 
se  dissout  dans  l'acide  nitrique  concentré,  sans  en  êlrc  altéré,  et 
il  peut  également  s'y  unir  en  formant  un  nouvel  acide  analogue, 
pour  la  composition,  à  l'acide  nitro-cinnamique  et  à  l'acide 
nitro-benzoïque.  Les  acides  ont  été  préparés  l'été  dernier  par 

(1)  iUvue  teientifique,  t.  II,  p.  30. 
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M.  Weltzien,  et  sont  actuellement  de  sa  part  l'objet  de  recher- 
ches (1). 

M.  Mulder  a  donné  à  l'acide  qu'il  a  découvert  le  nom  d'acide 
nitro  benzique  j  mais  comme  ce  corps  a  une  composition  ana- 
logue à  celle  de  l'acide  sulfo-benzoïque  et  de  l'acide  nitro-cin- 
namique,  et  qu'il  se  produit  de  la  même  manière,  le  nom 
d'acide  nilro-benzoïque  me  paraît  plus  convenable. 

L'acide  cinnamique  ne  se  combine  pas  avec  l'acide  sulfu- 
rique,  comme  le  fait  l'acide  benzoïque,  il  en  est  au  contraire 
décomposé. 

Lorsqu'on  distille  l'acide  cinnamique  avec  de  la  chaux  hydra- 
tée, on  n'obtient  point,  comme  avec  l'acide  benzoïque,  un 
hydrogène  carboné  et  du  carbonate  de  chaux  ;  mais  l'acide  chi- 
na inique  se  décompose  en  plusieurs  produits ,  tandis  qu'il  reste 
pour  résidu  un  mélange  de  charbon  et  de  carbonate.  La  masse 
distillée  donne  ,  quand  on  la  rectifie,  un  abondant  résidu  gou- 
dronneux, et  le  nouveau  liquide  qui  passe  ne  présente  pas  un 
point  d  ebullition  constant.  Il  se  comporte,  sous  ce  rapport , 
comme  le  pétrole.  Ce  liquide  a  l'odeur  de  la  benzine,  cependant 
il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  encore  fluide  au-dessous  de  0°  ; 
c'est  probablement  un  mélange  qui  renferme  de  la  benzine.  Des 
recherches  ultérieures  pourront  seules  décider  si  c'est  cette 
dernière  ou  bien  un  hydrogène  carboné  particulier  Q*  H'6,  qui 
donne  ces  combinaisons  avec  l'acide  sulfurique,  etc.,  que  plu- 
sieurs chimistes  ont  observées,  et  qui  seraient  d'après  eux  ana- 
logues à  l'acide  sulfo-benzénique  (2).  D'après  les  recherches  de 
M.  Croft,  la  substance  huileuse ,  que  Ton  obtient  en  faisant 
passer  du  camphre  ou  de  l'essence  de  cannelle  à  travers  un  tube 
rouge,  se  comporte  comme  le  liquide  dont  nous  venons  de 
parler  (3). 

(1)  Les  acides  dérivés  de  l'essence  d'an i s  ont  été  découverts  et  analysés  en 
France  par  M.  Gahours.  {Revue  scientifique,  t.  II,  p.  342,  et  IV,  p.  200.) 

(2)  L'hydrogène  carboné  H1*  dont  parle  M.  Mitscherlich ,  a  été  isolé 
et  étudié  par  MM.  Gerbardl  et  Cahours.  On  loblienl  aisément  en  dis- 
tillant un  mélange  de  1  p.  d'acide  cinnamique  cristallisé  el  de  4  p.  de  ba- 
ryte anhydre.  Ce  corps,  auquel  ces  chimistes  donnent  le  nom  de  cinnamène, 
a  4  vol.  de  vapeur,  et  se  produit  seul  par  l'emploi  de  ce  mélange;  le  résidu 
dans  U  cornue  noircit  à  peine,  si  Ton  dirige  convenablement  l'opération, 
(Voir  Revue  scientifique,  t.  V,  p.  10.) 

•    (d)  Ce  fait  a  déjà  été  annoncé  par  MM.  Darcet  et  Mulder. 
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Les  expériences  faites  jusqu'à  présent  ne  permettent  donc  pas 
de  décider  si  l'acide  cinnamique  doit  être  considéré ,  par  analogie 
avec  l'acide  benzoïque,  comme  étant  formé  par  la  réunion  d'un 
hydrogène  carboné  particulier  et  de  l'acide  carbonique,  ou 
bien  comme  une  combinaison  de  benzine  avec  un  autre  acide. 
Cette  dernière  manière  de  le  représenter  me  paraît  plus  vrai- 
semblable; elle  aurait  en  sa  faveur  ce  fait,  que  l'acide  cinna- 
mique se  transforme,  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique  étendu, 
en  essence  d'amandes  amères ,  composé  que  l'on  peut  envisager 
comme  une  combinaison  de  benzine  et  d'acide  formique  moins 

1  atome  d'eau  ,  et  en  acide  benzoïque;  dans  ce  dernier  cas,  il 
ne  s'oxiderait  que  celte  partie  de  la  combinaison  qui  appartien- 
drait à  l'acide,  tandis  que  la  benzine  resterait  sans  altération. 

L'acide  sulfo-benzoïque,  l'acide  nitro-bcn*)ïque  et  l'acide 
nitro-cinnamique  appartiennent  à  un  même  groupe  de  compo- 
sés qu'il  faut  considérer  comme  une  combinaison  d'un  acide  or- 
ganique  avec  un  acide  minéral.  Dans  les  combinaisons  où  entre 
l'acide  nitrique,  il  y  a  un  atome  de  chaque  acide;  dans  celles 
où  figure  l'acide  sulfurique ,  il  y  a  un  atome  d'acide  benzoïque 
uni  à  2  at.  d'acide  sulfurique  ;  l'acide  sulfo-benzoïque  sature 

2  atomes  de  base. 

La  capacité  de  saturation  de  ces  acides  est  déterminée  parcelle 
de  l'acide  minéral  ;  l'acide  organique  s'y  trouve  uni  sans  influer 
sur  la  saturation,  de  la  même  manière  que,  dans  l'acide  iluo-si- 
licique ,  par  exemple ,  le  fluorure  de  silicium  se  trouve  uni  à 
l'acide  fluorhydrique,  ou  que  des  matières  organiques  indiffé- 
rentes, la  benzine,  par  exemple,  se  combinent  avec  des  acides 
Ce  groupe  fait  voir  d'une  manière  évidente  comment  chaque 
nouvel  atome  qui  intervient  expulse  1  atome  d'eau.  On  peut  se 
représenter  ce  fait  en  admettant  que  là  où,  par  exemple,  1  at. 
de  benzine  et  1  at.  d'acide  carbonique  se  touchent ,  i  at. 
d'eau  s'élimine,  et  que  là  où  1  at.  d'acide  benzoïque  et  1  at.  * 
d'acide  nitrique  se  touchent,  ce  dernier  cède  1  at.  d'oxigènê 
qui  s'empare  de  2  at.  d'hydrogène  appartenant  à  la  benzine  de 
l'acide  benzoïque,  de  telle  façon  qu'il  en  résulte  un  nouvel  acide 
ne  contenant  ni  bcnzilc,  ni  acide  carbonique,  ni  acide  nitri- 
que, mais  dans  lequel  les  éléments  restants  occupent  la  même 
position  relative  qu'ils  avaient  auparavant.  (Voir  mon  Mémoire 
sur  la  benzine.  ) 

Dans  les  trois  combinaisons  quo  je  viens  de  citer,  les  deux  aci- 
des qui  les  constituent  ne  peuvent  avoir  l'un  pour  l'autre  qu'une 


Digitized  by  Google 


—  ii7  — 

faible  affinité,  ce  qu'on  est  du  moins  en  droit  de  supposer,  d'a- 
près le  dégagement  de  chaleur  peu  considérable  qui  se  manifeste 
lors  de  leur  combinaison  j  car  la  chaleur  qui  devient  libre ,  dans 
une  combinaison  chimique,  peut  être  prise  pour  mesure  de  l'af- 
finité. Lorsque  l'acide  sulfurique  s'unit  à  l'acide  benzoïque,  ou 
l'acide  nitrique  à  l'acide  cinnamique  ,  il  ne  se  dégage  pas  autant 
de  chaleur  que  lorsque  l'acide  sulfurique  se  combine  avec  1  at. 
d'eau.  Néanmoins  ces  combinaisons  ne  sont  point  décomposées 
par  un  excès  de  base,  ni  à  la  température  ordinaire,  ni  àl'é- 
bullition  •  on  doit  donc  les  considérer  comme  des  composés  par- 
ticuliers y  dont  on  ne  connaît  pas  d'analogue  en  chimie  minérale. 

(-Z.) 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  SCIENTIFIQUE. 


Monsieur  Quesneville  , 

Veuillez,  je  vous  prie,  accueillir  dans  votre  journal  quelques 
remarques  sur  deux  notes  qui  s'y  trouvent,  et  dont  l'une  est  si- 
gnée —  Z. 

A  propos  du  Mémoire  ée  M.  Deville  sur  l'essence  de  térében  • 
Ihine  M.  —  Z.  a  fait  la  note  suivante  :  «  Les  recherches  de 
M.  Deville  ne  confirment  nullement  les  résultats  avancés  par 
M.  Laurent.  » 

M.  Deville,  en  faisant  agir  le  chlore  sur  V essence  de  térében- 
thine, a  trouvé  que  celle-ci  changeait  8  at.  d'hydrogène  contre 
8  at.  de  chlore;  tandis  que  moi ,  en  opérant  non  sur  Yessence  de 
térébenthine,  mais  sur  le  camphène  retiré  du  camphre  artificiel 
par  la  chaux,  j'ai  trouvé  que  ce  carbure  d'hydrogène  changeait 

4  atomes  d'hydrogène  contre  4,  6....  atomes  de  chlore, 

ce  qui  est  contraire  à  la  théorie  des  substitutions ,  et  ne  prouvo 
nullement  que  mes  expériences  sont  inexactes.  Une  remarque 
que  M.  —  Z  aurait  dû  faire,  et  qui  est  plus  sérieuse,  c'est  la  sui- 
vante. 

J'ai  annoncé  que  lorsqu'un  hydrogène  carboné  prend  plus 
d'atomes  de  chlore  qu'il  n'y  a  eu  d'atomes  d'hydrogène  enlevés , 
on  peut  toujours,  soit  par  la  distillation,  soit  par  les  alcalis ,  lui 
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enlever  une  quantité  d'hydrogène  et  de  chlore  telle  que  le  resté 
renferme  autant  d'atomes  que  l'hydrogène  carboné  qui  lui  a 
donné  naissance.  Ainsi,  avec  le  camphène  0*°  H3a,  j'ai  obtenu 
les  composés  suivants  : 

C4*  H3*  Cl*  et  C4°  H30  Cl6  ; 

en  les  traitant  par  la  potasse ,  il  se  forme  les  deux  composé! 
suivants  : 

C3oH3oCl»etC4'H>*Cl« 

J'ai  produit  des  réactions  analogues  sur  vingt  autres  combi- 
naisons semblables. 

Plus  tard ,  M.  Dumas  a  prétendu  qu'il  avait  prévu  ces  réac- 
tions. Pour  le  prouver,  il  m'a  renvoyé  à  son  Mémoire  original 
sur  la  théorie  des  substitutions ,  dans  lequel  on  devait  trouver, 
suivant  lui,  qu'il  avait  vu  que  pour  retrouver  le  produit  seul  de 
la  substitution,  il  avait  été  obligé  de  distiller  plusieurs  fois  sur 
la  potasse  le  produit  de  l'action  du  chlore  sur  Yessence  de  téré- 
benthine. J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'il  n'y  avait  rien  de  sem- 
blable dans  son  Mémoire ,  et  qu'il  n'a  jamais  dit  un  seul  mot 
touchant  l'action  de  la  potasse  sur  les  chlorures  d'hydrogène 
carboné;  qu'il  n'a  jamais  dit  que  les  produits  surchlorurés  se- 
raient attaquables  par  cet  alcali ,  et  qu'il  n'a  jamais  indiqué  que 
les  produits  obtenus  par  substitution  équivalente  résisteraient  à 
cet  agent.  Je  le  répèle,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  là-dessus. 

Mais  ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir  M.  Dumas  imaginer, 
pour  s'emparer  de  mes  travaux,  des  expériences  qu'il  n'a  pas 
.  faites;  car,  d'après  M.  De  ville,  l'essence  de  térébenthine  ne 
prend  pas  un  excès  de  chlore  sur  la  substitution,  et,  suivant 
M.  Dumas,  il  se  formerait  un  surchlorure  qui  ne  rentrerait  dans 
la  théorie  des  substitutions  qu'après  avoir  été  traité  par  la  po- 
tasse. Voulez-vous  savoir  le  nœud  de  cette  énigme? 

M.  Dumas  ne  connaissant  pas  encore  les  expériences  de 
M.  Deville,  a  cru  très  probablement  que  nar  l'action  du  chlore 
sur  l'essence  do  térébenthine  il  avait  obtenu  les  mêmes  produits 
que  moi  en  faisant  agir  le  chlore  sur  le  camphène  ;  et  comme 
j'avais  obtenu  un  surchlorure,  M.  Dumas,  pour  s'emparer  de  ma 
découverte,  a  avancé  qu'il  avait  obtenu  aussi  un  surchlorure 
dont  ilavait  ensuite  enlevé  l'excès  de  chlore  et  d'hydrogène  par 
la  potasse. 
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Or,  M.  Dumas ,  dans  son  Mémoire  original ,  dit  positivement 

qu'il  a  vu  que  dans  Y  essence  de  térébenthine  chaque  atome  d'hy- 
drogène enlevé  était  remplacé  par  son  équivalent  de  chlore,  ce 
qui  s'accorde  avec  les  résultats  de  M.  Deville. 

Ainsi,  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  M.  Deville  s'est 
trompé,  ou  M.  Dumas  a  imaginé  des  expériences  qu'il  n'a  pas 
faites. 

Je  trouve  dans  votre  compte-rendu  sur  les  travaux  chimique! 
de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  que  M.  LaPrevoslaye  vient  de 
confirmer  la  théorie  des  substitutions  par  la  découverte  de  l'i- 
somorphisme  de  l'oxamélhane  et  de  lachloroxaméthane. 

Au  moment  où  j'ai  reçu  votre  journal,  voici  ce  que  j'écrivais 
dans  un  mémoire  que  je  rédige  sur  l'isomorphisme  des  corps 
obtenus  par  substitution.  Après  avoir  donné  divers  exemples 
d'isomorphisme  produit  par  le  chlore,  i'oxigène  et  divers  autres 
corps  simples  ou  composés,  j'ajoutais  la  plaisanterie  suivante 
qu'il  faut  cependant  prendre  maintenant  au  sérieux  : 

«M. Dumas  ne  manquera  pas  de  prôneursqui  prétendront  que 
celte  découverte  lui  appartient,  et  voici  comment  on  le  prou- 
vera :  M.  Dumas  a  dit  dans  son  Mémoire  sur  les  types  qu'il 
n'était  pas  probable  que  les  corps  obtenus  par  substitution  fus- 
sent isomorphes  avec  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance.  Or, 
cela  ne  veut  pas  dire  d  une  manière  absolue  que  cela  est  impos- 
sible. Il  n'a  pas  dit  que  cela  est  impossible;  il  a  donc  pensé  le 
contraire;  par  conséquent,  c'est  lui  qui  a  découvert  cet  isomor- 
phisme.  » 

Permettez  moi  d'extraire  de  mes  Mémoires  les  idées  que  j*aî 
émises  à  ce  sujet  il  y  a  déjà  quatre  et  cinq  ans,  et  principalement 
dans  ma  thèse  qui  n'a  pas  été  publiée  dans  un  journal.  Je  met- 
trai en  regard  les  opinions  de  M.  Dumas. 

La  première  trace  de  cette  idée  se  trouve  dans  mon  Mémoire 
sur  l'hydrobenzamide.  En  parlant  du  bromoglycêryle  de  M.  Pe- 
louze,  je  dis  :  En  représenlant  le  brome  et  l  hydrogène  entre 
deux  parenthèses  C'a  (H*  Br»  )  0»,  dérivant  de  O  H1'  G4;  je 
veux  faire  voir  que  ces  substitutions  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  ris»omor|)hisme.  Plus  lard  ,  j'ai  développé  celte  idée  dans 
ma  thèse  de  la  manière  suivante  : 

«  Pour  mieux  faire  comprendre  ma  théorie,  je  traduirai  ma 
pensée  par  une  figure  géométrique. 

»  Que  I  on  imagine  un  prisme  droit  à  16  pans»  dont  chaque 
base  aurait  par  conséquent  16  angles  solides  et  16  arêtes;  pla- 
çons à  chaque  angle  une  molécule  de  càrbone ,  et  au  milieu  de 
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chaque  arête  des  bases  une  molécule  d'hydrogène.  Ce  prisme 
représentera  le  radical  fondamental  ou  C3a  H3a. 

»  Suspendons  au-dessus  de  chaque  base  des  molécules  d'eau , 
nous  aurons  un  prisme  terminé  par  des  espèces  de  pyramides  ; 
la  formule  sera  C3a  H3a  +  2  aq. 

»  Par  certaines  réactions,  on  pourra ,  comme  en  cristallogra- 
phie, cliver  le  cristal ,  c'est-à-dire  lui  enlever  ses  pyramides  ou 
son  eau,  pour  le  ramener  à  la  forme  primitive  ou  fondamen- 
tale. On  pourra,  si  l'on  veut ,  remettre  d'autres  pyramides  d'a- 
cide sulfurique,  hydrochlorique,  etc.,  à  la  place  de  l'eau,  et  les 
enlever  de  nouveau  avec  ou  sans  substitution. 

»  Mettons  en  présence  du  radical  fondamental  de  l'oxigène  : 
celui-ci  ayant  beaucoup  d'affinité  pour  l'hydrogène  en  enlèvera 
une  molécule;  le  prisme ,  privé  d'une  arête ,  se  détruirait  si  Ton 
ne  mettait  à  la  place  de  celle-ci  une  arête  équivalente ,  soit 
d'oxigène,  soit  de  chlore,  etc.  On  aura  donc  encore  un  prisme 
à  16  pans  (radical  dérivé),  dans  lequel  le  nombre  des  angles  so- 
lides (atomes  de  carbone)  sera  à  celui  des  arêtes  (atomes  d'oxi- 
gène et  d'hydrogène)  comme  32  :  32.... 

«....Enfin,  on  peut  imaginer  un  radical  dérivé  qui,  pour 
32  angles  de.  carbone,  renfermerait  8  arêtes  d'hydrogène, 
8  d'oxigène,  4  do  chlore,  4  do  brome,  4  d'iode,  4  de  cyanogène; 
sa  forme  et  la  formule  seraient  toujours  semblables  à  celle  du 
radical  fondamental  : 

C3'  H'*  =  C3'  (Hs  +  0«  +  C14+  B'i  +  14  +  Cy-'O  3a 

« 

»  Quoique  je  ne  donne  ces  figures  que  comme  un  moyen  de 
peindre  mes  idées,  il  ne  serait  pas  impossible  que  quelque  chose 
d'analogue  n'eût  réellement  lieu  dans  les  radicaux  dérives,  qui 
devraient  être  alors  isomorphes  dans  une  même  série.  Autant 
que  j'ai  pu  m'en  assurer,  il  m'a  semblé  que  les  radicaux  dérivés 
de  la  naphtaline  cristallisaient  de  même.  Que  ce  point  de  vue 
soit  juste  ou  non,  je  ne  vois  pas  àpriori  qu'on  puisse  démontrer 
qu'il  est  absurde  j  et  si  j'avais  pu  continuer  mes  travaux,  c'est 
un  sujet  que  j'aurais  examiné.  » 

Deux  années  après,  ayant  eu  de  nouveau  un  laboratoire  à  ma 
disposition ,  je  me  suis  empressé  de  reprendre  ce  sujet.  J'ai  en- 
voyé à  l'Académie  un  Mémoire  dans  lequel  je  dis  que  quelques 
chlorures  naphtaliques  sont  isomorphes ,  mais  qu'ils  ne  le  sont 
pas  tous.  Je  n'ai  pas  donné  les  mesures  des  angles ,  parce  que  je 
n'avais  alors  qu'un  goniomètre  d'Haiiy  entre  les  mains,  et  que 
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les  calculs  que  j'aurais  pu  luire  pour  ramener  les  formes  les  unes 
aux  autres  eussent  été  trop  incertains. 

Alors  M.  LaPrcvostaye  est  venu  annoncer  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir que  le  chlore  et  l'hydrogène  étaient  isomorphes.  J'ai  fait 
une  réclamation  qui  n'a  pas  été  comprise  par  M.  La  Prevoslaye. 
Je  reconnais  que  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  démontré  par  des 
mesures  exactes  l'isomorphisme  du  chlore  et  de  l'hydrogène. 
Voici  ma  réclamation. 

1°  Long-temps  avant  M.  La  Prevostaye,  j'ai  annoncé  que  cet 
isomorphisme  devait  avoir  lieu. 

2°  J'ai  en  même  temps  fait  voir  que  le  chlore  n'était  pas  tou- 
jours isomorphe  avec  l'hydrogène,  car  l'hydrochlorate  de  chloro- 
naphtalèse  C*°  Hl6  Cl8,  et  l'hydrochlorate  de  chloro-naphtalise 
O  H1*  Cl10  cristallisent,  le  premier,  en  prismes  obliques  à  base 
rhombe ,  le  deuxième  en  prismes  droits  à  base  rectangulaire. 
J'ai  avancé  que  non  seulement  le  chlore,  mais  beaucoup  [d'au- 
tres corps  devaient  être  isomorphes  dans  les  substitutions. 

J'en  ai  maintenant  divers  exemples  certains  j  les  mesures  ont 
été  prises  avec  le  goniomètre  à  réflexion. 

Voyons  maintenant  si  ces  faits  sont  d'accord  avec  la  théorie 
des  substitutions.  Bannissons  d'abord  toute  équivoque,  et  appe- 
lons théorie  des  substitutions  celle  qui  a  été  donnée  par  M.  Du- 
mas sous  ce  nom.  Ne  la  confondons  pas  avec  la  théorie  des  équi- 
valents, qui  admet/comme  on  le  sait  depuis  vingt  ou  trente  ans, 
que  les  substitutions  se  font  dans  les  9/10  des  cas  par  équivalents 
égaux  j  ou  bien  avec  des  théories  de  substitutions  qui  auraient 
dû  être  imaginées  par  d'autres  personnes.  Il  est,  je  pense,  inu- 
tile de  rapporter  les  trois  propositions  qui  constituent  la  théorie 
de  M.  Dumas. 

Je  dis  qu'il  n'y  est  nullement  fait  mention  du  rôle  que  peuvent 
jouer  les  corps  substituants,  qu'on  n'y  voit  pas  que  ceux-ci  pren- 
nent la  place  do  l'hydrogène  enlevé,  et  encore  moins  que  la  for- 
mule, ou  le  type  du  nouveau  corps,  soit  semblable  à  celle  de  ce- 
lui qui  lui  a  donné  naissance.  Enfin ,  il  n'y  est  nullement  fait 
mention  de  leurs  formes  cristallines. 

J'ajoute  :  tout  ce  que  M.  Dumas  a  écrit  à  ce  sujet  combat  d'une 
manière  formelle  ces  interprétations. 

Adoptant  autrefois  la  formule  de  l'éther  acétique  donnée  par 
M.  Dumas  G8  H*  O3  +  C8  H8  +  H30 ,  j'avais  dit  que,  en  faisant 
agir  le  chlore  sur  ce  composé,  il  devait  s'en  faire  d'autres  dont 
les  formules  devraient  s'écrire  ainsi  : 


Digitized  by  Google 


—  i*a  — 

C8  H6  0*  +  C8  H«  Cl»  +  H>0 
Cs  H6  03  4-  C8  H4  C14  4-  H»0 
C8  H4  Ch  03  -f  C8  H8  -f  Ha0 
etc..  etc.. 

J'en  ai  donné  par  l'analyse  un  seul  exemple  dans  un  acétate 
de  méthylène  chloruré.  Ces  formules  parurent  bizarres  à 
M.  Berzélius,  qui  prétendit  que  je  les  avais  failes  sous  l'influence 
des  idées  de  M.  Dumas.  Voici  la  réponse  que  M.  Dumas  a  faile 
au  célèbre  chimiste  suédois  :  «  Si  l'on  me  fait  dire  que  le  chlore 
joue  le  rôle  de  1  hydrogène  enlevé,  l'on  me  prête  une  idée  que 
je  repousse  de  toutes  mes  forces.  » 

M.  Dumas  ajoute  que  mon  acétate  de  méthylène  chloruré  a 
été  mal  analysé,  que  M.  Malagutti  est  arrivé  a  d'autres  résul- 
tats, et  que,  par  conséquent,  les  miens  ne  méritent  aucune 
confiance. 

Alors  M.  Dumas  a  inventé  le  mot  métalepsie  pour  remplacer 
celui  de  substitution ,  et  pour  indiquer  que  le  chlore  ne  prenait 
pas  la  place  de  l'hydrogène  enlevé.  Tant  d'atomes  d  hydrogène 
sont  enlevés,  le  même  nombre  d'atomes  de  chlore  entre  dans  le 
nouveau  composé  :  voilà  la  métalepsie.  C'est,  dit  M.  Dumas,  un 
fait  empirique.  Si  M.  Dumas  avait  eifla  plus  légère  notion  des 
types  et  de  lisomorphisme  qui  en  résulte,  il  aurait  répondu  à 
M.  Berzélius:  «  Les  produits  sur  lesquels  a  opéré  M.  Laurent  n'é- 
taient peut-être  pas  assez  purs,  comme  il  le  dit  lui-même  j  mais 
malgré  cela  je  suis  convaincu  que  non  seulement  sa  formule  est 
exacte,  mais  que,  outre  les  produits  obtenus  par  lui  et  par 
M.  Malagutti,  on  en  obtiendra  encore  une  série  d'autres  ana- 
logues. » 

Plus  tard,  M.  Dumas  avoue  que  c'est  moi  qui  ai  indiqué  le 
rôle  que  les  corps  substituants  jouent  dans  les  combinaisons;  il 
ajoute,  il  est  vrai,  avec  modestie  que  l'analyse  de  l'acide 
chloro- acétique  a  pu  seule  prouver  que  ma  manière  de  voir 
était  exacte.  Enfin  ajoutons  que  dans  sa  théorie  des  types,  après 
m 'avoir  emprunté  mes  comparaisons,  il  ajoute  qu'il  est  peu  pro- 
bable que  les  corps  obtenus  par  substitutions  soient  isomorphes 
avec  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Je  réclame  donc  contre  cette  phrase  de  votre  journal  :  «  La 
découverte  de  M.  La  Prevostaye  vient  confirmer  la  théorie  de» 
substitutions.  » 

Car  on  fera  le  raisonnement  suivant  ;  La  découverte  de  M.  La 
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Prévostaye  s'accordant  arec  la  Ihéorie  des  substitutions,  et 
cette  théorie  appartenant  à  M.  Damas,  il  s'ensuit  que  la  dé- 
couverte de  M.  La  Prévostaye  a  été  prévue  par  M.  Dumas.  Ce 
qui  est  fort  loin  de  la  vérité,  puisque  tout  ce  que  M.  Dumas  a 
écrit  est  contraire  à  cette  idée. 

Plusieurs  personnes  m'ont  engagé  à  laisser  passer  tous  ces 
faits  sous  silence,  en  m'apprenant  que  les  chimistes  les  plus 
distingués  avaient  reconnu  mes  droits,  et  les  avaient  même 
proclamés  dans  leurs  cours  publics.  L'on  m'a  comparé  au  pot  de 
terre  qui  lutte  contre  le  pot  de  fer.  Vous  perdez  votre  avenir, 
m'a-t-on  dit.  Ces  considérations  ne  peuvent  m'arrêterj  je  re- 
clame ce  qui  m'appartient ,  non  parce  que  je  le  crois  bon  ,  mais 
parce  qu'il  est  à  moi.  Ainsi  je  réclame  pour  moi  les  idées  que 
j'ai  émises  sur  les  chlorures  et  surchlorures ,  relativement  à 
l'action  que  la  potasse  exerce  sur  eux,  quoique  maintenant  je 
les  regarde,  d'après  de  nouvelles  expériences,  comme  défec- 
tueuses^ Je  réclame  pour  moi  l'idée  du  rôle  que  j'ai  fait  jouer  à 
l'oxigène  dans  les  acides ,  idée  qui  n'est  point  celle  de  M.  Per- 
soz,  puisqu'il  l'a  combattue  dans  son  introduction  à  la  chimie 
moléculaire.  Je  reconnais  qu'elle  est  fausse ,  mais  elle  m'appar- 
tient, quoi  qu'en  dise  M.  Dumas. 

Je  ne  finirai  pas  sans  faire  de  nouvelles  réclamations  M.  Du- 
mas, dans  une  nouvelle  édition  de  sa  théorie  des  types,  en  re- 
jetant les  antagonistes,  compare  l'arrangement  des  atomes  à 
celui  des  planètes  dans  notre  système  solaire,  dans  lequel  sont 
plusieurs  groupes  distincts,  comme  Jupiter  et  ses  satellites,  etc. 
Voici  où  M.  Dumas  a  pris  sa  nouvelle  idée.  Avant  que  j'eusse 
fait  un  seul  travail  en  chimie,  j'avais  voulu  réformer  toute  la 
théorie  des  atomes.  Voyant  que  l'oxalate  d'ammoniaque  pouvait 
se  séparer  en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque ,  ou  en  oxamido 
et  en  eau  ,  ou  en  cyanogène  et  en  eau ,  etc.,  j'avais  voulu  faire 
accorder  les  idées  de  M.  Baudrimont  avec  celles  qui  étaient  alors 
en  vogue,  et  je  comparais  l'arrangement  des  molécules  à  l'ar- 
rangement des  planètes,  que  je  représentais  par  la  formule  chi- 
mique suivante  : 

S(Ts+Ss7  +  UsG  -f  etc.) 

S  représentant  le  soleil ,  le  radical  combiné  avec  le  groupe 
Ts ,  la  terre  et  son  satellite,  le  groupe  Saturne  et  ses  sept  satel- 
lites, etc. 

C'est  en  faisant  allusion  à  ce  système  que  j'ai  écrit  plus  tard , 
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dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  le  passage  suivant  : 
«  Si  quelques  personnes  ne  peuvent  comprendre  la  chimie 
en  admettant  la  non-prédisposition  des  atomes,  croient-elles 
qu'il  soit  plus  facile  de  comprendre  la  cristallographie  et  l'iso- 
morphisme  de  corps  à  formules  différentes ,  s'il  y  a  une  prédis- 
position? Les  deux  théories,  prises  exclusivement,  sont  peut-être 
fausses  -,  je  suis  persuadé  qu'un  jour  on  les  réunira.  » 

Veuillez ,  je  vous  prie ,  ajouter  la  note  suivante  aux  travaux 
qui  ont  été  publiés,  dans  votre  journal,  sur  les  corps  gras. 
M.  Bromeis  pense  que  mon  acide  adipique,  dont  il  a  du  reste 
confirmé  mon  analyse ,  doit  être  regarde  comme  un  acide  biba- 
sique.  Faute  de  substance,  il  a  dû  renoncer  à  soumettre  cet 
acide  à  un  examen  plus  approfondi.  J'ai  repris  ce  travail,  et  j'ai 
trouvé  que  cet  acide  devait  être  représenté,  comme  l'a  fait 
M.  Bromeis,  par  la  formule  suivante  :  O8  Hl8  07  +  2  Aq., 
l'eau  pouvant  être  remplacée  par  2  atomes  d'oxide  d'argent. 

Le  peu  d'acide  lipique  que  M.  Bromeis  a  eu  à  sa  disposition 
ne  lui  a  pas  permis  de  vérifier  mes  analyses.  Comme  je  n'avais 
pas  déterminé  son  poids  atomique ,  il  pouvait  rester  beaucoup 
d'incertitude  sur  la  formule  que  j'ai  adoptée.  Je  L'ai  soumis  à  un 
nouvel  examen  ;  mes  anciennes  analyses  sont  exactes.  C'est  par 
erreur  que  sa  formule  a  été  représentée  dans  voire  journal  par 
C10  HG  0  +  Aq.  ;  celle  que  j 'ai  donnée  est  C10  H6  0*-f  Aq.  En  la 
combinant  avec  l'argent  et  la  baryte,  j'ai  vu  qu'il  perdait 
deux  atomes  d'eau.  L'on  a  donc  les  formules  suivantes  : 

Acide  lipique  cristallisé  dans  l'eau ,        Cto  H4  O3  -f  2  Aq. 

—  sublimé,  C10  H4  O3  +  Aq. 

—  dans  les  sels ,  C«°  H»  O3  -f  OM. 

Cet  acide  est  isomère  avec  l'acide  slaconique  (pyro-aconi- 
tique). 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Aug.  Laurent. 
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Monsieur  Quesnevule  , 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  rectifier  dans  le  prochain 
numéro  de  votre  journal  l'erreur  qui  s'est  glissée  dans  le 
compte  sommaire  que  renferme  le  numéro  de  février.  Il  y  est 
dit  que  MM.  Soubeiran  et  Capitaine  admettent  dans  l'essence  de 
térébenthine  deux  principes  particuliers,  et  l'auteur  inconnu  de 
cet  article  se  donne  la  satisfaction  de  combattre  cette  opinion. 
Or,  nous  avons  dit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  nous  fait  dire  : 
«  Faut-il  croire  que  l'essence  de  térébenthine  contient  deux 
huiles  différentes  :  Tune  qui  entrerait  dans  la  composition  du  cam- 
phre solide,  l'autre  dans  la  composition  du  camphre  liquide  ;  ou 
bien  l'essence  de  térébenthine  rectifiée  est-elle  un  composé  uni- 
que qui  se  transforme  partiellement  sous  l'influence  de  l'acide? 
Considérant  que  l'essence  de  térébenthine  a  un  point  d'ébullilion 
constant;  que  le  pouvoir  de  rotation  qu'elle  possède  se  retrouve 
tout  entier  dans  la  partie  qui  entre  dans  le  camphre  solide,  tan- 
dis que  ce  pouvoir  de  rotation  est  singulièrement  affaibli  dans 
la  portion  d'essence  qui  fait  partie  du  camphre  liquide,  nous  ne 
pouvons  hésiter  à  admettre  que  cette  dernière  portion  d'huile  ne 
préexiste  pas  dans  l'essence ,  et  qu'elle  est  un  résultat  d'altéra- 
tion. »  (Journal  de  pharmacie,  t.  xxvi,  p.  10.) 

Après  nous  avoir  prêté  une  première  opinion  opposée  à  la 
nôtre, notre  critique  combat  l'idée  que  nous  aurions  eue  décon- 
sidérer comme  chimiquement  différents  des  corps  qui  no  diffè- 
rent que  par  leur  pouvoir  de  rotation.  En  lisant  avec  plus  d'at- 
tention, il  aurait  vu  que  notre  opinion  n'est  pas  celle  qu'il  nous 
attribue.  Nous  disons,  Journal  de  pharmacie,  t.  xxvi,  p.  90  : 

«  Bien  que  dansN  le  cours  de  ce  travail  nous  ayons  admis 
comme  distincts  et  désigné  par  des  noms  particuliers  les  corps 
qui  se  sont  présentés  à  nous  avec  des  propriétés  différentes , 
nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que  des  substances  distinguées 
par  le  seul  caractère  de  la  rotation  soient  réellement  des  corps 
chimiques  différents;  mais  quand  nous  voulons  pénétrer  dans  la 
constitution  intime  des  corps,  nous  rencontrons  tant  de  difficul- 
tés,  notre  ignorance  se  montre  si  profonde,  qu'il  ne  faut  pas 
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manquer  d'établir  nettement  tous  les  caractères  que  l'observa- 
tion peut  nous  fournir.  S'agit-il  de  composés  qui  se  montrent 
avec  des  propriétés  chimiques  dissemblables,  comme  !e  camphène 
et  le  peucylèue,  nous  ne  pouvons  hésiter  à  les  considérer 
comme  chimiquement  distincts,  bien  qu'il  ne  nous  soit  pas  pos- 
sible d'exprimer  en  quoi  consiste  la  différence  de  constitution 
moléculaire  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  quand  nous  rencontrons 
des  corps  qui  ont  les  mêmes  propriétés  chimiques ,  et  qui  ne 
diffèrent  que  par  leur  action  sur  la  lumière  polarisée,  force  est 
de  convenir  qu'ils  sont  dans  un  état  différent,  chacun  restant 
libre  de  supposer  une  modification  moléculaire  plus  ou  moins 
, profonde.  » 
.    Et  page  91  s 

m  Nous  sommes  dans  l'impuissance  d'établir  en  quoi  consiste 
la  différence  des  corps  qui ,  semblables  d'ailleurs,  diffèrent  par 
leur  action  sur  la  lumière  polarisée;  mais  celte  action  elle- 
même  est  un  fait  ;  et  c'est  pour  le  mieux  préciser  que  nous 
avons  distingué  par  des  dénominations  particulières  des  sub- 
stances qui  jusqu'ici  avaient  été  confondues.  » 

Ainsi  votre  journal  nous  a  prêté  deux  fois  des  opinions  tout 
opposées  a  celles  que  nous  avons  émises  j  comme  vos  lecteurs 
peuvent  bien  ne  pas  connaître  notre  Mémoire,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  mettre  sous  leurs  yeux  la  réclamation  que  je  vous 
adresse. 

Veuillez  agréer,  etc. 

SOUBEIRAN. 

MÉTAMORPHOSES 
qu'éprouve  le  meixitate  d' ammoniaque  par  l'action  de  l'air. 

■ 

Lu  à  laSociété  des  sciences  de  Gœltingue,  21  décembre  1840. 
Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  XXXVII,  p.  263. 

L'auteur  commence  par  faire  remarquer  que  la  rareté  de  ce 
corps  a  apporté  à  la  poursuite  de  ses  recherches  un  obstacle 
qu'il  n'a  pas  toujours  été  en  son  pouvoir  de  surmonter.  Celte 
circonstance,  ajoute-t-il ,  fera  peut-être  accuser  ce  travail  d'a- 
voir laissé  sans  solution  une  foule  de  question*  intéressante!  -, 
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mais  j'ai  haie  de  dire  que  je  n'aurais  pas  pris  la  résolution  de  le 
publier  si  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  tout  incomplets  qu'ils 
sont,  ne  m'avaient  présenté  des  rapports  fort  dignes  d'attention 
et  tout-à-fait  particuliers ,  dont  la  connaissance  donnera  lieu 
sans  doute  à  la  recherche  de  semblables  transformations  dans 
d'autres  corps  qui  présenteront  moins  de  difficultés  à  étudier. 
Dans  tous  les  cas ,  je  me  propose  bien  de  compléter  ce  travail 
aussitôt  que  je  serai  en  possession  de  nouveaux  matériaux,  qui 
heureusement  commencent  à  se  montrer  dans  les  lignites  d'Ar- 
tern.  Du  reste,  l'intérêt  que  l'acide  mellitique  provoque  ainsi 
par  ses  propriétés  conduira  peut-être  à  la  découverte  de  quel- 
que moyen  pour  l'obtenir  artificiellement.  Mais  les  recherches 
que  j'ai  faites  dans  ce  but,  principalement  avec  l'acide  succini- 
que ,  qui  n'en  diffère  que  par  deux  équivalents  d'eau  qu'il  ren- 
ferme, n'ont  pas  encore  répondu  h  mon  attente.  Enfin,  je  me 
suis  aussi  assuré  par  des  essais  qu'il  n'est  pas  contenu  sous  forme 
invisible  et  de  mélange ,  ainsi  qu'on  pouvait  le  conjecturer  dans 
les  lignites  d  Arlern. 

M.  Wœhler  entre  d'abord  dans  quelques  détails  sur  l'acide 
mellitique  lui-même ,  afin  de  pouvoir  rectifier  quelques  indica- 
tions données  précédemment,  et  de  faire  voir  qu'on  n'a  pas 
connu  jusqu'à  présent  la  composition  de  l'acide  cristallisé.  La 
décomposition  de  la  mellite  s'opère  facilement ,  comme  on  sait , 
au  moyen  du  carbonate  d'ammoniaque.  Se*  cristaux  se  dissolvent 
même  déjà  à  la  température  ordinaire  avec  dégagement  d'acide 
carbonique,  et  en  abandonnant  de  l'alumine  quand  on  les  traite 
par  les  sols  ammoniacaux.  Cette  alumine  relient ,  après  les  la- 
vages et  la  dessiccation,  du  carbonate  d'ammoniaque  en  combi- 
naison, et  renferme  en  outre  une  pelite  portion  d'acide  melliti- 
que que  l'ammoniaque  n'a  pu  séparer,  et  probablement  sous 
forme  de  sel  basique.  Lorsqu'on  dissout  ces  cristaux  dans  l'acide 
nilrique,puis  qu'on  laisse  la  solution  concentrée  évaporer  à  une 
douce  température  pendant  plusieurs  jours,  il  se  dépose  alors 
des  cristaux  très  petits,  mais  très  bien  définis  et  brillants,  les 
uns  incolores,  les  autres  colorés  en  jaune,  et  qui  sont  complète- 
ment insolubles  dans  l'eau.  Ils  ne  renferment  pas  d'acide  nitri- 
que ,  et ,  exposés  à  la  chaleur,  ils  se  comportent  exactement 
comme  le  mellitale  d'alumine.  L'analyse  et  l'exameu  de  leur 
forme  démontrent,  en  effet,  qu'ils  ne  sont  rien  autre  chose  que 

do  la  mellite  =  Al +3  C'O3  +  18  H  qui  s'est  reformée.  Ce  sont  i 
les  uns,  des  octaèdres  avec  tous  leurs  angles  tronqués j  les  au- 
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très,  des  octaèdres  dont  les  angles  fondamentaux  seuls  présen- 
tent ces  troncatures}  enfin,  celles-ci  offrent  souvent  des  faces 
tellement  étendues  qu'il  en  résulte  une  forme  semblable  à  celle 
du  zircon. 

Le  mellitate  d'ammonique  perd  déjà,  quand  on  fait  bouillir  la 
dissolution,  de  l'ammoniaque,  et  se  transforme  en  un  sel  acide. 
Si  Ton  a  ainsi  décomposé  la  mellite  à  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante par  du  carbonate  d'ammoniaque,  il  arrive  aisément  que  la 
dissolution  contient  un  sel  acide,  et  celui-ci  de  l'alumine  dissoute, 
qui  passe  dans  les  sels  de  plomb  ou  d'argent  qu'on  prépare.  De  façon 
que  quand  on  a  séparé  les  précipités,  l'acide  renferme  encore  de 
l'alumine,  ce  qu'il  est  aisé  de  constater  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  cristallise  alors.  A  l'analyse,  cet  acide  ainsi  impur  donne 
doux  fois  autant  d'eau  que  l'acide  pur.  11  faut  donc,  quand  on 
veut  préparer  cet  acide  par  les  sels  ammoniacaux,  chercher  à 
l'obtenir  avant  tout  exempt  d'alumine,  ce  à  quoi  on  parvient 
en  faisant  bouillir  plus  long-temps  sa  dissolution  pour  en  chas- 
ser le  carbonate  d'ammoniaque  en  excès  ,  puis  en  saturant  avec 
l'ammoniaque  caustique,  séparant  l'alumine  parle  filtre,  faisant 
cristalliser  et  purifiant  par  des  cristallisations  répétées,  et  cha- 
que fois  avec  une  nouvelle  addition  d'ammoniaque.  Le  sel  am- 
moniacal acide  est  beaucoup  plus  soluble  que  celui  qui  est  neu- 
tre, et  si  on  mélange  à  sa  solution  concentrée  do  l'ammoniaque, 
elle  se  prend  en  une  sorte  de  magma  cristallin  de  sel  neutre. 

Pour  isoler  l'acide,  il  faut  préparer  un  sel  de  plomb  ou  d'ar- 
gent j  on  décompose  le  premier  de  ces  sels  par  du  gaz  sulfhy- 
drique,  et  le  second  par  l'acide  chlorhydrique  dont  l'excès  se 
sépare  de  l'acide  molli  tique  par  l'évaporation.  Cet  acide  est  très 
soluble  et  cristallise  dans  les  solutions  très  concentrées  sous 
forme  d'un  réseau  composé  de  petites  aiguilles  cristallines  qui 
ont  un  éclat  soyeux.  Il  n'éprouve  aucun  changement  à  l'air,  a 
une  saveur  fortement  acide,  fond  quand  on  le  chauffe,  et  brûle 
à  l'air  avec  une  flamme  brillante,  fumeuse,  en  répandant  une 
odeur  aromatique  et  en  abandonnant  une  grande  quantité  de 
carbone,  qui  lui  -  même  disparaît  sans  résidu.  Chauffé  dans  des 
vases  distillatoires,  il  en  passe  une  partie  sans  se  décomposer} 
l'autre,  qui  est  la  plus  forte,  éprouve  au  contraire  une  décom- 
position complète. 

L'acide  mellitique  cristallisé  n'abandonne  pas  d'eau  jusqu'à 
une  chaleur  d'environ  200°.  Il  renferme ,  ainsi  que  le  démontre 
l'analyse,  l  atome  ou  15,66  pour  100  d'eau  basique j  c'est  donc 
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0,360  grammes  d'acide  donnent  0,552  gr.  d'acide  carbonique, 
et  0,059  d'eau,  ce  qui  indique  la  composition  suivante  : 


Calcul. 

Analyse. 

4  atomes  de  carbone, 

505,74 

42,58 

42,58 

3   —     d'oxigène , 

500,00 

41.70 

41,21 

4   -  d'eau. 

412,48 

45,00 

40,58 

748,22 

«00,00 

100,00 

L'auteur  o  précédemment  annoncé  (  Annalen  der  Physik  und 
Chemie,  vol.  VII,  p.  332)  qu'avec  l'acide  nitrique  on  précipitait 
d'une  solution  de  mellitate  de  potasse  neutre  un  sel  acide  très 
difficilement  soluble,  qui  pouvait  être  obtenu  cristallisé  en 
prismes  à  six  pans  non  symétriques,  terminés  aux  extrémités 
par  une  arête  aiguë  formée  par  deux  faces  du  prisme.  Il  a 
trouvé  depuis  que  ce  n'était  nullement  là  le  sel  acide,  mais  par 
des  cristallisations  répétées  que  c'était  une  combinaison  con- 
stante, et  en  proportion  définie  ,  de  celui-ci  avec  du  nitrate  de 
potasse.  Avec  l'acide  sulfurique  il  répand  des  vapeurs  d'acide 
nitrique ,  se  boursoufle  considérablement  quand  on  le  soumet  à 
la  chaleur.  Desséché  à  150°iil  perd  sanss'effleurir  7pour  100  d'eau. 
Dans  trois  essais  il  a  donné  30,7—30,8  et  29,7  pour  100  de  po- 
tasse. Brûlé  par  l'oxide  de  cuivre ,  on  a  trouvé  dans  deux  ana- 
lyses 25,338  et  25,279  d  acide  carbonique;  11,38  et  12,25  d'eau 
On  peut  donc  calculer  ainsi  sa  composition  : 

Calcul.  Analyse. 

4  atome  de  nitrate  de  potasse ,      4  3,2  )  _50,7  potasse ,  50,4 
4  —   de  bi -mellitate  de  potasse,  73,1  i~~25,4  acide  carb.,  25,5 
10  —  d'eau,  41,7  44,8 

400,0 

Soumis  à  la  chaleur,  ce  sel  perd  7  d'eau  ou  6  atomes  ;  les 
quatre  autres  atomes  ne  peuvent  être  obtenus  sans  qu'il  y  ait 
décomposition  du  sel.  Sa  composition  peut  donc  être  représentée 

par  la  formule  suivante  K  N+4(K  M  +  H  M)  +  6  H.  C'est  une 
chose  très  digne  de  remarque  que  ce  soient  principalement  les 
nitrates  qui  présentent  les  composés  curieux  de  cette  espèce,  et 
c'est  à  cette  classe  qu'appartiennent  les  combinaisons  de  nitrate 
de  potasse  avec  le  sulfo-tungstale  de  potassium  (  Berzélius  )  et 
celles  du  nitrate  d'argent  avec  les  cyanures. 
Le  bi-mellitale  pur  de  potasse  est  [un  sel  de  toute  autre  na- 
tomr  v.  mai  1841.  3.  9 
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ture.  M.  Woehlcr  l'a  obtenu  par  la  combinaison  directe  de  l'a- 
cide avec  la  potasse.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  précé- 
dent, et  donne  de  gros  cristaux  transparents  qui  sont  des 
prismes  courts  à  quatre  pans.  Quand  on  le  chauffe  doucement , 
il  abandonne  de  l'eau,  et  devient  d'un  blanc  laiteux  sanss'ef- 
fleurir.  On  précipite  de  sa  dissolution  le  nitrate  ci  dessus  en  y 
versant  de  l'acide  nitriqûe. 

100  parties  de  ce  sel,  chauffées  jusqu'à  180°,  donnent  17,93 
d'eau. 

0,347  gram.,  décomposés  par  l'acide  sulfurique,  ont  fourni 
0,154  de  sulfate  de  potasse  ou  23,99  pour  cent  de  celte  base. 

0,524  ont  donné  par  l'analyse  avec  l'oxide  de  cuivre  0,486 
d'acide  carbonique  ou  25,64  pour  100  d'acide  carbonique,  cor- 
respondant à  51,06  d'acide  mellilique  et  23,85  pour  cent  d'eau. 
K  Par  conséquent,  ce  sel  est  un  bi-mellitate  de  potasse  avec 
5  atomes  d'eau,  et  consiste ,  d'après  le  calcul,  en 

« 

Analyse. 

4  atome  de  potasse,  24,96  25,09 

2  —  d'acide  mellilique,  51,25  51,06 
$   —   d'eau,  23,79  25,85 

mi,oo 

La  chaleur  enlève  donc  4lb  de  l'eau ,  et  il  en  reste  un  atome 
qu'on  retrouve  par  la  décomposition  de  l'acide.  Ce  sel  est  donc 

représenté  par  (  K  M  -f  H  M  )  -f  4H.  Les  formes  de  ce  sel  et  du 
précédent  demandent  à  être  étudiées  de  nouveau  et  rappro- 
chées entre  elles;  peut-être  sont  elles  les  mêmes  que  celles  du 
salpêtre.  On  pourrait  considérer  le  sel  contenant  du  nitrate  de 
potasse  comme  un  bi-mellitate  de  celle  base,  où  1  atome  de  ni- 
trate serait  un  équivalent  pour  10  atomes  d'eau  de  cristallisa- 
tion. 

Arrivons  maintenant  à  la  manière  fort  remarquable  dont  se 
comporte  à  une  haute  température  le  mcllilate  d'ammoniaque. 
Chauffé  jusqu'à  150°,  ce  sel  abandonne  beaucoup  d'ammo- 
niaque et  d'eau ,  et  se  transforme  en  deux  corps  organiques 
azotés  nouveaux,  dont  l'un  est  définitivement  un  acide  qui 
reste  combiné,  sous  forme  de  sel  ammoniacal  acide,  avec  l'au- 
tre qui  est  absolument  insoluble  dans  l'eau.  C'est  le  premier 
exemple  de  l'action  d'un  acide  organique  azoté  sur  le  sel  am- 
moniacal d  un  acide  exempt  d'azote.  Cette  transformation  est 
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très  aisée  à  produire  avec  un  bain  d'huile ,  sur  lequel  on  place 
dans  une  capsule  de  porcelaine  le  sel  finement  pulvérisé  et  en 
couche  mince,  et  où  on  le  maintient  plusieurs  heures  en  agi- 
tant fréquemment,  à  une  température  entre  150°  et  160°,  ou 
aussi  long  temps  que  des  vapeurs  ammoniacales  sont  sensibles  à 
l'odorat.  Le  dégagement  de  l'ammoniaque  commence  déjà  à 
100°,  et  lorsque  la  température  monte  au-delà  de  160%  il  se 
forme  des  produits  secondaires  qui  troublent  les  résultats.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  mais  ce  qu'il  est  facile  d'expliquer, 
c'est  qu'une  solution  concentrée  de  mellitale  d'ammoniaque, 
chauffée  pendant  plusieurs  heures  jusqu'à  -200  \  dans  un  fort 
tube  fermé  ,  en  verre  ,  n'éprouve  aucune  altération. 

Après  que  la  décomposition  a  été  opérée,  le  sel  est  transformé 
en  ur.e  poudre  jaune-pàle,  qui  se  sépare  par  l'eau  en  deux  sub- 
stances, savoir  :  un  corps  blanc  qui  reste  non  dissous,  et  un  sel 
ammoniquc  qui  est  en  solution.  On  jolie  Je  tout  sur  un  filtre, 
on  lave  le  corps  blanc  avec  la  bouteille  à  laver  et  avec  de 
1  eau,  jusqu'à  ce  que  celle  qui  s'écoule  n'ait  plus  aucune  réac- 
tion acide.  11  faut  pour  cela  laver  long-temps  et  à  l'eau  froide  , 
parce  qu'avec  l'eau  chaude  le  corps  blanc  éprouve ,  quojqu'avec 
lenteur,  quelque  altération.  Les  liqueurs  obtenues  sont  évapo- 
rées à  siccité,  et  donnent  alors  le  nouveau  sel  ammoniacal  sous 
forme  de  masse  blanche  et  à  peine  cristalline. 

C'est  d'après  ses  propriétés  que  M.  Woehler  propose  de  donner 
au  corps  blanc  insoluble  qui  est  une  espèce  d'amide  le  nom  de 
paramide,  et  à  l'acide  du  sel  ammoniacal  le  nom  d'acide  eu- 
chroïque  (  de  cv^pao;  belle  couleur  ). 

La  paramide  à  l'état  sec  forme  une  masse  blanche,  terreuse 
et  d'une  assez  grande  densité.  Exposée  à  l'air  atmosphérique, 
elle  est  jaune,  sans  doute  par  suite  de  l'action  de  l'ammoniaque. 
Elle  est  complètement  sans  odeur  et  sans  saveur.  Traitée  comme 
l'eau,  elle  se  comporte  à  peu  près  comme  l'argile  blanche  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  a,  môme  alors,  une  odeur  argr- 
lacée.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool ,  l'acide  nitrique  et 
môme  l'eau  régale.  L'acide  sulfurique  bouillant  la  dissout, 
mais  l'eau  l'en  précipite  sans  qu'elle  ait  éprouvé  d'altération.  A 
200',  elle  n'éprouve  pas  de  changement,  et  n'abandonne  pas 
d'eau.  En  élevant  la  température,  elle  se  charbonne,  dégage 
du  cyanure  d'ammonium  ,  et  forme  un  sublimé  qui  est  en  partie 
d'un  vert  bleuâtre  intense  et  à  moitié  fondu,  et  en  partie  se 
compose  d'aiguilles  cristallines  jaune  de  soufre  qui  se  distin- 
guent par  une  excessive  amertume.  Lorsque  dans  la  préparation 
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de  la  paramide  on  a  poussé  trop  loin  la  température,  elle 
se  trouve  mélangée  à  ce  corps  amer  qu'il  n'est  pas  facile  d'en 
séparer. 

Il  est  bien  évident  que  la  paramide  n'est  pas  de  Toxamide. 

Quand  on  la  fait  bouillir  pendant  longtemps  dans  l'eau,  la 
paramide  finit  peu  à  peu  par  s'y  dissoudre.  La  solution  est 
acide ,  et  abandonne  après  l'évaporation  un  nouveau  sel  ammo- 
niacal. Cette  transformation  s'opère  de  la  manière  la  plus  fa- 
cile, lorsqu'on  fait  agir  de  l'eau  portée  à  une  température  d'en- 
viron 200°  dans  un  tube  de  verre  fermé  ;  on  obtient  ainsi  une 
dissolution  très  acide ,  qui  ne  contient  rien  autre  ebose  que  du 
mellitate  acide  d'ammoniaque. 

Il  s'ensuit  qu'entre  la  paramide  et  le  mellitate  d'ammoniaque 
il  doit  exister  une  même  analogie  dans  la  composition  qu'entre 
les  amides  et  les  sels  ammoniacaux  correspondants.  Il  en  résul- 
terait que  dans  2  atomes  de  mellitate  d'oxide  d'ammonium 
«=C8  Hl6  N4  O8,  il  disparaîtrait  1  équivalent  d'ammoniaque  et 
4  équivalents  d'eau,  c'est-à-dire  une  fois  autant  que  le  sel 
formé  en  contient.  Le  reste  est  alors  C8  Ha  Na  0».  Les  analyses 
ont  démontré  que  c'était  là  en  effet  la  composition  de  la  para- 
mide, quoique  cette  explication  de  sa  formation,  qui  laisse  de 
côté  celle  de  l'acide  euchroïque,  ne  soit  pas  parfaitement 
exacte,  et  ne  le  deviendrait  que  dans  la  supposition  que  l'acide 
euchroïque  et  la  paramide  ont  la  même  composition. 


Dans  une  évaluation  quantitative  de  l'azote,  on  a  trouvé  que 
ce  gaz  et  l'acide  carbonique  étaient  assez  exactement  dans  le 
rapport  de  1  :  8.  Ces  données  fournissent  donc  pour  la  composi- 
tion de  cette  substance  : 


8  atomes  carbone,     50,916         50,48         51, 5T  51,65 


Calcul. 


Analyses. 
II. 


I. 


III. 


2  hydrogène,  4,059 

2  —  azote,  44,740 
4   —     oxigène,  33,505 


4,54 


4,93 


4,49 


400,000 
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Le  principal  contrôle  qui  se  présente  pour  vérifier  l'exactitude 
de  cette  composition  est  la  manière  dont  le  corps  se  comporte 
avec  Peau;  si  elle  est  exacte,  il  doit  se  transformer  directement 
en  bi-mellitate  d'ammoniaque.  L'expérience  a  démontré  que 
c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Par  l'action  de  l'eau ,  on  voit  s'unir  à 
1  atome  de  paramide  les  éléments  de  2  atomes  d'eau  pour  for- 
mer un  équivalent  d'ammoniaque  et  deux  atomes  d'acide  melli- 
tique.  Mais  cette  transformation  ne  s'opère  bien  qu'avec  de 
l'eau  chauffée  à  200°.  A 100°  non  seulement  elle  est  d'une  exces- 
sive lenteur,  mais  elle  n'est  même  que  partielle ,  et  il  se  forme 
en  môme  temps  de  l'euchroate  d'ammoniaque  qui  à  cette  tem- 
pérature n'est  pas  susceptible  d'éprouver  de  changement.  Il 
était  facile  de  prévoir  que  les  alcalis  devaient  provoquer 
cette  transformation;  toutefois  avec  ces  corps  elle  ne  s'o- 
père pas  immédiatement,  et  la  paramide  semble  d'abord, 
ou  lorsqu'il  n'y  a  pas  excès  de  base,  s'unir  à  eux  sans  altération. 
Si  on  verse  sur  de  la  poudre  de  paramide  de  la  potasse  ou  de 
l'ammoniaque,  son  aspect  change  aussitôt;  elle  devient  volumi- 
neuse, floconneuse,  et  se  dissout  par  une  addition  d'eau.  De  cette 
dissolution  on  précipite  par  l'acide  chlorhydrique  qu'on  y  mé- 
lange, et  au  milieu  d'une  liqueur  trouble  et  laiteuse,  une  poudre 
blanche  non  cristalline  qui  est  de  la  paramide  qui  n'a  pas  subi 
d'altération.  Mais  si  on  laisse  digérer  avec  la  potasse  pendant 
quelque  temps,  il  commence  par  se  dégager  de  l'ammoniaque, 
et  les  acides  n'y  produisent  plus  aucun  trouble.  Alors  on  voit 
apparaître  les  réactions  de  l'acide  euchroïque.  Celles-ci  dispa- 
raissent aussi  promplement,  et  on  ne  retrouve  plus  dans  la  dis- 
solution que  de  l'acide  mellitique.  Eu  appliquant  la  chaleur, 
celte  transformation  s'opère  immédiatement.  Quand  on  emploie 
l'ammoniaque,  il  paraît  que  la  transformation  en  acide  melliti- 
que n'est  que  partielle  et  qu'il  y  a  une  portion  de  l'euchroate 
d'ammoniaque  qui  se  conserve  sans  changement.  C'est  avec 
l'acide  mellilique  ainsi  reproduit  qu'on  a  préparé  les  sels  cristal- 
lisés d'ammoniaque  et  d'argent,  et  en  analysant  celui-ci  qu'on 
en  a  séparé  l'acide  pur. 

Il  était  possible  que  la  paramide  contînt  de  l'eau  de  com- 
position et  qu  elle  fût  en  résumé  un  corps  exempt  d'hydrogène 

et  =  C8Na  H3-f-ÏI.  Pour  répondre  à  cette  question,  on  a  agité  un 
grand  excès  de  paramide  dans  de  l'ammoniaque  caustique  très 
étendu;  pour  éviter  autant  que  possible  la  formation  de  l'acide 
euchroïque,  on  a  filtré  pour  la  solution,  en  séparer  la  portion 
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non  dissoute,  et  on  a  mélangé  à  du  nitrate  d'argent.  On  a  obtenu 
un  précipité  volumineux  et  pâteux,  qui,  après  tes  lavages  et  l'é- 
Vapornlîon,  formait  une  masse  jaunâtre.  Desséche  à  150'  degrés, 
ce  composé,  qui  a  passé  au  jaune  pur,  a  donné,  après  avoir  été 
brûlé,  51,22  pour  100  d'argent  «==  55,01  d'oxide  d'argent.  Ce  qui 
donne  pour  le  poids  atomique  de  la  paramide  =  1187  (on  a  ob- 
tenu pur  le  calcul  1201).  Si  un  atome  d'eau  avait  disparu,  le 
poids  atomique  n'aurait  été  que  de  1088. 

I  0,571  de  ce  composé  ont  donné  0,fc76  d'acide  carbonique  et 
0,042  d'eau,  c'est-à-dire  que  le  corps  Combiné  à  l'oxide  d'argent 
contient  51,22  pour  100  d'acide  carbonique  et  1.81  d'hydrogène. 

Si  on  chauffe  jusqu'à  200°  cette  combinaison  avec  l'argent, 
elle  prend  une  teinte  brune,  perd  encore  de  son  poids,  sans  dé- 
gagement d'eau,  mais  avec  dégagement  d'ammoniaque.  Elle 
laisse  alors  52,74  pour  100  d'argent.  Si  on  porte  la  température 
jusqu'au  rouge,  elle  se  décompose  tranquillement,  en  noircissant 
toutefois  et  en  dégageant  de  l'acide  hydrocyanique.  Ge  qui  dé- 
montre qu'à  aucune  température  lhydrogène  ne  saurait  être  sé- 
paré sans  décomposition  complète  de  la  paramide. 

Acide  euchroïque.  —  On  a  dit  que  la  masse  qui  reste  après 
qu'on  a  soumis  le  mellitate  d'ammoniaque  jusqu  a  150°  se  parta- 
geait, au  moyen  de  l'eau,  en  paramide  et  en  un  sel  ammoniacal 
soluble.Ce  sel  est  de  l'euchroate  acide  d'ammoniaque.  Si  la  décom- 
position n'a  pas  été  complète,  il  renferme  du  mellitate  acide  de 
la  même  base,  et  si  la  température  a  été  poussée  trop  loin  il 
passe  au  jaune  et  renferme  le  corps  amer  jaune  dont  il  a  été 
question.  Ce  sel  se  dépose  en  écailles  blanches  à  peine  cristalli- 
nes, peu  solubles  dans  l'eau  froide  et  ayant  une  forte  réaction 
acide.    -  '  " 

Pour  en  séparer  l'acide,  on  le  dissout  dans  la  moindre  quan- 
tité possible  d'eau  bouillante,  et  on  ajoute  à  cette  solution  en- 
core chaude  de  l'acide  de  chlorhydrique  ou  nitrique.  Aussitôt  que 
sa  température  s'est  abaissée  de  quelques  degrés,  on  voit  l'acide 
qui  commence  à  s'en  séparer  sous  forme  d'une  poudre  blanche 
cristalline,  et  après  le  refroidissement  il  en  reste  fort  peu  dans  la 
solution.  On  le  purifie  en  le  faisant  plusieurs  fois  dissoudre  dans 
l'eau  chaude  et  cristalliser;  par  un  refroidissement  long  et  mé- 
nagé on  parvient  enfin  à  l'obtenir  en  cristaux  d'un  faible  vo- 
lume, mais  très  distincts. 

Cet  acide  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  très  aplatis,  qui 
la  plupart  du  temps  sont  accouplés  d'une  manière  particulière. 

II  est  très  difficilement  soluble,  a  une  saveur  acide  très  pronon- 
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cée  et  qui  rappelle  celle  de  la  crème  de  tartre.  Exposés  à  la  cha- 
leur, ses  cristaux  abandonnent  de  l'eau  et  deviennent  opaquôf 
sansefilorescence.  Déjà  à  des  températures  différentes,  il  parait 
abandonner  des  fractions  de  1  eau  qu'il  renferme,  et  dans  certai- 
nes circonstances  qui  n'ont  pu  être  appréciées  convenablement 
il  semblerait  qu  il  cristallise  avec  un  autre  quantité  d'eau  que 
celle  indiquée  ici^  dans  tous  les  cas,  il  abandonne  toute  son  eau 
à  200°,  ce  qui  a  lieu  sans  qu'il  y  ail  décomposition. 


0,462  acide  euebroïque  donnent  0,050  eau      10,82  p. 


La  quantité  d'eau  donnée  par  le  calcul ,  qu'il  perd  à  200°  s'é- 
lève à  10,54  pour  100  et  constitue  2  atomes. 

L'acide  euebroïque  peut  être  chauffé  jusqu  à  280°  sans  éprou- 
ver d'altération  ;  si  la  température  est  poussée  plus  loin  ,  il  fond 
en  bouillonnant  et  se  décompose  comme  la  paramide  en  cyanure 
d  ammonium  et  en  sublimé  vert-foncé  d  une  grande  amertume. 
Il  n'éprouve  aucun  changement  quand  sa  solution  est  portée  à 
l'ébuUition ,  même  quand  on  y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique 
ou  nitrique;  mais  si  on  chauffe  de  l'acide  euebroïque  avec  une 
quantité  d'eau  encore  loin  d'être  suffisante  pour  le  dissoudre,  et 
si  on  opère  dans  un  tube  fermé  qu'on  porte  a  200',  il  se  dissout 
complètement  sans  se  précipiter  par  le  refroidissement,  parce 
qu'il  est  alors  transformé  en  mellilate  acide  d'ammoniaque. 

Parmi  tous  les  corps  organiques  connus ,  l'acide  euebroïque 
se  distingue  par  son  action  remarquable  sur  le  zinc  métallique  ; 
il  est  transformé  ainsi  en  un  corps  bleu-foncé  qui  se  précipite 
sur  le  zinc  dans  l'acide  non  dissous.  Si  on  place  une  lame  blan- 
che de  ce  métal  dans  une  solution  d'acide  euebroïque ,  sa  sur- 
face prend  aussitôt  une  belle  couleur  bleue.  La  couleur  est  telle- 
ment intense  qu'elle  permet  de  reconnaîtrejusqu'aux  plus  faibles 
traces  d'acide  euebroïque,  lorsqu'on  place  une  goutte  de  la  li- 
queur qu'on  veut  essayer  sur  du  zinc  décapé.  Ce  corps  bleu  n'a- 
bandonne pas  le  métal  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  la  solution; 
dans  ce  cas,  la  couche  bleue  prend  une  teinte  si  foncée  qu'elle 
paraît  noire ,  avec  un  léger  reflet  rougeâtre,  comme  l'indigo.  Si 
on  plonge  le  zinc  un  seul  instant  dans  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  le  corps  bleu  se  dissout;  on  peut  alors  le  séparer  par  le 
filtre,  le  laver  et  le  sécher;  il  forme  alors  une  masse  noire  qui 


0,174 
0,386 
0,648 


0,018  —  10,34  — 
0,042  —  10,88  — 
0,063     —      9,  7  — 
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ne  renferme  pas  de  zinc.  Par  l'application  de  la  plus  faible  cha- 
leur, même  celle  d'un  fragment  de  papier ,  ce  corps  passe  peu  à 
peu  au  blanc,  puis  se  transforme  en  acide  euchroïque;  il  se 
comporte  absolument  comme  l'indigo  incolore  de  M.  Bcrzelius , 
excepté  que  c'est  l'inverse  relativement  aux  phénomènes  de 
coloration.  Cette  propriété  de  l'acide  euchroïque  ressemble  donc 
à  une  réduction,  et  le  corps  bleu  peut  être  considéré,  soit 
comme  un  degré  inférieur  d'oxidation  du  radical  de  cet  acide, 
soit  comme  le  radical  lui-même.  Dans  la  dernière  hypothèse , 
M.  W.  propose  de  lui  donner  le  nom  d'euc/irone,  qui  convien- 
drait également  quand  on  regarderait  comme  plus  présumable 
une  troisième  opinion  relative  à  sa  nature  intime ,  savoir,  que 
c'est  un  nouveau  composé  d'hydrogène.  Le  défaut  de  matières 
a  empêché  l'auteur  de  pousser,  à  cet  égard,  ses  recherches 
plus  loin ,  et  de  s'assurer  de  la  nature  de  l'euchrone  qui,  on  le 
voit,  sera  fort  importante  à  connaître  sous  le  rapport  théorique. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  ici  que  la  manière  remar- 
quable dont  ce  corps  se  comporte  avec  les  alcalis.  Dans  l'ammo- 
niaque et  la  potasse  caustique ,  il  se  dissout  en  développant  une 
couleur  pourpre  admirable  ,  qui,  en  intensité  et  en  beauté,  pa- 
raît surpasser  celles  du  permanganate  de  potasse  ou  de  la  mur- 
exido  j  mais  à  peine  ce  corps  en  dissolution  est-il  en  contact  avec 
l'air,  que  la  liqueur  commence  à  se  décolorer  à  la  surface ,  et 
qu'il  suffit  de  l'agiter  ou  de  la  transvaser  pour  la  rendre  complè- 
tement incolore. 

Quand  on  fait  plonger  du  platine  combiné  galvaniquementau 
zinc  dans  une  solution  d'acide  euchroïque,  il  semble  d'abord 
que  la  formation  de  l'cuchrone  n'a  pas  lieu  ;  mais  elle  se  mani- 
feste bientôt  tout-a-coup  et  se  reconnaît  à  la  couleur  pourpre  du 
platine  aussitôt  qu'on  sature  l'acide  par  l'ammoniaque.  On  pro- 
duit encore  l'euchrono  par  les  sels  deprotoxide  de  fer  ;  en  effet, 
si  on  mélange  une  solution  de  chlorure  de  fer  avec  de  l'acide 
euchroïque  libre  et  dissous,  celui-ci  n'éprouve  pas  de  change- 
ment; mais  si  on  ajoute  un  alcali,  alors  il  se  produit  un  préci- 
pité volumineux  bleu-violet  delà  plus  grande  beauté.  On  peut 
l'obtenir  sur  le  filtre  sans  qu'il  s'altère ,  et  aussitôt  qu'il  reçoit 
le  contact  de  l'air,  il  prend  la  couleur  de  l'hydrate  de  fer  ;  il  est 
soluble  complètement  dans  l'acide  chlorhydrique ,  mais  en  per- 
dant sa  couleur.  Le  chlorure  de  manganèse  ou  celui  d'étain  pré- 
sentent des  effets  semblables.  On  a  déjà  dit  que  la  paramide , 
dissoute  dans  les  alcalis ,  présentait  dans  le  premier  instant  les 
réactions  de  l'acide  euchroïque  j  elle  donne,  en  effet ,  une  cou- 
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leur  pourpre  avec  eux  et  un  bleu- violet  avec  le  chlorure  de  fer. 
Si  on  abandonne  pendant  quelque  temps  la  dissolution  dans  la 
potasse ,  ou  bien  si  on  chauffe  ,  ces  réactions  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu.  L'acide  euchroïque  qu'a  formé  d'abord  la  paramide 
s'est  changé,  avec  formation  d'ammoniaque  en  acide  mellilique. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que,  dans  la  formation  de  l'euchrone 
par  l'action  du  zinc  sur  la  solution  bouillante  d'acide  euchroï- 
que, il  se  dégage  du  gaz  (de  l'hydrogène  ou  de  l'ammoniaque), 
mais  en  quantité  extrêmement  faible.  Ce  dégagement  est  cer- 
tainement un  phénomène  tout-à-fait  secondaire  ,  qui  dépend 
probablement  de  cette  circonstance  qu'il  se  trouve  en  même 
temps  dans  la  liqueur  un  très  léger  précipité  de  poussière  blan- 
che, qui  parait  être  un  mellilate  de  zinc;  au  moins  ce  précipité 
renferme  de  l'oxide  de  zinc,  et  répand, quand  on  le  chauffe,  l'o- 
deur aromatique  des  méllitates. 

Quoiqu'il  m'ait  été  impossible,  ajoute  M.  Woehler,  d'éclaircir 
toutes  les  questions  que  font  naître  toutes  ces  curieuses  réactions, 
j'ai  néanmoins  réussi ,  à  ce  que  je  crois,  à  établir  nettement  la 
composition  de  l'acide  euchroïque.  Cette  détermination  était 
fort  importante  à  connaître,  parce  qu'elle  donne  la  clef  d'une 
explication  de  sa  formation.  J  ai  déjà  annoncé  que  cet  acide  se 
transforme ,  dans  de  l'eau  portée  à  200°,  en  acide  mellilique  et  en 
ammoniaque.  Comme  la  paramide  éprouve  une  métamorphose 
semblable ,  il  doit  y  avoir  un  rapport  simple  entre  la  composi- 
tion de  ces  deux  corps ,  ou  bien  ils  doivent  être  isomères ,  et 
par  conséquent  présenter  les  mêmes  quantités  d'acide  mellilique 
et  d'ammoniaque,  ou  bien  les  quantités  relatives  de  ces  deux 
produits  doivent  être  inégales.  Sans  ce  contrôle ,  avec  les  faibles 
quantités  dont  je  pouvais  disposer,  il  m'était  impossible  d'établir 
avec  quelque  vraisemblance  la  composition  réelle  de  ce  corps. 

Pour  la  détermination  du  poids  atomique  de  l'acide  euchroï- 
que, j'ai  analysé  son  sel  d'argent;  c'est  une  poudre  pesante  , 
jaune  de  soufre  pâle,  qui  ne  noircit  pas  à  l'air,  et  qu'on  préci- 
pite d'une  solution  étendue  de  nitrate  d'argent  par  de  l'acide 
euchroïque  libre.  Il  est  digne  d'attenlion  que  ce  sel  ne  se  dissout 
pas  dans  l'ammoniaque  ,  mais  ce  dernier  l'altère  néanmoins,  le 
décolore  et  le  divise  tellement  que  sur  le  filtre  une  partie  passe 
à  travers  le  papier.  Peut-être  y  a-t-il  alors  présence  d'un  autre 
corps,  mais,  quoi  qu  il  en  soit,  il  renferme  encore  de  l'argent 
après  cette  action  de  l'ammoniaque. 

L'euchroate  d'argent  ne  renferme  pas  d'eau.  Quand  on  le 
chauffe  il  se  décompose  lentement  en  déposant  beaucoup  de 
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charbon  et  en  développant  un  gaz  qui  brûle  avec  une  flamme 
blcuâlro,  qui  a  d'abord  l'odeur  de  la  benzine,  puis  celle  de  l'a- 
cide cyanique.  Apres  la  combustion  du  charbon  l'argent  reste  à 
l'état  compaclc  el  solide. 

0,342  gram.  d'euchroato  d'argent,  desséché  à  150°,  ont  donné 
0,198  d'argent  =  62,17  p.  0/0  d'oxide  d'argent.  Par  conséquent 
le  poids  atomique  de  l'acide  eucliroïque  =  883,29. 

0,758  du  sel  d'argent,  brûlé  avec  de  l'oxide  de  cuivre,  ont 
donné  0,558  d  acide  carbonique  et  0,013  d'eau,  ce  qui  fournit 
20,23  p.  0/0  de  carbone  et  0,189  p.  0/0  d  hydrogène ,  et  démon- 
tre que ,  dans  le  sel  d'argent,  il  doit  y  avoir  1  atome  d'argent , 
6  atomes  d'acide  carbonique. 

L'acide  euchroïque  employé  dans  les  analyses  suivantes  a  été 
chauffé  à  200°. 


I.   0,253  ont  donné 

(0,448  acide  carb. 
{0,040  eau, 

48,96  p.  0/0  de  carbone. 
1,73  p.  0/»»  hydrogène. 

II.  0,197  — 

1 0,374  acide  carb. 
(0,027  eau, 

4S,70 
1,51 

C. 
H. 

III.  0,313  - 

(0,557  acide  carb. 
[  0,040  eau, 

48,33 
1,41 

C. 
H. 

IV.  0,229  - 

(0,405  acide  carb. 
(0,041  eau, 

48,89 
4,84 

C. 
H. 

On  n'a  pas  pu  faire  une  évaluation  de  l'azote. 

Ces  résultats  me  paraissent,  lorsqu'on  les  examine  sous  le 
point  de  vue  de  la  formation  de  l'acide  euchroïque  et  de  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte  avec  l'eau  à  200°,  ne  pouvoir  s'accor- 
der qu'avec  la  composition  =C,a  II*  N'»  0*.  Son  poids  atomique 
serait  alors  1683,779,  dont  la  moitié  =  841,884.  Le  sel  argen- 
tique  est  alors  Aga  -f  C,a  H*  N'1  0»,  et  l'acide  euchroïque  chauffé 
jusqu'à  200°  =»  H2  +  CIa  HJ  N4  0'>.  Si  on  voulait,  comme  j'ai 
été  moi-même  disposé  à  le  croire  d'après  mes  premières  analy- 
ses ,  considérer  l'acide  euchroïque  comme  un  corps  exempt 
d'hydrogène  et  regarder  la  quantité  trouvée  d'hydrogène  comme 
une  erreur  d'analyse,  malgré  l'attention  que  j'ai  apportée  à  ce 
travail ,  on  aurait  la  composition  euchroïque  =  O  N4  0%  mais 
alors  il  serait  impossible  de  donner  une  explication  de  sa  for- 
mation et  de  sa  transformation  en  mellitate  d'ammoniaque. 

D'après  les  nombres  rapportés  ci- dessus  on  aurait  les  compo- 
sitions suivantes  : 
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Sel  argentique.  Calcul. 

Analyse. 

2  atom 

es  onde  d'argent ,  2903,22 

08,10 

iâ  - 

carbone,  917,22 

49,99 

20  25 

2  - 

hydrogène,             12, 58 

0,27 

4  — 

azote,  554,08 

7,47 

A  - 

oxigène ,  400,00 

8,72 

Acide  cuchroïque  chauffé  jusqu'à  200°  — »  H2+  Cm  Ha  N*  O*. 


Calcul. 

Analyse. 

• 

I. 

IL  III. 

IV. 

42  atomes  C. 

48,0.-> 

48,90 

48,70  48,52 

48.89 

6   —  H. 

4,00 

1,75 

4,51  4,51 

4,84 

A  N 

48,53 

■ 

• 

6—0. 

81,44 

L'acide  euchroïque  cristallisé  contiendrait  en  outre  2  atomes 
ou  10,54  p.  0/0  d'eau  qu'il  perdrait  par  la  chaleur.  La  moyenne 
des  analyses  donne  celle  quantité  d  eau  =  10,67. 

L'euchroate  acide  d'ammoniaque,  tel  qu'on  l'a  obtenu  après 
avoir  soumis  le  mellilate  d'ammoniaque  à  la  chaleur,  doit,  si 
les  hypothèses  ci-dessus  sonl  exactes  .  être  représenté  par  la  for- 
mule (NHJ  +  H)  -f  (H  -f  C"  H"  N*  OM.  Je  l'ai  analysé  après 
avoir  chauffé  à  200  ",  température  à  laquelle  il  n'éprouve  plus 
de  changement. 

0,508  ont  donné  j  •;««  =  <*g  P- M  £ 

D'après  la  formule  ci-dessus,  il  contiendrait  donc  : 

■ 

Calcul.  Analyse. 

42  atomes  carbone,        947,22         43,07  43,02 

42   -     hydrogène,      74,87           5,52  2,91 

0   —     azote,  551,42 

0   —     oxigène,  000,00 

La  composition  calculée  de  l'acide  cuchroïque  anhydre  est 

42  atomes  carbone ,  947,  22  54,43 

2  —     hydrogène,  42,479  0,74 

4   —     azote,  554,  08  21,08 

A   —     oxigène .  400,  00  23,75 

4  at.  acide  euchroïque ,        1 083,779  400,00 
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La  décomposition  du  mellitate  d'ammoniaque  à  une  haute 
température  consiste  en  ce  que  do  7  atomes  de  sels  il  résulte 

2  atomes  paramide ,  Cl6  H4  N4  O8 

\   —    acide  euchroïque,  O  H»  Ni  04 

5   —    ammoniaque,  tHl8N6 

46  —    eau,  H3>  O»6 


7  at.  mellitate  d'oxide  d'ammonium,  C'8  H56N«4  08 

Par  la  transformation  de  l'acide  euchroïque  avec  l'eau  en  mel- 
litate d'ammoniaque,  il  se  métamorphose  1  atome  d'acide 
avec  5  atomes  d'eau  (  =  C,a  Hla  N4  O  )  en  trois  at.  d'acide  mel- 
litique  et  2  équivalents  d'ammoniaque. 

2  at.  acide  mellitique,  Cia  09 

2  éq.  ammoniaque ,         «=»       H1»  N4 


C'a  Hia  N4  09 


Par  la  même  transformation  de  la  paramide ,  les  éléments  do 
1  atome  de  cette  paramide  et  2  at.  d'eau  (=  G8  H6  Na0(i) 
forment  2  at.  d'acide  mellitique  et  1  équivalent  d'ammoniaque. 

2  at.  acide  mellitique,      =  G8  O6 
2  éq.  ammoniaque ,         =      H6  N* 


C8  IiG  N»  Ofi 


Il  est  présumable  que  la  paramide  et  l'acide  euchroïque  sou- 
mis séparément  à  l'action  d'une  haute  température  ménagée 
fourniraient  encore  de  nouveaux  produits  dignes  d'intérêt. 
Quand  on  chauffe  le  mellitate  d'ammoniaque  ou  la  paramide, 
ou  l'acide  eucliroïquo  jusqu'à  destruction,  on  obtient  un  su- 
blimé vert  et  un  corps  jaune  cristallisé  amer.  Avant  que  j'eusse 
observé  la  métamorphose  simple  que  j'ai  décrite  ci-dessus  du 
mellitate  d'ammoniaque  à  150°,  j'avais  soumis  une  partie  du  sel 
dans  une  cornue  aune  distillation  sèche,  et  dans  un  bain  mé- 
tallique à  une  température  entre  300  et  350°.  Dans  le  récipient 
il  passa  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  en  partie  libre  et  en 
partie  carbonate,  cl  dans  le  col  de  la  cornue  il  s'était  formé 
un  sublimé  vert-bleuâtre,  à  demi  fondu,  et  en  très  petite  quan- 
tité un  autre  sublimé  blanc  parfaitement  cristallin.  La  masse 
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restée  dans  la  cornue  était  charbon  née.  En  la  traitant  par  l'eau 
on  pouvait  y  distinguer  quelques  aiguilles  cristallines  jaune- 
verdâtre  très  brillantes,  mais  qu'il  était  impossible  de  séparer 
mécaniquement  du  reste  de  la  masse.  À  lévaporation  l'eau 
laissa  une  petite  quantité  d'un  résidu  acide.  Toute  la  masse  dans 
la  cornue  fut  mise  en  digestion  avec  de  l'ammoniaque  étendue, 
ce  qui  fournit  une  dissolution  gris-bleu  foncé.  En  refroidissant 
il  s'en  sépara  des  lamelles  blanches  et  fines ,  mais  en  faible 
quantité,  qui,  après  la  fillration  et  la  dessiccation,  formèrent 
une  masse  blanche  brillante  qui  se  sublima  entièrement  sans  dé- 
composition. La  solution  vert  foncé  dans  l'ammoniaque  qu'avait 
laissé  cette  substauce  donna ,  en  la  saturant  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  un  précipité  vert-bleu  foncé,  très  divisé  et  difficile  à 
laver,  qui ,  d'après  son  volume,  paraissait  être  le  produit  prin- 
cipal de  la  décomposition.  Après  avoir  été  desséché  il  formait 
une  masse  brillante  noire,  se  désagrégeant  facilement,  et  qui, 
après  avoir  été  broyée,  fournit  une  poussière  vert-bouteille.  En 
la  chauffant  elle  parut  ne  donner  que  du  charbon  et  du  cyanure 
d'ammonium.  La  liqueur  qui  avait  filtré  déposa  ensuite  do  pe- 
tits cristaux  jaunes ,  identiques  probablement  avec  les  aiguilles 
cristallines  observées  d'abord  dans  la  masse  distillée ,  et  qui  sans 
nul  doute  constituaient  le  même  corps  amer  qu'on  trouve  mé- 
langé à  la  paramide  après  l'avoir  exposé  à  une  trop  haute  tem- 
pérature. {L'Institut,  1841 ,  n°  383.) 


REMARQUES  SUR  L'HYDROGÈNE  ARSÉNIÉ, 

PAR  M.  H.  ROSE. 

Lu  à  V Académie  des  sciences  de  Berlin,  le  7  décembre  1840. 


On  se  sert  ordinairement,  non  seulement  pour  reconnaître  la 
présence  do  l'hyrogène  arsénié,  mais  en  outre  pour  détruire 
jusqu'à  ses  moindres  traces,  d'une  solution  de  chloride  de  cui- 
vre, dans  laquelle  ce  gaz  produit  un  précipité  jaune  qui  a  un 
léger  reflet  brunâtre,  et  qui  se  distingue  aussi  du  précipité  que 
donne  l'hydrogène  phosphoré  dans  cette  môme  solution  de  chlo- 
ride de  mercure.  La  composition  de  ce  précipité  est  complète- 
ment inconnue.  Stromeyer  paraît  être  le  seul  qui  l'ait  encore 
étudié,  et,  suivant  lui  l'hydrogène  arsénié  forme,  avec  la  disso- 
lution de  chloride  mercuriel,  de  l'acide  arsénieux  et  un  chlorure 
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de  mercure,  et  enfin  un  amalgame  de  mercure  et  d'arsenic.  Ge 
précipité  se  décompose  quand  on  le  conserve  sous  un  grand  vo- 
lume d'eau  ;  il  devient  noir,  etconsiste  uniquement  enfin  en  bulles 
de  mercure.  La  liqueur  qui  surnage  renferme  de  l'aciile  chlorhy- 
driquc  et  de  l'acide  arsénieux.  Cette  décomposition  est  absolument 
la  môme  que  celle  que  produit  l'eau  sur  le  précipité  qu'on  obtient 
dans  une  solution  de  chloride  de  mercure  par  le  gaz  hydrogène 
phosphore  ,  et  qui  se  sépare  en  mercure,  en  acide  phosphoreux  et 
en  acide  chlorhydrique.  Seulement  cette  décomposition  est  plus 
rapide  que  dans  le  cas  du  précipité  par  l'hydrogène  arsénié.  Ces 
deux  précipités  se  comportent  aussi  de  la  même  manière  avec 
l'acide  nitrique  étendu.  Ils  sont  transformés  à  une  très  douce 
chaleur  en  chlorure  de  mercure ,  tandis  que  l'arsenic  ou  le  phos- 
phore sont  oxidés  par  l'acide.  Cette  identité  dans  la  manière 
dont  ces  composes  se  comportent  avec  l'eau  et  l'acide  nitrique 
étendu  fait  supposer  une  même  identité  dans  la  composition. 
C'est  ce  que  conQrme ,  en  effet ,  l'analyse  quantitative  suivant 
laquelle  ce  précipité ,  produit  par  l'hydrogène  arsénié  dans  le 
chloride  de  mercure  dissous,  est  représenté  par  la  formule 
As'  Hg*  +  Hg  Cl.  Ce  dernier  précipité  se  dislingue  seulement 
dans  sa  composition  de  celui  produit  par  l'hydrogène  phosphoré 
dans  la  dissolution  de  chloride  de  mercure,  en  ce  qu'il  est  an- 
hydre ,  tandis  que  celui-ci  renferme  3  atomes  d'eau.  Voilà  sans 
doute  la  cause  pour  laquelle  ils  se  comportent  différemment  par 
une  élévation  de  température.  Celui  qui  renferme  du  phosphore 
et  du  chloride  de  mercure  contient  toute  l'eau  nécessaire  pour 
transformer  tout  le  chlore  en  hydrogène  chloruré,  qui,  par  la 
chaleur,  se  dégage  sous  forme  de  gaz,  et  le  phosphore  en  acide 
phosphoreux,  qui,  par  une  élévation  de  température,  se  trans- 
forme en  acide  phosphorique. 

Le  précipité  formé  par  le  gaz  hydrogène  arsénié  dans  la  solu- 
tion do  chloride  de  mercure  ne  dégage  au  contraire  aucun  gaz 
par  la  chaleur,  mais  il  se  sublime  entièrement  en  se  décompo- 
sant en  chlorure  de  mercure  et  en  arsenic  métallique.  Il  se  su- 
blime en  même  temps  une  petite  quantité  d'une  substance  jaune 
rougeâtre  qui  consiste  en  mercure ,  chlore  et  arsenic,  et  qui  est 
peut-être  la  substance  elle-même  non  décomposée.  Souvent  le 
6ublimé  ne  présente  qu'une  très  faible  quantité  de  mercure. 

La  composition  du  précipité  qu'on  obtient  j  ar  le  gaz  hydro- 
gène arsénié  dans  la  solution  de  chloride  de  mercure,  ainsi  que 
la  manière  dont  il  se  comporte  avec  l'eau ,  confirme  complète- 
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ment  la  composition  de  ce  gaz,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par 
MM.  Dumas  et  Soubeiran. 

Le  précipité  que  le  gaz  hydrogène  antimonié  produit  dans  la 
solution  de  chloride  de  mercure  a  une  autre  composition  que 
celle  que  l'hydrogène  arsénié  et  l'hydrogène  phosphore  donnent 
dans  celte  solution  ,  d'oû  l'on  doit  conclura  que  la  composition 
de  l'hydrogène  antimonié  diffère  de  celle  de  l'hydrogène  arsénié 
et  phosphoré. 

(  L'Institut,  1841 ,  numéro  380.  ) 

.  ,.  — 

SUR  LES  SELS  DE  BROME , 

PAR  M.  RAMMELSBERG. 

Communiqué  à  la  même  Société,  le  9  décembre  1840. 


Depuis  1826,  époque  à  laquelle  M.  Balard  a  découvert  le 
brome,  ce  corps  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  recherches.  M.  Ba- 
lard lui-même,  prenant  pour  modèle  les  beaux  travaux  de 
Al.  Gay-Lussac  sur  l'iode,  avait  exposé  avec  clarté  et  exactitude 
les  principaux  caractères  de  ce  nouveau  corps  élémentaire.  De- 
puis,  d'autres  recherches  sont  venues  compléter  nos  connais- 
sances relativement  au  brome,  et  en  particulier  M.  Lœwig, 
mettant  à  profit  Poccasion  que  lui  présentaient  les  sources  sa- 
lées de  Kreuznach ,  pour  avoir  a  sa  disposition  de  grandes  quan- 
tités de  ce  corps,  a  fixé  son  attention  sur  quelques  unes  de  ses 
propriétés.  Néanmoins  on  ne  peut  se  dissimuler  que  plusieurs 
points  de  l'histoire  de  ce  corps  intéressant  n'ont  point  encore  été 
complètement  éclairais,  et  on  peut  citer  en  particulier  ses  com- 
binaisons avec  roxigène.  Car  tandis  qu'on  connaît  depuis  long- 
temps les  diverses  combinaisons  de  ce  genre  que  forment  le 
chlore  cl  l'iode,  le  brome,  que  ses  propriétés  semblent,  sous 
plusieurs  rapports,  devoir  ranger  entre  ces  deux  corps,  n'a  pré- 
senté jusqu'à  présent ,  d'après  les  recherches  de  M.  Balard, 
qu'un  seul  degré  d'oxhlalion  ,  l'acide  bromique  ,  et ,  bien  plus, 
il  n'existe  que  des  documents  epars  et  incertains  sur  cet  acide 
lui-même  et  sur  ses  combinaisons  avec  les  bases  ou  les  sels  dits 
bramâtes.  Les  traités  de  chimie  indiquent  mémo  que  ces  sels 
n'ont  pas  encore  été  produits  et  étudiés. 

«Dans  de  telles  circonstances,  il  m'a  paru,  dit  l'auteur,  du 
plus  haut  intérêt  de  combler  les  lacunes  que  le  travail  de  M.  Ba- 
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lard  a  laissées,  et  d'examiner  s'il  n'y  avait  pas  également  pour 
le  brome  un  autre  degré  d'oxidation  ou  un  acide  perbromiqne, 
et  enfin  de  préparer  toutes  les  combinaisons  possibles  de  l'acide 
bromique  avec  les  bases,  et  d'étudier  leurs  propriétés,  leur 
composition  et  la  manière  dont  elles  se  comportent  à  une  haute 
température.  Dans  ce  travail,  j'ai  cherché  d'abord  à  éclaircir 
aussi  complètement  que  possible  la  question  de  l'existence  d'un 
acide  perbromique  ,  puis  j'ai  entrepris  une  série  de  recherches 
sur  les  bromates  ,  qui  n'est  pas  encore  terminée. 

»  Des  recherches  postérieures  de  M.  Balard ,  qui  avaient  pour 
but  la  découverte  d'un  acide  hypobromique,  ont  démontré  que 
la  disposition  du  brome ,  à  se  combiner  avec  l'oxigène ,  était  en 
général  extrêmement  faible.  L'acide  bromique  se  décompose 
dans  toutes  les  circonstances  encore  plus  facilement  que  l'acide 
chlorique,  et  ne  saurait  être  sous  ce  rapport  comparé  à  l'acide 
iodique.  Quoique  les  chances  do  pouvoir  obtenir  du  brome  un 
degré  plus  élevé  d'oxidation  ne  semblassent  pas  très  favorables, 
on  pouvait  croire  cependant  que  ce  haut  degré,  s'il  existait, 
serait  peut-être  comme  pour  le  chlore,  plus  permanent  que  ce- 
lui inférieur.  On  a  donc  employé  des  méthodes  semblables  à 
celles  qui  réussissent  pour  obtenir  les  acides  perchlorique  et 
périodique. 

»  Le  bromate  de  potasse  se  transforme  immédiatement  parla 
chaleur,  et  après  quelques  phénomènes  assez  curieux ,  en  bro- 
mure de  potasse,  et  il  est  impossible,  au  moyen  du  chlore  ga- 
zeux, sans  élévation  de  température,  et  même  avec  excès  de 
produire  une  décomposition  dans  sa  solution. 

»  L'acide  bromique  se  partage  à  une  température  de  120°  en 
brome  et  en  oxigène. 

»  Tandis  que  les  iodates  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux 
se  transforment,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  précédemment,  par 
la  chaleur,  en  periodates  basiques,  les  composés  correspondants 
d'acide  bromique  se  réduisent  en  bromures  métalliques. 

»  Ni  l'acide  hypochlorique,  ni  1  acide  permanganique  ne 
parviennent  à  peroxider  l'acide  bromique. 

»  Ces  divers  moyens ,  auxquels  M.  Balard  en  avait  ajouté 
beaucoup  d'autres,  ne  peuvent  donc  donner  naissance  à  un 
acide  perbromique. 

»  Parmi  les  bromates  j'ai  étudié  ceux  qui  ont  pour  bases  la 
potasse,  la  soude  ,  l'ammoniaque,  la  baryte,  la  strontiane,  la 
chaux,  la  magnésie,  les  oxides  de  zinc ,  de  cuivre,  de  plomb  , 
d'argent  et  d'oxidule  de  magnésie.  Dans  ce  nombre,  le  bromate 
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d'ammoniaque  se  distingue  par  cette  propriété  que  non  seule- 
ment par  l'application  de  la  chaleur,  mais  encore  spontanément 
au  bout  de  quelque  temps ,  et  sans  qu'on  l'y  provoque ,  il  se  dé- 
compose avec  une  violente  détonation  en  brome,  en  azote  et  en 
eau ,  tandis  qu'il  y  a  probablement  aussi  de  l'oxigène  qui  devient 
libre  en  même  temps,  ou  formation  d'un  oxide  d'azote. 

»  Les  bromates  de  potasse,  de  soude  et  d'argent  sont  anhydres. 
Les  deux  premiers  cristallisent  dans  les  formes  de  systèmes  ré- 
guliers j  le  dernier  est  un  corps  pulvérulent  très  difficilement 
soluble.  Les  bromates  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux  et  de 
plomb  renferment  1  atome  d'eau;  celui  de  baryte,  par  son  in- 
solubilité, celui  de  chaux,  au  contraire,  par  sa  grande  solubi- 
lité ,  sont  difficiles  à  obtenir  bien  cristallisés.  Les  deux  autres 
sont  isomorphes.  Il  en  est  de  même  des  bromates  de  zinc  et  de 
magnésie ,  qui  renferment  tons  deux  6  atomes  d'eau  et  qui  cris- 
tallisent en  octaèdres  réguliers.  Le  bromate  de  cuivre  contient 
5  atomes  d'eau  j  celui  d'oxidule  de  manganèse  se  décompose  peu 
d'instants  après  sa  préparation  j  le  brome  devient  libre  et  l'oxi- 
dule  se  dépose. 

»  Plusieurs  de  ces  bromates  se  combinent  par  voie  humide  avec 
l'ammoniaque,  ce  qu'on  ne  savait  point  encore.  Les  bromates  de 
cuivre  et  d'argent  prennent  aussi  deux  équivalents,  et  celui  de 
zinc  un  équivalent  d'ammoniaque  indépendamment  de  3  atomes 
d'eau. 

»  Ces  recherches  ont  encore  fait  connaître  un  sel  double 
d'iodo-bromide  de  mercure,  qu'on  peut  former  par  voie  di- 
recte, et  qui  consiste  en  un  même  nombre  d'atomes  de  ces  sels.» 

(L' Institut,  1841 ,  numéro  380.  ) 
COMBINAISON 

DE  L'ACIDE  NITREUX  AVEC  L'ACIDE  NITRIQUE. 

Par  M.  Fritzsche. 

On  sait  combien  sont  différentes  les  opinions  des  chimistes 
sur  le  composé  de  l'acide  nitreux  et]de  l'acide  nitrique.  M.  Ber- 
zèlius,  dans  la  dernière  édition  allemande  de  son  manuel  de  Chi- 
mie, dit  que  la  plupart  des  chimistes  le  considèrent  aujourd'hui 
comme  un  degré  d'oxidation  de  l'azote  -,  d'autres  n'y  voient 
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qu'une  union  de  l'acide  nitrique  avec  Poxide  d'azote;  et  cette 
opinion,  qui  se  fonde  sur  ce  que  ce  corps  est  en  grande  partie  dé- 
composé par  l'eau  en  ces  deux  produits,  a  de  nouveau  été  émise 
depuis  peu  par  M.  Rose,  qui  a  découvert  un  composé  d'oxide 
d'azote  et  d'acide  sulfurique  >  qu'il  a  pu  comparer  au  nitrate 
d'oxide  d'azote. 

L'action  de  l'eau  sur  le  composé  d'acide  nitreux  et  d'acide  ni- 
trique, quoique Dulong  s'en  soit  occupé  dès  1816,  n'a  peut-être  pas 
été  suffisamment  étudiée  ;  c'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Fritzsche 
à  en  faire  l'objet  de  nouvelles  recherches,  dans  l'espoir  de  trou- 
ver de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  l'opinion  qui  le  con- 
sidère comme  un  nitrate  acide,  où  l'acide  nitreux  joue  le  rôle 
de  base.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  en  détail  les  nombreuses 
épreuves  auxquelles  ce  chimiste  a  soumis  ce  composé,  et  nous 
nous  contenterons  de  donner  les  résultats  qu'il  a  formulés  de  la 
manière  suivante. 

,1.  Le  composé  d'acide  nitrique  et  d'acide  nitreux,  ou  nitrate 
d'acide  nitreux,  est  décomposé  par  l'eau,  de  façon  telle  qu'il  6e 
forme,  d'une  part,  de  l'acide  nitrique  hydraté  (le  deuxième  hy- 

drate  N  +  5  Aqu),  et,  de  l'autre,  de  l'acide  nitreux  anhydre.  Si 
celte  décomposition  s'opère  à  une  température  de  —  20'  C,  l'a- 
cide nitreux  se  sépare  sous  la  forme  d'une  liqueur  bleu  d'indigo 
sans  dégagement  de  gaz  oxide  d  azote.  A  une  température  plus 
éle\  ée  il  y  a  au  contraire  un  dégagement  de  gaz  composé  en  par- 
tie d'acide  nitreux  volatil,  et  eu  partie  provenant  d  une  décom- 
position de  cet  acide  en  acide  nitrique  et  en  oxide  d'azole. 

2.  Le  dégagement  de  gaz  qui  a  lieu  par  la  décomposition  à  la 
température  ordinaire,  du  nitrate  d'acide  nitrique  par  l'eau, 
n'étant  qu'un  phénomène  secondaire  dû  aux  propriétés  de  l'acide 
nitreux,  ce  phénomène  ne  peut  fournir  aucun  argument  pour 
faire  considérer  ledit  composé  comme  un  nitrate  d'oxide  d'azole. 
La  décomposition  en  acide  nitreux  et  en  acide  nitrique  hydraté 
par  l'eau  semble  au  contraire  démontrer  qu'il  est  plus  exact  de 
le  considérer  comme  un  nitrate  anhydre  d'acide  nitrique,  et 
par  conséquent  comme  un  sel,  où  la  base,  l'acide  nitreux  ,  est 
simplement  déplacée  par  une  plus  puissante,  qui  est  Tenu.  La 
manière  dont  le  nitrate  d'acide  nitrique  se  comporte  avec  les 
bases  avec  lesquelles  il  forme  un  très  grand  nombre  de  nitrates  et 
de  nilrites  vient  encore  à  l'appui  de  celte  dernière  manière  de 
voir.  .  . 

3.  L'acide  nilreux  est,  dans  son  état  de  pureté,  un  liquide  ex* 
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traordinairement  volatil,  de  couleur  bleu  foncé  d'indigo 3  mais  à 
cause  de  sadécomposirion  rapide,  il  est  assez  difficile  de  le  prépa- 
rer sous  cet  état.  On  l'obtient  avec  la  pureté  la  plus  grande  qu'on 
puisse  lui  donner  par  la  décomposition  de  son  nitrate  au  moyen 
de  l'eau,  et  en  ne  recueillant  que  les  premiers  produits  de  la  li- 
queur, qui  passe  à  une  douce  distillation.  L'acide  nitreux  ainsi 
obtenu  bout  au-dessous  de  o°,  peut-être  même  au-dessous  de  — 
10°  C,  et  à  son  point  d'ébullition  il  commence  déjà  à  se  décom- 
poser. Sa  disposition  à  entrer  en  combinaison  saline  avec  l'acide 
nitrique  provoque  cette  décomposition  dans  laquelle  il  se  dégage 
de  l'oxide  d'azote  gazeux,  tandis  qu'il  reste  dans  la  liqueur  un 
nitrate  acide  d'acide  nitreux.  C'est  aussi  une  des  propriétés  de 
l'acide  nitreux  d'être  soluble  en  quantité  assez  notable  dans  l'eau 
ào°,  sans  décomposition.  Cette  solution  possède  une  faible  cou- 
leur bleuâtre,  et  dégage  à  la  moindre  chaleur  une  abondante 
quantité  de  gaz  oxide  d'azote. 

A  la  suite  de  ces  conclusions,  M.  Fritzsche  ajoute  les  considé- 
rations suivantes. 

«  En  relisant  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'acide  nitreux,  ainsi  que 
sur  sa  combinaison  avec  l'acide  nitrique,  je  crois  avoir  remar- 
qué que  les  notions  qu'on  donne  sur  ces  deux  corps  sont  peut- 
être  erronées,  puisqu'on  applique  le  nom  d'acide  nitreux  pour 
désigner  tan  lût  l'un,  tantôt  l'autre.  C'est  ainsi  que,  dans  les  ma- 
nuels, on  trouve  que  l'acide  nitreux  peut  être  combiné  directe- 
ment avec  les  bases,  tandis  que  M.  Gay-Lussac  avait  déjà  fait 
voir,  en  1809,  que  lorsqu'on  mélangeait  de  Foxigène  avec  du 
gaz  oxide  d'azote  en  excès  sur  l'eau ,  celte  eau  absorbait  une 
combinaison  qui  consistait  en  100  volumes  d'oxigène  pour 
300  volumes  d'oxide  d'azote,  et  qui,  saturée  avec  de  la  potasse, 
donnait  un  nitrite  de  cette  base  dont  les  acides  dégageaient 
beaucoup  de  vapeurs  rouges.  Dans  un  mémoire  postérieur  à 
1816,  le  même  chimiste  disait  que  la  vapeur  d'acide  nitreux  se 
décomposait  au  contact  des  alcalis  et  de  l'eau  :  mais  alors  il  en- 
tendait le  nitrate  d'acide  nitreux,  que  du  reste  il  indiquait  clai- 
rement en  donnant  sa  composition  en  volume.  Dans  la  même 
année,  Dulong  disait  aussi  que  l'acide  nitreux  anhydre  (c'est 
ainsi  qu'il  appelait  le  nitrate  d  acide  nitreux  )  qu'on  parvenait  à 
combiner  avec  une  forte  solution  potassique  se  décomposait 
avec  dégagement  d'oxide  d'azote,  et  qu'il  se  formait  alors  du  ni- 
trate, et  du  nitrite  de  potasse.  Les  expériences  que  j'ai  fait  con- 
naître moi-même,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la  formation  par 
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voie  directe  des  nitri tes  se  trouveraient  ainsi  confirmées  dans 
leurs  points  principaux  ;  mais  à  cette  époque  on  n'y  a  pas  fait 
suffisamment  attention,  ou  bien  on  les  a  interprétées  d'après  les 
notions  fausses  dont  il  vient  d'être  question. 

»  Quanta  ce  qui  concerne  les  modes  employés  jusqu'à  présent 
pour  préparer  l'acide  nitreux,  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment, que  dans  aucun  cas  on  n'a  obtenu  un  produit  pur,  et 
que  dans  nul  d'entre  eux  on  n'est  parvenu  à  préparer  un  corps 
d'une  belle  couleur  bleue.  La  liqueur  verte  obtenue  par  Dulong 
en  soumettant  à  un  froid  intense  un  mélange  de  quatre  parties  de 
gaz  oxide  d'azote  et  une  partie  d'oxigène  ,  contenait,  d'après 
son  propre  aveu,  une  grande  quantité  du  composé  jaune  dou- 
ble; et  c'est  ce  qui  me  porte  à  croire  que  la  méthode  proposée 
tout  récemment  par  M.  Liebig  est  fautive,  puisque  ce  chimiste 
décrit  l'acide  nilreux  comme  un  liquide  vert.  Afin  de  lever  tous 
les  doutes  à  cet  égard,  j'avais  l'intention  d'étendre  mes  recher- 
ches, et,  en  particulier,  d'étudier  la  composition  de  la  liqueur 
"bleu  d'indigo ,  que  je  considère  comme  de  l'acide  nitreux  pur  ; 
mais  ma  grande  sensibilité  aux  vapeurs  d'acide  nitreux,  qu'il 
est  impossible  d'éviter  de  respirer,  ne  m'ont  pas  permis  de  pous- 
ser plus  loin  ce  travail.  » 

»  A  l'occasion  de  la  préparation  du  nitrate  d'acide  nitreux 
pour  les  essais  précédents ,  j'ai  fait  encore  l'expérience  que  la 
température  à  laquelle  ce  composé  se  prend  en  masse  a  partout 
été  donnée  faussement.  D'après  le  Manuel  de  M.  Berzélius,  ce 
phénomène  a  lieu  à  — 40°  C.  environ;  mais,  dans  le  fait,  il 
n'est  besoin  que  d'une  température  de  13°,5  C.  pour  que  le  ni- 
trate d'acide  nitreux  prenne  la  forme  solide;  pour  cela  il  -faut 
qu'il  y  ait  absence  complète  d'acide  nitrique  en  excès.  On  ob- 
tient ce  résultat  par  de  nouvelles  distillations  dans  lesquelles 
on  réduit,  sous  forme  solide,  le  nitrate,  en  le  recevant  dans  un 
ballon  refroidi  à  —  20°.  Au  moment  où  on  le  fait  ensuite  passer 
à  l'état  liquide,,  le  thermomètre  marque,  pour  le  degré  de 
congélation  13°,5  G.  ;  mais  si  on  essaie  de  faire  repasser  à  l'état 
solide  la  liqueur  obtenue ,  on  n'y  réussit  que  lorsqu'on  est  des- 
cendu jusqu'à  —  30°  C,  parce  que ,  presque  toujours ,  il  a  passé 
nn  peu  d'acide  nitrique  qui  occasionne  un  trouble  dans  la  li- 
queur par  ce  refroidissement  considérable.  »  (L'Institut,  1841/, 
numéro  381.  ) 

P.  S.  M.  Péligot ,  qui  ne  pouvait  connaître  les  recherches  de  M.  Fritzsche, 
est  arrivé  à  des  résultats  à  peu  près  analogues.  Nous  ferons  connaître  ses  re- 
cherches quand  il  les  aura  publiées. 
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RECHERCHES  SUR  LE  SULFOCYANOGÈNE , 

PAR  M.  E.-A.  PARNELL. 

(  The  philosophical  Magazine  and  Journal  of  science, 

vol.  xvh,  p.  249.  ) 


I.  Composition  du  sulfocyanogène. 

L'étude  de  Faction  des  alcalis  sur  ce  corps  m  ayant  conduit  à 
la  découverte  d'un  nouvel  acide ,  dont  la  formation  ne  s'expli- 
quait pas  d'une  manière  satisfaisante,  j'ai  été  porté  à  soupçonner 
l'existence  de  l'hydrogène  dans  le  sulfocyanogène  (sulfure  de 
cyanogène),  et  cela,  à  plus  forte  raison,  que  M.  Liebig  avait 
obtenu,  dans  l'analyse  de  ce  corps  par  l'oxide  de  cuivre,  des 
traces  d'eau  que  ce  savant  considérait  comme  accidentelles. 

Avant  d'exposer  mes  propres  résultats,  je  rapporterai  ceux 
que  M.  Liebig  a  obtenus  à  cet  égard  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  xli,  p.  200).  3  décigrammes  de  sulfocyanogène, 
desséchés  avec  soin  dans  le  vide,  lui  ont  donné  dans  quatre^com- 
bustions  : 

I.  0,011  gr.  d'eau, 

II.  0,017  - 

III.  0,009  - 

IV.  0,016  — 

La  moyenne  de  ces  analyses  donne  0,48  centièmes  d'hydro- 
gène. 

Quant  à  moi ,  j'ai  constamment  obtenu  une  plus  grande  pro- 
portion d'hydrogène.  La  substance  soumise  à  l'analyse  avait  été 
précipitée  du  sulfocyanure  de  potassium  à  l'aide  du  chlore  j 
elle  possédait  tous  les  caractères  d'un  corps  pur.  Celle  qui  avait 
servi  à  la  première  et  a  la  seconde  analyse,  avait  d'abord  été 
maintenue  au  bain  de  sable  à  200°  F.,  pendant  quelques  heures, 
et  ensuite  pendant  4  heures,  au  bain-marie  à  212°  F. 

1. 10.36  grains  ont  donné  0,85  gr.  d'eau,  c'est-à-dire  0,91  cen- 
tièmes d'hydrogène. 
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II.  10,27  grains  ont  donné  7,49  gr.  d'acide  carbonique  et 
0,84  gr.  d'eau,  c'est-à-dire  20,22  centièmes  d'hydrogène  et 
0,90  cent,  d'hydrogène. 

Pour  éviter  toutes  lès  chances  d'erreur  résultant  de  la  présence 
de  l'humidité,  le  sulfocyanogène ,  préparé  au  moyen  du  chlore, 
a  été  desséché,  pendant  plusieurs  heures,  dans  un  appareil  de 
Leibig,  disposé  dans  un  bain  de  nitre  à  242°  F.  Une  légère  odeur 
de  cyanogène  se  manifesta  à  cette  température,  sans  que  la  ma- 
tière s'altérât.  .  •  m  •! 

11,02  grains  de  substance,  ainsi  desséchée,  ont  donné  7,93 
acide  carbonique  et  0,96  [eau ,  c'est-à-dire  19,91  centièmes  de 
carbone  et  0,96  cent,  d'hydrogène. 

Pour  doser  le  soufre,  10,11  grains  ont  été  calcinés  avec 
huit  fois  leur  poids  de  nitre  et  de  carbonate  de  potasse  ;  puis 
traités  par  l'acide  nitrique,  étendus  d'eau ,  filtrés  et  préoipités 
par  le  nitrate  de  baryte.  Le  sulfate  de  baryte  obtenu  pesait 
38,54  grains,  équivalant  à  52,59  centièmes  de  Soufre. 

En  doublant  l'équivalent  du  sulfocyanogène,  tel  qu'on  l'admet 
aujourd'hui ,  et  en  y  ajoutant  un  équivalent  d'hydrogène  de 
manière  à  avoir  la  formule  S*  C4  NJ  H  (1),  on  obtient  pour  cet 
hydrogène  0,84  centièmes.  Les  quantités  de  carbone  et  de  soufre 
que  l'analyse  m'a  données  se  rapprochent  alors  sensiblement 
de  celles  que  le  calcul  exige. 

Cependant,  avant  de  pouvoir  se  prononcer  sur  la  constitu- 
tion du  sulfocyanogène,  une  question  importante  reste  encore  à 
résoudre  :  la  substance  examinée  est-elle  le  radical  des  sulfo- 
cyanures,  ou  n'est-elle  pas  plutôt  le  produit  de  la  décomposition 
de  ce  même  radical  ?  Pour  éclaircir  ce  point,  j'ai  d'abord  cherché 
à  m  assurer  de  la  présence  de  l'hydrogène  dans  le  sulfocyanure 
de  plomb  basique  (  the  double  sulphocyanide  and  oxide  of  lead). 

Il  m'en  a  fourni  0,39  centièmes,  en  même  temps  que  4,20 
cent,  de  carbone.  Ce  résullat  donne  deux  fois  plus  d'hydrogène 
qu'il  n'en  faudrait  si  le  sel  avait  la  formule  C4  Na  H  -f  2  Pb  -f- 
2  PbO ,  c'est-à-dire  la  formule  ordinaire  doublée,  plus  un 
atome  d'hydrogène  ajouté  au  radical.  Ce  serait  alors  un  hydrate 
contenant  à  peu  près  un  équivalent  /l'eau,  et,  dans  ce  cas,  il 
devrait  renfermer  74,32  centièmes  de  plomb.  Si,  de  l'autre 
côté,  celle  combinaison  avait  pour  formule  PbScy-f  PbO  HO, 

(1)  C  étant  égal  à  76,4 ,  nous  ayons,  dans  celte  formule  et  dans  les  sui- 
vantes, les  équivalents  tels  que  les  chimistes  anglais  les  emploient. 

{JVotêdutradu€t$ur.) 
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il  en  contiendrait  73,26  centièmes.  Quant  au  carbone  et  a  l'hy- 
drogène, ils  conviennent  également  bien  aux  deux  formulev 
M.  Liibig  avait  obtenu  (voyez  le  mémoire  cité  plus  haut) 
74,958  centièmes  de  plomb  ;  deux  analyses  m'ont  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

I.  53,67  grains,  traités  par  de  l'acide  nitrique  mélangé  d'un 
peu  d'acide  sulfurique,  ont  donné  53,97  gr.  de  sulfate  de  plomb, 
c'est-à-dire  39,58  gr.  de  plomb ,  ou  bien  73,74  centièmes. 

Iï.  59,98  ont  donné  64,91  sulfate,  c'est-à-dire  44,32  plomb, 
ou  73,85  centièmes  de  ce  métal. 

Comme  ces  analyses  ne  tranchaient  pas  encore  la  question , 
j'ai  examiné  le  sulfocyanure  d'argent,  qui  m'a  donné  7,20  cen- 
tièmes de  carbone  et  seulement  0,05  d'hydrogène,  provenant 
évidemment  de  l'eau  hygrométrique;  car  si  l'hyJrogène  existait 
réellement  dans  le  radical ,  suivant  la  formule  S»  C'»Na  H -{-2  Aq, 
le  sel  aurait  dû  contenir  0,30  centièmes.  Il  est  donc  clair  que  le 
radical  des  sulfocyanures  ne  contient  point  d'hydrogène,  et  que, 
conséquemment ,  le  corps  qu'on  a  considéré  comme  du  sulfo- 
cyanogène,  est  le  produit  de  la  décomposition  de  ce  radical. 
Nous  allons  maintenant  examiner  comment  ce  produit  se  forme. 

11  est  clair  que  le  sulfocyanure  de  plomb  est  un  hydrate,  ap- 
partenant à  ce  petit  nombre  de  substances  qui  contiennent 
six  éléments  ;  sa  formule  se  représente  probablement  par 

Pb  Scy  +  Pb  O.  HO. 

et  il  contient  alors  : 


Calcul. 

Analyse. 

Soufre , 

H  ,58 

Carbone , 

4,33 

4.20 

Azote, 

o,0l 

Hydrogène , 

0,34 

0,39 

Oxigène, 

5,06 

i 

Plomb , 

73,28 

73,78 

4lMi,(lO 

•> 

Revenons  à  la  composition  du  soi-disant  sulfocyanogène. 

11  est  à  regretter  que ,  pour  déterminer  la  formule  de  cette 
substance,  nous  n'ayons  d'autre  donnée  que  sa  composition  en 
centièmes  fournie  parla  dernière  analyse,  laquelle,  ayant  été 
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faite  sur  une  substance  non  cristallisée ,  est  bien  moins  satisfai- 
sante que  si  elle  avait  été  faite  sur  un  corps  cristallisé.  Et  je 
ne  connais  aucune  circonstance  qui  puisse  nous  guider  dans  la 
détermination  de  l'équivalent  de  la  substance  en  question. 

La  constitution  qui  se  présente  d'abord  comme  la  plus  pro- 
bable p  c'est  de  doubler  l'ancienne  formule  et  d'y  ajouter  1  équi- 
valent d'hydrogène,  ce  qui  donnerait  : 


Soufre,  54,48 

Carbone,  20,70 

Azote,  25,97 

Hydrogène,  0,84 


400,00 

Mais  on  ne  s'accorde  pas  exactement  avec  les  résultats  de 
l'analyse,  car  en  prenant  la  moyenne  nous  aurons  comme 
composition  en  centièmes  : 


Soufre,  52,59 

Carbone ,  20,06 

Azote ,  23,23 

Hydrogène ,  92 


96,80 

Il  manque  donc  ici 3,2  p.  c.  ;  et  ce  qui  manque  doit  être  con- 
sidéré comme  étant  de  l'oxygène.  La  formule  qui  s'accorde  le 
mieux  avec  ces  résultatset  que  j'adopterai  provisoirement,  est: 

SI3C«aNT(i  H3  0,  ou 


42  soufre , 

2414 

53,27 

42  carbone, 

917,22 

20,24 

6  azote, 

4062,24 

23,45 

3  hydrogène, 

37,43 

83 

4  oxigène, 

400,00 

2,21 

4530,89 

400,00 

En  admettant  cette  composition ,  on  peut  expliquer  les  réac- 
tions du  chlore  de  la  manière  suivante  : 
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3  équiv.  d'eau ,  ~H3  O5 

6   —     de  chlore,  —  Cl6 

6    —    de  sulfo-cyanure  de  potassium,  ==  S»  C,a  N6  K« 

H3  O3  S"  O  N6  K6  Cl6 

égal  à 

6  équiv.  de  chlorure  de  potassium ,      =  K6  Clft 

K    —    de  sulfo-cyanogène',  =H3  O  S,a  C,a  N6 

2    —     d'oxigène,  —  Oa 

H3  O3  S,a  C«a  N6  K8  Cl6 

En  d'autres  termes ,  6  équiv.  de  sulfocyanure  de  potasium , 
6  équiv.  de  chlore  et  3  équiv.  d'eau ,  se  transforment  en  1  équiv. 
de  sulfocyanogène,  6  équiv.  de  chlorure  de  potassium  et  2  équiv. 
d'oxygène.  Mais,  que  devient  cet  oxigène?  J'ai  fait  l'observa- 
tion que ,  quelque  lentement  que  passe  le  chlore  dans  une  disso- 
lution de  sulfocyanure  de  potassium ,  le  sulfocyanogène  éprouve 
une  action  oxidante  qui  s'établit  même  dès  le  commencement 
de  l'opération  :  il  se  produit  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
cyanique.  D'après  l'ancienne  théorie  (déplacement  du  potas- 
sium par  le  chlore  )  on  ne  pourrait  pas  expliquer  cette  action 
d'une  manière  satisfaisante  j  car,  il  faut  ici  admettre,  que  l'eau 
est  décomposée  par  le  chlore,  dans  une  dissolution  concentrée 
de  sulfocyanure  de  potassium ,  ou  que  dans  le  fait  l'eau  est  dé- 
composée par  le  chlore  plus  facilement  que  le  sulfocyanure  de 
potassium.  Mais,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  une 
action.oxidante  déjà  établie  sur  le  sulfocyanogène,  s'explique 
aisément  j  elle  est  même  essentielle,  puisqu'il  ne  se  manifeste 
aucun  dégagement  d'oxigène. 

On  pourra  expliquer  d'une  manière  analogue  la  production 
de  cette  substance  par  l'acide  nitrique.  6  équiv.  d'eau,  de  sul- 
focyanure de  potassium  et  d'acide  nitrique  se  réduisent  à  6 
équiv.  de  nitrate  de  potasse ,  et  à  6  équiv.  d'acide  hydro-sulfo- 
cyanique  ou  à  S"  Cia  N6  HG,  qui,  à  l'aide  de  quatre  équiv.  d'oxi- 
gène provenant  de  la  décomposition  d'une  autre  portion  d'acide 
nitrique,  se  changent  en  Sia  O  N6  H3  O  et  en  3  HO. 

Quatre  équiv.  d'oxigène  atmosphérique  réagissant  sur  6  équiv. 
d'acide  hydro-sulfocyanique,  produisent  le  même  effet. 

Ayant  égard  à  l'arrangement  des  éléments  de  la  substance  en 
question ,  on  pourra  choisir  un  grand  nombre  de  formules  avec 
une  égale  probabilité.  Ce  que  l'on  peut  admettre  comme  ration- 
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nel,  c'est  que  le  carbone  et  l'azote  y  existent  à  l'état  de  cyano- 
gène. Il  est  également  probable  que  le  cyanogène  et  le  soufre 
sont  plus  intimement  combinés  l'un  avec  l'autre,  qu'avec  l'oxi- 
gèftte  ou  avec  l'hydrogène  ;  et  dans  ce  cas .  le  sulfocyanogène 
pourra  être  considéré  comme  oxide  d'un  hydrure  de  sulfure  de 
cyanogène.  Mais,  il  paraît  que  dans  tous  les  composés  contenant 
de  l'hydrogène  uni  à  un  radical  (  hydrures  ) ,  l'hydrogène  peut 
êlre  éliminé  par  le  chlore  j  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici.  D'a- 
près une  autre  théorie ,  on  peut  supposer  que  l'hydrogène  (  en 
totalité  ou  en  partie)  joue  le  rôle  de  l'élément  électro-positif  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  déplacé  par  les  métaux  ;  ce 
qui  aurait  certainement  lieu,  si  telle  était  sa  véritable  consti- 
tution. Quoi  qu'il  en  soit,  au  lieu  d'adopter  des  théories  fondées 
sur  des  données  Insuffisantes,  il  vaut  mieux,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  se  contenter  de  la  simple  formule  empi- 
rique. Il  serait  peut-être  convenable  de  changer  le  nom  de  sub- 
stance; mais  j'abandonne  ceci  à  celui  qui  l  a  découverte.  Bien 
que  j'aie  été  conduit  à  relever  une  erreur  dans  la  conclusion  à 
laquelle  l'auteur  (  M.  Liebig  )  était  arrivé,  il  ne  faut  pas  oublier, 
que  c'est  grâce  à  la  simplicité  de  sa  belle  méthode  d'analyse  que 
j'ai  été  à  môme  d'atteindre  les  résultats  que  j'expose. 

II.  Action  des  alcalis  sur  le  sulfocyanogène, 

i  * 

Nous  sommes  redevables  à  Woehler  et  Liebig  de  tout  ce  que 
Ton  connaît  relativement  à  l'action  des  alcalis  sur  le  sulfocya- 
nogène, mais  ils  n'ont  pas  étudié  ce  sujet  peut-être  d'une  ma- 
nière aussi  complète  qu'il  devrait  l'être,  ni  d  une  manière  aussi 
satisfaisante  que  d'autres  points  qui  se  rattachent  aux  sulfo- 
cyanures. 

Il  résulte  des  expériences  de  Woehler  et  Liebig  que,  lors- 
qu'on traite  le  sulfocyanogène  par  une  dissolution  dépotasse, 
une  petite  portion  se  dissout  et  que  le  reste  devient  plus  rouge , 
en  partie  soluble  dans  l'eau  et  en  partie  dans  l'alcool.  Ce  sulfo- 
cyanogène altéré  (  ihis  attered  sulphocyanogene  )  ayant  été  suc- 
cessivement traité  par  l'alcool  et  par  l'eau  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  dissolvait  plus  rien,  il  restait  au  fond  une  substance  d  un 
jaune  clair  que  Liebig  considérait  comme  un  degré  plus  élevé 
de  sulfuration  de  cyanogène.  Mais  les  analyses  qu'il  a  faites  de 
cette  substance  ne  s'accordent  pas  suffisamment  avec  le  calcul 
théorique  pour  en  déterminer  la  composition. 

Mes  propres  expériences  confirment  ce  que  nous  venons  de 


Digitized  by  Google 


—  i55  — 

m» 

dire.  Mais  il  faut  faire  observer  que  le  mélange  de  sulfocyanc- 
gène  et  de  potasse  n'a  pas  été  soumis  à  l'action  de  la  chaleur , 
et  qu'il  a  été ,  au  contraire,  traité  à  la  température  ordinaire. 
Car,  si  on  avait  employé  une  quantité  suffisante  de  potasse  et 
une  température  un  peu  élevée ,  la  totalité  du  cyanogène  aurait 
été  dissoute  et  convertie  en  d'autres  substances. 

Lorsqu'on  traite  trois  parties  de  suîfocyanogène  avec  environ 
4  parties  de  potasse  et  vingt  à  vingt-cirtq  parties  d'eau,  on  remar- 
que qu'une  portion  se  dissout  d'abord,  *t  que  le  restant,  soumis 
à  une  température  convenable,  forme  une  dissolution  jaune- 
rougeâlre  dans  laquelle  les  acides  produisent  un  précipité  jaune 
qui  est  un  mélange  de  deux  substances,  l'une  de  couleur  d  o- 
range  claire,  l'autre  d'un  brun  foncé,  ou  presque  noire.  L'as- 
pect de  ces  changements  varie  considérablement ,  suivant  le 
mode  d'opération. 

Si ,  par  exemple ,  le  suîfocyanogène  est  en  excès ,  il  ne  se 
dissoudra  pas  entièrement ,  ou  s'il  se  dissout,  le  précipité  pro- 
duit par  les  acides  contient  du  suîfocyanogène  non  altéré.  Si, 
au  contraire,  l'alcali  est  en  excès,  la  décomposition  csl  plus 
complète ,  le  précipité  a  une  couleur  plus  claire  et  n'est  pas 
aussi  dense  que  dans  le  cas  précédent.  La  durée  de  l'opération 
influe  également  sur  les  résultats  qu'on  obtient;  plus  elle  est  longue 
(danscertaines  limites  ),  plus  l'action  est  complète  ;  et  enfin  la 
manière  dont  on  prépare  le  suîfocyanogène  exerce  aussi  quelque 
influence  :  pendant  que  le  suîfocyanogène  préparé  au  moyen  du 
chlore  devient  rouge  au  commencement  de  faction ,  celui  qui 
est  préparé  avec  l'acide  nitrique  devient  jaune.  Nous  explique- 
rons tout-à-l'heure  la  cause  de  cette  différence. 

Des  deux  substances  précipitées  parles  acides,  celle  qui  est 
colorée  en  jaune  orangé  forme  de  beaucoup  la  majeure  partie  ; 
quant  à  l'autre,  ne  l'ayant  pas  obtenue  pure ,  je  n'y  ai  pas  fait 
grande  attention  ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  étrangère  aux  dé- 
compositions qui  ont  lieu.  Cette  dernière  substance  est  insolu- 
ble dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  tandis  que  la  première  (  la  sub- 
stance jaune  orangée)  est  soluble  dans  ces  deux  liquides,  qui 
peuvent  être  employés  pour  opérer  la  séparation. 

J'ai  trouvé  le  procédé  suivant  le  meilleur  de  tous  :  Prenez 
3  parties  de  suîfocyanogène  (celui  qui  est  préparé  avec  l'acide 
nitrique  est  préférable  )  et  4  parties  de  potasse,  ou  1  partie  de 
suîfocyanogène  et  27  à  28  p.  d'une  solution  ordinaire  de  potasse 
caustique  ;  exposer  ce  mélange  à  une  température  convenable 
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(  120°  Fah.)  pendant  environ  trois  heures,  et  faites-le  bouillir 
pendant  une  demi-heure.  La  dissolution  est  alors  complète  ; 
mais  par  le  refroidissement  il  se  sépare  une  petite  quantité  de 
la  substance  brune  foncée  qu'il  faut  éloigner  par  la  filtration. 
Ajoutez  à  la  solution  filtrée  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  qui  produit  le  précipité  en  question, 
quelquefois  d'une  couleur  jaune-orangée  claire,  mais  plus  sou- 
vent d'une  couleur  plus  foncée.  On  ramasse  ce  précipité  sur  un 
filtre ,  et  on  le  lave  avec  de  l'eau  froide  jusqu'à  séparation  en- 
tière du  chlorure  de  potassium  ou  du  sulfate  de  potasse.  Pour  le 
purifier  on  le  traite  plus  convenablement  avec  de  l'alcool  bouil- 
lant ;  car  l'eau  chaude  en  dissout  une  quantité  proportionnelle- 
ment trop  petite  pour  être  employée  avec  avantage.  Enfin ,  la 
solution  alcoolique  filtrée  est  évaporée  presque  jusqu'à  siccité  ; 
la  substance  qui  reste  est  parfaitement  pure ,  et  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  floconneuse,  cristalline,  d'un  jaune 
orangé. 

Cette  substance  a  une  saveur  très  amèreet  âcre,  mais  qui  ne 
se  fait  pas  sentir  immédiatement,  à  cause  du  peu  de  solubilité 
de  la  substance.  Elle  rend  la  salive  épaisse  ,  et  une  petite  quan- 
tité de  sa  poussière  suffit  pour  faire  éternuer.  Il  faut  plus  de 
1,000  parties  d'eau  froide  pour  en  dissoudre  1  partie.  100  p. 
d'eau  bouillante  en  dissout  2,36.  L'alcool  froid  en  dissout 
4  p.  0/0,  et  l'alcool  bouillant,  environ  14  p.  L'esprit  de  bois 
possède  à  peu  près  le  même  pouvoir  dissolvant  que  l'alcool. 

Lorsqu'on  l'enflamme  au  contact  de  l'air,  le  soufre  brûle  ,  et 
il  reste  une  matière  brune  qui  disparaît  entièrement  par  l'ap- 
plication d'une  forte  chaleur  rouge.  Chauffée  dans  un  tube,  elle 
donne  du  soufre,  du  bisulfure  de  carbone,  de  l'hydrogène  sul- 
furé et  la  même  matière  brune  déjà  nommée.  Elle  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  sans  s'altérer  j  et  l'eau  la  pré- 
cipite de  celle  dissolution.  Elle  est  complètement  décomposée 
par  l'acide  nitrique  qui  donne  naissance  à  de  l'acide  sulfurique  , 
à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'acide  nitreux.  Elle  se  dissout 
un  peu  dans  l'acide  chlorhydrique ,  sans  s'altérer. 

Sa  dissolution  alcoolique  donne  par  l'évaporation  une  appa- 
rence de  cristaux,  ce  qui  lient  à  la  formation  d'une  pelli- 
cule brillante  sur  la  surface  de  l'alcool ,  et  qui  affecte  une  appa- 
rence cristalline.  Les  dissolutions  alcooliques  (  alcool  et  esprit 
de  bois)  concentrées  sont  précipitées  par  l'eau.  Toutes  ces  dis- 
solutions sont  jaunes  j  elles  rougissent  faiblement  le  papier  de 
tournesol,  et  seulement  au  bout  de  quelque  temps  j  car  elles 
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paraissent  d'abord  neutres.  La  manière  dont  la  substance  en 
question  se  comporte  avec  les  bases  métalliques,  et  son  modo 
de  préparation  indiquent  assez  clairement  que  c'est  une  sub- 
stance qu'il  faut  classer  parmi  les  acides.  En  un  mot,  il  résulte 
de  mes  expériences,  que  c'est  un  hydrate  d'un  hydracide  dans 
lequel  4  atomes  d'hydrogène  se  remplacent  par  4  atomes  d'un 
métal  Les  sels  que  j'ai  examinés  sont  tous  colorés,  soit  en 
jaune,  soit  en  brun  ou  en  noir.  Ils  sont  incristallisables,  et  ceux 
qui  sont  solubles  se  décomposent  en  partie  pendant  l'évapora- 
tion.  C'est  pourquoi  il  m'a  été  impossible  de  les  obtenir  dans  un 
état  propre  à  l'analyse ,  et  les  sels  insolubles  que  j'ai  examinés 
contiennent  un  grand  excès  d'acide.  Conformément  à  mes  ex- 
périences, la  formule  empirique  de  la  substance  en  question 
sera  S"  C10  N5  H6  Oa,  et  sa  formule  rationnelle  S,a  Cy5  H4 
+  2aq. 

Voici  les  résultats  de  mes  analyses  : 

11,01  grains  de  cette  substance  pure  (préparée  d'après  le  pro- 
cédé indiqué),  desséchés  à  212°  Fah.  donnent  7,00  grains  d'acide 
carbonique  et  1,78  gr.  d'eau  ,  ou  17,58  de  carbone  et  1,79  d  hy- 
drogène p.  0/0.  D'autres  analyses  ont  donné  une  moyenne 
de  17,60  de  carbone  et  de  1,74  d'hydrogène.  La  moyenne  de 
trois  analyses  de  soufre  (en  chauffant  avec  l'acide  nitrique  et 
en  précipitant  l'acide  sulfurique  par  le  nitrate  de  baryte)  est 
55,16  p.  0/0.  L'azote  a  été  analysé  de  la  manière  ordinaire,  en 
observant  son  rapport  avec  l'acide  carbonique  produit  par  la 
combustion  au  moyen  de  l'oxide  de  cuivre.  Le  produit  était 
recueilli  dans  un  récipient  au  lieu  de  l'être  dans  différents  petits 
tubes.  Ces  résultats  sont  : 

Le  baromètre  marquant  30,2  pouces  ;  le  mélange  gazeux', 
contenu  dans  le  récipient,  était  de  85  mesures  au-dessus  de 
0,6  pouces  de  mercure,  ce  qui  équivaut  à  83,3  mesures  a  la 
pression  ordinaire. 

Après  l'absorption  de  l'acide  carbonique,  il  ne  restait  plus  que 
32  mesures,  au-dessus  de  3,4  pouces  de  mercure,  ce  qui  équivaut 
à  28.3  mesures,  à  la  pression  ordinaire. 

83,3  —  28,3  =  55,0.  Par  conséquent  un  mélange  de  83,3 
contient  28,3  d'azote  et  55,0  d'acide  carbonique ,  et  28,3  : 
55,0  ::  1  :  1,94,  ou  à  peu  près  dans  le  rapport  de  1  d'azote  à 
2  de  carbone. 

Nous  avons  donc  la  composition  étant  exprimée  en  centièmes  : 
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Soufre, 
Carbone', 
Azole , 


55,46 

47,51) 
2>,37 
4,76 
5,42 


Hydrogène, 
Oxigène  (perte), 


100,00 


Ces  nombres  correspondent  à  : 


Calculé. 


42  soufre , 
40  carbone, 
5  azote , 
0  hydrogène, 
2  oxigène  , 


2514 


764,3 
885,2 
74,8 
2(0,0 


55,64 
47,61 
20,42 
4,72 
4,61 


4338,5 


400,00 


Cette  substance  paraît  donc  être  un  hydracide  hydraté  d'un 
sulfure  de  cyanogène,  et  nous  pourrions  peut-être  lui  donner  le 
nom  à' hydrothiocy unique  (1).  Ses  sols  seront  alors  des  thiocya- 
nures,  et  leur  symbole  =  ThcyH». 

Thiocyanures.—Lvi  réaction  alcaline  de  la  potasse,  de  la  soude, 
de  l'ammoniaque  et  de  la  baryte  n'est  point  complètement  dé- 
truite par  un  excès  d'acide  hydrolhiocyanique  ,  quoique  les  sels 
purs  soient  neutres. 

Cet  acide  ne  décompose  point  les  carbonates  alcalins  à  la 
température  ordinaire;  mais  à  la  température  de  l'ébullition  il 
se  dégage  de  l'acide  carbonique.  Ses  dissolutions  dans  la  potasse 
et  la  soude  donnent ,  par  l'évaporation ,  un  résidu  jaune  non 
cristallisé.  Traité  avec  l'ammoniaque,  filtré  et  évaporé  sur  de 
l'acide  sulfurique  dans  le  vide,  il  donne  un  sel  jaune  non  cris- 
tallisé, soluble  dans  l'eau,  très  amère  et  ayant  une  réaction 
neutre  j  il  s  était  déposé,  pendant  l'évaporation,  de  l'acide  libre, 
bien  que  la  dissolution  lût  d'abord  fortement  alcaline. 

Baryte.  —  L'acide  hydrolhiocyanique  aqueux,  traité  parla 
baryte,  donne  une  dissolution  jaune,  l'excès  de  baryte  étant  sé- 
paré par  un  courant  d'acide  carbonique.  Celte  solution  donna, 

(1)  Thio  est  dérivé  du  grec  SiTqv,  soufre. 
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par  Tévaporalion ,  un  sel  jaune  mêlé  de  quelques  cristaux 
d  hydrate  de  baryte. 

Il  ne  produit  pas  de  précipité  dans  les  dissolutions  des  sels  de 
magnésie,  des  sels  de  fer  (de  proloxide  et  de  sesqui-oxide),  de 
manganèse ,  de  zinc  et  de  nickel. 

Cuivre.  —  Une  dissolution  d'acide  hydrolhionique  produit  un 
précipité  jaune  d'ocre,  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 
Ce  précipité  est  décomposé  par  les  acides  chlorhydrique  et  nitri- 
que, et  par  l'acide  sulfurique  concentré;  il  l'est  également  par 
l'hydrogène  sulfuré,  qui  met  en  liberté  l'acide  hydrolhiocyani- 
que.  Ce  même  précipité  est  noirci  par  les  alcalis;  il  se  produit 
un  Ihiocyanure  alcalin  ;  la  substance  brune  ou  noire  qui  reste 
paraît  être  un  sous  -  sel.  Le  thiocyanure  de  cuivre,  chauffé 
dans  un  tube  incandescent,  donne  du  soufre,  de  l'acide  cyam'que 
hydraté,  du  bisulfure  de  carbone  et  un  résidu  de  sulfure  de 
cuivre. 

Plomb.  —  Les  dissolutions  de  l'acide  hydrothiocyanique  pro- 
duisent, dans  l'acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb,  un  précipité 
jaune  qui  se  décompose  sous  l'influence  des  acides  forts  ;  et  par 
l'hydrogène  sulfuré,  qui  met  en  liberté  l'acide  hydrothiocyani- 
que. L'acide  nitrique  y  produit  immédiatement  du  sulfate  de 
plo;nb. 

Le  thiocyanure  de  plomb  chauffé  dans  un  tube  incandescent 
se  comporte  comme  le  thiocyanure  de  cuivre.  Comme  la  plupart 
des  sels  insolubles  composés  d'un  acide  peu  soluble,  il  est  sali 
par  un  grand  excès  d'acide. 

Deux  combustions  par  Toxide  de  cuivre  ont  donné  : 

\°   8,02  p.  c.  de  carbone,  0,41)  d'hydrogène, 

Si0   8,72       -  .   0,50  — 

r 

Quant  au  plomb  :  1°  12,3  gr.  traités  par  l'acide  nitrique,  ont 
donné  9,36  gr.  de  sulfate  de  plomb,  égal  à  51,96  p.  0/0  de 
plomb. 

2°  10,77  traité  de  la  même  manière,  ont  donné  8,19  de  sul- 
fate, ou  51,93  p.  0/0  de  plomb. 

Sa  composition  calculée  d'après  la  formule  Thcy  4Pb-j-  4aq. 
devrait  être  7,90  de  carbone,  0,51  d'hydrogène  et  53,40  de 
plomb  p.  0/0.  Malgré  celle  différence,  il  a  été  impossible  de 
trouver  une  autre  formule  en  accord  avec  la  dernière  composi- 
tion de  l'acide. 


Gomme  celui  do  cuivre ,  le  [thiocyanure  de  plomb  est  noirci 

par  les  alcalis  j  il  se  produit  un  sous-sel. 

Argent.  —  La  manière  dont  l'acide  hydrothiocyanique  se 
comporte  avec  le  nitrate  d'argent  est  très  caractéristique,  et 
peut  suffire  pour  faire  découvrir  1  p.  de  cet  acide  dans  10,OOOp. 
d'eau.  Au  moment  du  mélange,  il  se  forme  un  précipité  jaune 
floconneux  qui  prend ,  au  bout  de  quelques  instants,  ou  immé- 
diatement par  l'application  de  la  chaleur ,  une  couleur  noire , 
sans  dégager  de  gaz  ni  aucune  odeur  de  cyanogène.  La  lumière 
du  soleil  produit  rapidement  ce  changement.  Cette  substance 
noire,  étant  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré,  reproduit  l'acide 
et  donne  naissance  à  du  sulfure  d'argent.  Elle  n'est  pas  attaquée 
par  l'acide  sulfurique  concentré  j  l'acide  sulfurique  étendu  pro- 
duit du  sulfate  d'argent  et  met  l'acide  hydrothioniqueen  liberté. 
Elle  est  décomposée  par  l'acide  nitrique  et  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  lequel  donne  lieu  à  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 
L'argent  paraît  avoir  plus  d'affinité  pour  le  radical  de  l'acide 
hydrothiocyanique  que  pour  le  chlore j  car  lorsqu'on  ajoute 
du  nitrate  d'argent  a  une  dissolution  d'acide  chlorhydrique  et 
d'acide  hydrothiocyanique,  il  se  précipite  d'abord  du  thiocya- 
nure d'argent ,  insoluble  dans  l'ammoniaque.  19,60  grains  de 
thiocyanure  d'argent  furent  traités  par  l'acide  nitrique  chaud; 
on  versa  dans  la  liqueur  de  l'acide  chlorhydrique  pour  précipi- 
ter l'argent,  et  l'addition  du  nitrate  de  baryte  à  la  solution 
filtrée  donna  l'acide  sulfurique  à  l'état  de  sulfate  de  baryte.  Le 
chlorure  d'argent  obtenu  pesait  18,25  grains,  ce  qui  fait  13,747 
d'argent  ou  70,14  p.  0/0.  Le  sulfate  de  baryte  était  de  21 ,24  gr., 
ce  qui  fait  2,94  de  soufre  ;  la  quantité  de  soufre  non'convertie  en 
acide  sulfurique,  séparée  par  un  filtre  pesé  d'avance,  s'élevait  à 
0,20  grains  =  3,14  ou  16,01  p.  0/0  de  soufre. 

La  proportion  de  l'argent  est  ici  le  double  de  la  proportion  du 
plomb  dans  le  thiocyanure  de  plomb.  Il  paraîtrait  donc  que  nous 
avons  ici  affaire  a  une  thiocyanure  double  d'argent  et  d'oxide 
d'argent  ou  à  un  sous-sel  =  Thcy     4  Ag  +  4  AgO  contenant  : 


Comme  les  thiocyanures  neutres  sont  jaunes  et  les  sous-thio- 
cyanures  noirs,  nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  le 


Soufre , 
Argent , 


Théoriquement.  Expérimentalement. 
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thiocyantire  d'argent  jaune  est  neutre.  Mais  ce  point  ne  peut 
pas  être  décidé  par  analyse ,  vu  le  changement  rapide  que  subit 
ce  thiocyanure. 

Mercure.  — Le  nitrate  de  protoxide  (peroxide)  et  le  perchlo- 
rure  de  mercure  sont  précipités  par  une  dissolution  aqueuse 
d'acide  hydrothiocyanique.  Le  précipité  est  d  abord  blanc,  mais 
il  devient  noir,  par  la  chaleur.  Quant  à  ses  propriétés,  il  res- 
semble aux  thiocyanures  de  cuivre  et  do  plomb;  comme  ceux- 
ci,  il  se  change  en  sous-sels  par  l'addition  des  alcalis,  et  il  donne 
des  produits  semblables,  sous  1  influence  de  la  chaleur.  11  est 
attaqué  immédiatement  par  l'acide  nitrique;  il  se  produit  un 
composé  blanc  qui  ne  subit  pas  d'autre  altération  de  la  part  de 
l'acide  nitrique  seul,  qui  se  dissout  aussitôt  par  l'addition  de 
l'acide  chlorhydrique. 

Le  nitrate  de  sous-oxide  (protoxide)  de  mercure  d<  nne  le 
thiocyanure  noir.  Les  perchlorures  de  platine  et  d'étain  sont 
précipités  en  jaune  par  l'acide  hydrothiocyanique.  Mais  je  n'ai 
point  examiné  ces  précipités. 

Tel  est  le  résultat  des  investigations,  incomplètes  il  est  vrai, 
que  j  ai  été  à  même  de  faire  sur  le  sulfocy  ariogène  et  les  sulfocyanu- 
res.  Je  n'ai  pas  insisté  sur  l'examen  des  produits  de  décomposition 
qui  prennent  naissance  sous  l'influence  des  alcalis.  Il  paraîtrait, 
d'après  les  expériences  précédentes,  que  le  sulfocyanogène  (s'il 
n'est  pas  exactement  composé  comme  je  l'ai  représenté)  n'est 
certainement  pas  le  radical  des  sulfocyanures,  mais  un  produit 
de  décomposition  de  ces  sels.  Cependant ,  un  point  important 
n'a  pas  été  suffisamment  éclairci ,  je  veux  parler  des  change- 
ments qu'éprouve  le  sulfocyanogène  de  la  part  des  alcalis. 

Je  considérais  d'abord  la  substance  noire  qui  se  sépare  de  la 
dissolution  du  sulfocyanogène  dans  un  alcali  par  le  refroidisse- 
ment ,  et  la  substance  brune  ou  noire  précipitée  par  les  acides, 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  comme  des  produits  pure- 
ment accidentels  ;  j'en  ai  maintenant  une  autre  idée.  Lorsque 
cette  dernière  substance  brune  est  digérée  de  nouveau  avec  un 
alcali,  il  se  sépare  une  plus  grande  quantité  d'acide  hydrothio- 
cyanique; ce  qui  reste  est  entièrement  noir  et  évidemment 
identique  avec  la  première  substance  noire.  Cette  substance 
ressemble  au  paracyanogène  plutôt  qu'à  toute  autre  chose;  mais 
comme  je  ne  l'ai  point  obtenu  pure  et  en  quantité  trop  petite , 
je  n'ai  pas  été  à  même  de  me  prononcer  sur  ce  point.  Il  se  pro- 
duit également  du  sulfocyanure  de  potassium  et  du  sulfite  de  po- 
tasse, lorsqu'on  fait  digérer  le  sulfocyanogène  avec  de  la  po- 
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tasse  ;  mais  le  sulûte  f  est  en  très  petite  quantité ,  et  je  le  crois 
accidentel. 

L'acide  hydrothiocyanique  n'est  pas  seulement  produit  par  la 
potasse  et  la  soude;  la  baryte,  l  ammoniaque  et  même  les  car- 
bonates alcalins,  peuvent  donner  naissance  à  cet  acide.  La  réac- 
tion de  l'ammoniaque  est  remarquable.  Le  sulfocyanogène 
prend  une  couleur  d'un  jaune  clair,  sans  se  dissoudre,  et  il  se 
forme  du  sulfocyanure  d'ammonium  avec  une  trace  seulement 
de  thiocyanure.  La  substance  jaune ,  dans  laquelle  s'est  trans- 
formé le  sulfocyanogène,  est  néanmoins  de  l'acide  hydrothio- 
cyanique. Ceci  prouve  que,  quelle  que  soit  l'action  de  l'alcali, 
Ce  n  est  pas  l'affinité  du  radical  de  l'ammoniaque  pour  le  radical 
de  l'acide  hydrothiocyanique  (  thiocyanogène  ) ,  qui  est  ici  la 
cause  déterminante  de  la  réaction  j  car,  s'il  en  était  ainsi ,  tout 
l'acide  se  serait  converti  en  thiocyanure  d'ammonium. 

Il  est  donc  probable  que  l'action  est  oxidante  ,  car  je  trouve 
que  l'acide  se  produit  par  l'action  du  chlore  et  de  l'acide  nitrique 
sur  le  sulfocyanogène.  En  elfet,  il  est  difficile  de  préparer  du 
sulfocyanogène  avec  de  l'acide  nitrique ,  sans  que  l'acide  en 
question  ne  se  produise  pas.  C'est  pourquoi  j'ai  recommandé  le 
sulfocyanogène  préparé  par  ce  moyen,  comme  préférable  à 
celui  qui  est  préparé  par  le  chlore,  lorsqu'on  voudra  obtenir 
l'acide  hydrothiocyanique  (1).  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
lorsqu'on  lait  passer  du  chlore  dans  une  dissolution  étendue  de 
sulfocyanure  de  potassium,  le  sulfocyanogène  est  précipité  avec 
une  couleur  jaune  clair,  et  que  le  précipité  ne  se  forme  pas  im- 
médiatement. J'ai  prouvé  par  l'expérience  que  cette  substance 
d'un  jaune  clair  n'est  pas  du  sulfocyanogène,  mais  de  l'acide 
hydrothiocyanique.  Il  est  plus  difficile  de  convertir  le  sulfo- 
cyanogène en  acide  hydrothiocyanique  au  moyen  du  chlore 
qu'au  moyen  de  l'acide  nitrique;  te  chlore  donne  une  substance 
plus  pure. 

Je  constate ,  en  terminant ,  que  ces  expériences  ont  été  faites 
dans  le  laboratoire  du  professeur  (ïraham,  auquel  je  suis  heu- 
reux d'exprimer,  ainsi  qu'à  M,  Fownes ,  ancien  préparateur  de 
M.  Graham ,  toute  ma  reconnaissance  pour  les  conseils  qu'ils 
m'ont  donnés  pendant  ces  recherches.  U. 
Au  collège  de  l'Université,  25  juin  1840. 

(1)  Lorsqu'on  fait  digérer  un  mélange  de  sulfocyanogène  el  d'acide  hydro- 
thiocyanique dans  un  alcali ,  le  sulfocyanogène  se  dissout  d'abord  ,  en  àban- 
flèhnant  l'acide.  Ceci  explique  pourquoi  le  sulfocyanogène  préparé  avec 
l'acida  nitrique  devient  jaune  lorsqu'il  est  traité  avec  un  alcali,  ce  qui  s'a 
pas  lieu  avec  le  sulfocyanogène  préparé  avec  le  chlore. 
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LIMITES 

Ûfe  LA  SfcftSlfeîLtTÉ  DE  QUELQUES  feÉACTIFS, 

Par  P.  Harling,  docteur  en  médecine  à  Oudewater. 

Extrait  du  Bulletin  des  sciences  physiques  et  naturelles  en 
Néerlande ,  1840  ,  2«  livraison. 


Il  y  a  déjà  une  huitaine  d'années  que  je  me  proposai  de  dé- 
terminer par  un  examen  exact  les  limites  de  la  sensibilité  de  la 
plupart  des  réactifs  usités  en  chimie.  Des  circonstances  impré- 
vues s'opposèrent  cependant  alors  à  l'exécution  complète  de  ce 
dessein ,  et  lorsque  ensuite  plusieurs  chimistes  distingués,  entre 
lesquels  j'indique  surtout  L.  A.  Sûchner  (1),  eurent  entrepris  ce 
travail  avec  succès,  je  ne  me  sentis  plus  disposé  à  poursuivre 
des  recherches  qui  coûtent  beaucoup  de  temps  en  possédant 
bien  peu  les  agréments  de  la  variation ,  et  qui  au  surplus  me  pa- 
raissaient devenues  superflues. 

toutefois  lorsque,  en  fouillant  récemment  dans  mes  papiers  , 
je  rencontrai  les  notes  faites  alors ,  il  me  parut  que  la  publica- 
tion de  ces  fragments  ne  serait  pas  absolument  sans  intérêt, 
puisque  mes  résultats  ne  s'accordent  pas  toujours  parfaitement 
avec  ceux  des  autres  auteurs ,  quoique  je  croie  pouvoir  donner 
l'assurance  d'avoir  opéré  avec  tout  le  soin  qu'exigent  des  re- 
cherches de  cette  nature. 

*   I.  Sensibilité  de  V  amidon  >  comme  réactif  pour  l'iode. 

En  préparant  une  série  de  solutions  de  plus  en  plus  diluées, 
contenant  de  i'iodure  de  potassium  (fc)  et  légèrement  acidulées 

(1)  Persuche  ûbtr  dus  Vtrhahen  âer  Auftosungen  ehemischer  Stoffe  tu  H«ù- 
gentien,  etc.  Niïrnberg,  1834. 

(2)  La  composition  de  l'atome  de  l'iodure  de  potassium  est  représentée  par 
126  poids  de  l'atome  de  l'iode,  et  39,2  poids  de  l'atome  de  potassium  (H»=l). 
En  dissolvant  donc  165,2  parties  de  ce  sel  en  12600  parties  d'eau  distillée, 
l'on  obtient  une  solution  contenant  1/100  d'iode  ,  qui  sert  ensuite  à  prépa- 
rer les  solutions  plus  diluées.  Cet  exemple  suffira,  j'espère,  pour  faire  'con- 
naître lt  manière  générale  dont  la  proportion  des  substances  dans  les  solu- 
tions a  été  déterminée. 
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par  de  l'eau  régale ,  j'obtins  les  résultats  suivants,  après  y  avoir 
ajouté  une  solution  diluée  d'amidon  : 


II 


NUMERO 


PROPORTION  DE  L'iODE. 


COULROl  DE  L'AMIDON  PRECIPITE. 


2 
5 


4 

5-6 

7-41 
42-45 
44—15 

46 

47 

48-19 

20-22 
25-25 


4/5DO 


I/IU00 
4/2000 


4/5000 

I/40O0—4/5O3O 

4/10,000— 4 /40,000 
1/50,000— 4  /00,000 
4/80,000-4/100,000 

4/120,000 

4/150,000 

4/200,000-4/250,000 

4/300,000—4/400,000 
4/450,000-4/550,000 


Noire;  la  couleur  du  liquide  qui 
nage  au  dessus  du  précipité  est  jaune 
brune. 

A  peu  près  la  même  couleur. 

La  même  couleur  du  précipité;  le 
liquide  n'est  que  très  légèrement  co- 
loré. 

Noir  bleuâtre  ;  le  liquide  est  à  peu 
près  clair. 

Noir  bleuûtre  ;  le  liquide  est  tout- 
à-fait  clair. 

Jileu  très  foncé 

Bleue  avec  une  nuance  violette. 

La  couche  supérieure  et  bleue  vio- 
lette, l'inférieure  violette. 

La  couche  supérieure  est  violette  ; 
l'inférieure  d'une  couleur  rosacée. 

Tout  le  précipité  a  une  couleur  ro- 
sacée avec  une  nuance  violette. 

Couleur  également  rosacée,  mais 
seulement  la  partie  supérieure  pos- 
sède encore  une  légère  nuance  vio- 
lette.. 

Tout  le  précipité  a  une  couleur  lé 
gèrement  rosacée. 

La  couche  supérieure  du  précipité 
est  encore  légèrement  rosacée ,  l'infé- 
rieure blanche. 


Jusqu'au  n°  19  la  réaction  eut  lieu  immédiatement  après  l'ad- 
dition de  l'amidon;  les  numéros  suivants  exigèrent  un  certain 
espace  de  temps,  de  sorte  que  les  deux  derniers,  contenant 
1/500,000  et  1/550,000  d'iode,  ne  présentèrent  qu'après  plusieurs 
heures  un  changement  de  couleur.  Au-delà  de  cette  proportion 
je  n'obtins  plus  de  réaction  notable. 

II.  Réactifs  pour  les  acides, 
A.  Pour  les  acides  en  général. 
1.  Pour  l'acide  sulfurique. 

Du  sirop  de  violettes  ne  découvre  pas  au-delà  de  1/250  d'a- 
cide sulfurique  d'un  poids  spécifique  de  1,829. 
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Du  sous-carbonate  de  potasse  donne  encore  une  légère  effer- 
vescence avec  1  /250. 

Du  papier  teint  avec  la  teinture  aqueuse  de  fernambouc  cesse 
de  réagir  au-delà,  de  1/10,000. 

Du  papier  teint  avec  la  teinture  aqueuse  de  choux  rouge  se 
rougit  encore  légèrement  avec  1/15,000. 

Vhématosine  (  bois  de  Campêche)  prend  immédiatement  une 
couleur  jaune  dorée  avec  1/50,000. 

Du  papier  teint  avec  la  teinture  aqueuse  de  tournesol  se  co- 
lore immédiatement  avec  1/20,000  et,  après  l'espace  d  une 
heure,  très  légèrement  en  rouge  avec  1/50,000. 

L'acide  sulfurique  du  poids  spécifique  indiqué  contient,  d'a- 
près Ure ,  75,83  pour  cent  d'acide  anhydre,  de  sorte  qu'en  ré- 
duisant les  nombres  pour  celui-ci,  l'on  obtient  environ  1/310  (bis), 
1/12,500,  1/18,750  et  1/62,500  (bis). 

2.  Pour  l'acide  phosphorique. 

Le  papier  teint  avec  la  teinture  aqueuse  de  fernambouc  et 
celui  teint  avec  celle  de  choux  rouge  découvrent  tous  deux 
1/10,000  d'acide  phosphorique  anhydre1. 

Le  papier  de  tournesol  se  rougit  tout  de  suite  avec  1/10,000, 
et  après  une  heure  avec  1/30,000  du  même  acide. 

B.  Réactifs  propres  pour  les  acides  divers. 

•  » 

1.  Pour  V acide  sulfurique. 

a.  Pour  l'acide  sulfurique  libre. 

Une  solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium  précipite 
après  quelques  heures  encore  1/250  d'acide  sulfurique  d'un  poids 
spécifique  de  1,829. 

La  solution  de  Y  acétate  de  plomb  donne  un  précipité  avec 
1/40,000. 

Celle  de  chlorure  de  barium  découvre  encore  1/60,000  (1). 
Ces  nombres  réduits  pour  l'acide  anhydre  se  changent  en 
1/310,  1/50,000  et  1/75,000. 
6.  Pour  l'acide  sulfurique  combiné  à  une  base. 

Vacétate  de  plomb  fait  troubler  une  solution  de  sulfate  de 
soude ,  où  se  trouve  l'acide  sulfurique  anhydre  dans  la  propor- 
tion de  1/36,000. 

(1)  Ce  réactif  indique  donc  encore  la  présence  de  l'acide  sulfurique,  quand 
le  papier  de  tournesol  n'en  découvre  plus  de  traces. 


Digitized  by  Google 


—  166  ~ 

La  solution  du  oklorure  de  barium  précipite  encore  1/45,000 
de  cet  acide  contenu  dans  la  solution  du  môme  sel. 
%.  Pour  Yacide  nitrique. 

Au  moyen  de  Y  acide  hydrochlorique  et  d'un  petit  feuillet  d'or, 
je  pus  encore  découvrir  1/240  d'acide  nitrique  d'un  poids  spéci- 
fique de  1,32.  Le  feuillet  d'or  ne  s'était  dissous  qu'après  vingt- 
quatre  heures. 

3.  Pour  l' acide  phosphorique. 

L'acétate  de  plomb  précipite  immédiatement  une  solution  de 
1/10,000  d'acide  phosphorique  anhydre,  et  après  une  demi- 
heure  celle  qui  n'en  contient  que  1/20,000. 

L'eau  de  chaux  trouble  également  la  solution  de  l/l 0,000  de 
cet  acide,  tandis  qu'après  une  heure  celle  de  1/20,000  présente 
aussi  un  très  léger  précipité. 

Xa  solution  de  chlorure  de  barium  ne  précipite  plus  1/10,000 
d'acide  phosphorique. 

4  Pour  Y  acide  arsénieux. 

Veau  de  ehaux  ajoutée  en  excès  découvre  encore  1/4,000  de 
eet  acide  dissous  dans  l'eau. 

La  solution  du  cuivre  ammoniacal  dénote  encore  ia  présence 
de  1/8,000. 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  en  fait  découvrir  encore 
1/12,000. 

N.  B.  Les  deux  derniers  réactifs  continuent  de  précipiter  des 
solutions  plus  diluées  encore  ,  mais  le  précipité  ne  possède  plus 
alors  distinctement  la  couleur  verte  qui  lui  est  propre. 

L'acide  hydrosulfurique ,  dissous  dans  de  l'eau ,  produit  un 
précipité  avec  1/30,000  d'acide  arsénieux. 

Le  nitrate  d'argent  ammoniacal  donne  encore  un  précipité 
jaune  citrin  avec  1/36,000  de  cet  acide  ;  mais  cette  couleur  cesse 
d'être  distincte  dans  les  précipités  formés  dans  des  solutions  plus 
diluées. 

III.  Réactifs  pour  les  métaux  et  leurs  oxides. 
1 ,  Pour  les  alcalis  libres  en  général. 

Du  papier  teint  avec  la  teinture  aqueuse  de  curcuma  dénote 
encore  la  présence  de  1/3,000 de  potasse  caustique. 

Celui  de  choux  rouge  découvre  1  /7,500  du  même  alcali. 

Celui  de  fernambouc  se  colore  encore  légèrement  en  violet 
avec  1/20,000. 

La  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol,  changée  ep  rouge 
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par  l'acide  acétique,  se  rétablit  encore  très  distinctement  par 
1/80,000. 

L'hydrate  do  potasse  contenant  16  parties  d'eau,  ces  nombres 
réduits  pour  le  protoxide  de  potassium  Reviennent  1  3,60Q, 
1/9,000,  1/24,000  et  1/75,000. 

2.  Pour  la  potasse. 

La  solution  alcoolique  du  chlorure  de  platine  précipite  encore 
une  solution  de  nitrate  de  potasse,  qui  contient  1/205  de  cette 
base  ,  mais  ne  trouble  plus  celle  qui  n'en  contient  que  J/210. 

Une  solution  très  concentrée  d'acide  (artarique  découvre  en- 
core 1/220  de  potasse ,  mais  cesse  de  réagir  avec  1/230. 

N.  J*.  La  sensibilité  de  ces  réactifs  fut  examinée  fi  que  tempé- 
rature de  12°  centigr.  (1). 

3.  Pour  la  chaux. 

L'oxalate  d'ammoniaque  trouble,  après  quelques  jnstants, 
très  sensiblement  une  solution  de  chlorure  de  calcium,  qui  con- 
tient 1/400,000  de  chaux. 

4.  Pour  la  baryte. 

L'acide  /luo-siliciqae  précipite  légèrement  une  solution  de 
chlorure  de  barium ,  où  se  trouve  contenu  l/3,80Q  de  cette 
base. 

Une  solution  de  sulfate  de  soude  en  découvre  aj>rès  une  demi- 
heure  encore  1/71,000. 

5.  Pour  la  magnésie. 

(1)  J'ajoute  ici  comme  résultat  de  recherches  plus  récentes,  que  j'ai  trouré 
dans  l'acide  duo-sillcique  un  réactîftrés  sûr  à  distinguer  la  soude  de  la  po- 
usse à  l'aide  du  microscope.  Le  précipité  que  l'on  obtient  dans  les  solu- 
tions de  cette  dernière  substance  libre  ou  combinée ,  se  présente  au  mi- 
croscope  sous  la  forme  ce  masses  gélatineuses  sans  aucune  texture  cristalline , 
tandis  que  le  précipité  obtenu  avec  la  soude  ou  se»  sels  consiste  toujours  en 
de  beaux  cristaux  hexagones.  En  dissolvant  une  partie  de  chlorure  de  so- 
dium en  1000  parties  d'eau  distillée,  l'acide  fluo-silicique  ne  fit  naître  aucun 
précipité  ;  mais  ayant  placé  une  gouite  de  ce  mélange  sur  une  plaque  de 
ferre,  et  l'ayant  fait  évaporer  à  l'air  libre,  les  cristaux  hexagones  ne  lardè- 
rent pas  à  devenir  visibles,  surtout  sur  les  bords  de  la  goutte.  Puisqu'une 
goutte  ne  pesant  pas  au-delà  de  5  milligrammes  est  déjà  plus  que  suffisante 
pour  produire  un  effet  très  distinct ,  on  peut  donc  encore  découvrir  par  ce 
moyen  J/?Q0  rajlligr.  de  chlorure  de  sodjum,  ce  qui  revient  à  j/435  mil- 
jigr.  de  soude,  et  apparemment  cette  limite  s'élend  encore  plus  loin.  Le  pré- 
cipité formé  par  le  même  acide  dans  des  solutions  contenant  des  sels  de  ba- 
ryte est  aussi  cristallin,  mais  les  cristaux  possèdent  une  forme  elliptique  très 
allongée. 


Digitized  by  Google 


—  168  — 

La  solution  de  tous-phosphate  d'ammoniaque  dénote  dans  une 
solution  de  sulfate  de  magnésie,  après  l'espace  de  24  heures,  en- 
core la  présence  de  1/200,000  de  magnésie ,  pourvu  que  le  réac- 
tif soit  très  concentré  et  ajouté  en  quantité  égale  au  liquide 
qu'on  examine.  Cette  précaution  est  absolument  nécessaire  j 
car  en  me  servant  d'un  réactif  moins  concentré  et  ajouté  en  pe- 
tite quantité,  il  m'est  arrivé  de  ne  voir  naître  aucun  précipité 
dans  une  solution  contenant  môme  1/1,000  de  magnésie.  C'est 
là  aussi  apparemment  la  raison  pourquoi  Roth  (1)  a  fixé  Ja  li- 
mite de  la  sensibilité  de  ce  réactif  à  1/4,000  de  magnésie. 

L'ammoniaque  liquide  fait  naître,  après  quelques  instants,  un 
léger  précipité  dans  une  solution  du  même  sel,  contenant  1/6,000 
de  magnésie. 

6.  Pour  le  fer. 

a.  Pour  le  protoxide. 

La  teinture  des  noix  de  galle  et  la  solution  de  deutocyanure 
de  potassium  et  de  fer,  légèrement  acidulée  par  quelques  gouttes 
d'acide  hydrochlorique ,  découvrent,  après  quelques  instants, 
dans  une  solution  de  protosulfate  de  fer  cristallisé .  encore  la 
présence  de  1/440,000  de  protoxide. 

6.  Pour  le  deutoxide. 

La  teinture  des  noix  de  galle  fit  prendre  encore  une  très  lé- 
gère teinte  violette  à  une  solution  de  deutosulfate  de  fer  conte- 
nant 1/300,000  de  deutoxide. 

La  solution  de  protocyanure  de  potassium  et  de  fer  fait  encore 
découvrir  1/420,000  de  deutoxide  dans  une  solution  du  même 
sel. 

7.  Pour  le  cuivre. 

h  ammoniaque  liquide  fait  prendre,  après  plusieurs  heures, 
une  légère  teinte  bleue  à  une  solution  de  deutosulfate  de  cuivre 
contenant  J/9,400  de  deutoxide  de  ce  métal. 

Le  protocyanure  de  potassium  et  de  fer  rend  encore  visible 
1/78,000  de  cet  oxide  dans  une  solution  du  même  sel. 

Du  fer  bien  poli  découvre  encore  1/125,000  de  deutoxide  ou 
1/156,000  de  cuivre  métallique  dans  une  pareille  solution  légè- 
rement acidulée  par  une  goutte  d'acide  nitrique. 

8.  Pour  le  plomb. 

Une  lame  de  zinc  précipite  encore  le  plomb  contenu  dans  une 
solution  de  nitrate  de  plomb  ,  où  se  trouve  le  protoxide  de  ce 
métal  dans  la  proportion  de  1/3,000. 

(1)  Bùchner's  Repertorium ,  XLVH,  S.  364. 
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L acide  sulfurique^  ajouté  en  excès,  précipite  encore  1/20,000 
de  protoxide  contenu  dans  une  solution  du  même  sel. 

La  solution  du  chromate  de  potasse  trouble  une  solution  qui 
ne  contient  que  1/70,000  du  même  oxide. 

L'acide  hydrosulfurique,  dissous  dans  de  l'eau,  noircit  encore 
faiblement  la  solution  qui  n'en  contient  que  1/350,000. 

9.  Pour  l'argent. 

Le  chromate  de  potasse  produit  encore  un  précipité  légère- 
ment rouge  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent  qui  contient 
1/1,000  d'oxide.  Toute  réaction  cesse  au-delà  de  1/20,000. 

Varsèniate  de  potasse  donne  un  précipité  encore  assez  dis- 
tinctement jaune  avec  1/6,000,  et  cesse  de  réagir  au-delà  de 
1/20,000  d'oxide. 

L'iodure  de  potassium  occasionne  un  précipité  jaune  jusqu  à 
la  proportion  de  1/4,000,  et  n'en  produit  plus  aucun  au-delà  de 
1/30,000  d'oxide. 

V acide  hydrosulfurique ,  dissous  dans  de  l'eau,  en  précipite 
encore  1/35,000. 

Le  chlorure  de  sodium  trouble  tout  de  suite  une  solution  qui 
ne  contient  que  1/240,000  d'oxide. 

OBSERVATIONS 

SUR  LA  DÉCOMPOSITION  DE  L  AMMONIAQUE   PAR  LES  COMBINAI- 
SONS DE  LAZOTE  AVEC  LOX1GÈNE 

Par  M.  J.  Pelouze. 


«  Quand  on  met  en  contact,  à  la  température  ordinaire,  de  l'a- 
cide sulfurique  avec  du  nitrate  d'ammoniaque,  ce  sel  entre  peu 
à  peu  en  dissolution  et  la  liqueur  ne  présente  aucun  phénomène 
imprévu,  quelles  que  soient  les  proportions  ou  l'état  de  concen- 
tration des  corps  qui  la  composent,  c'est-à-dire  que  les  réactifs 
y  indiquent  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
nitrique. 

»  Si  le  mélange  contient  de  l'eau  et  si  on  le  soumet  à  la  dis- 
tillation ,  on  en  retire  d'un  côté  tout  l'acide  nitrique,  d'un  autre 
côté  tout  le  sulfate  d'ammoniaque  qu'indique  la  théorie. 


(1)  Nous  engageons  les  manufacturiers  à  lire  attentivement  ce  travail  de 
M.  Pelouze,  qui  offre  des  applications  à  l'industrie  on  ne  peut  plus  impor- 
tantes. R. 
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»  Quand  au  contraire  le  nitrate  d  'ammoniaque  a  été  privé  par 
la  chaleur  de  toute  l'eau  qu'il  peut  perdre  saqs  se  détruire  et 
qu'on  le  chauffe  dans  un  très  grand  excès  d'acide  sulfurique  con- 
centré, dans  cinquante  fois  son  poids,  par  exemple,  les  choses  se 
passent  tout  autrement.  Le  mélange  laisse  dégager  vers  150° 
une  quantité  très  considérable  de  protoxide  d'azote,  il  se  forme 
de  l'eau  qui  s'unit  à  l'acide  sulfurique,  et  l'on  ne  retrouve  ni 
acide  nitrique  ni  ammoniaque  dans  les  produits  de  cette  réactjon 
remarquable.  Le  nitrate  d'ammoniaque  se  comporte  dans  cette 
circonstance  comme  il  le  fait  d'une  manière  non  moins  curieuse, 
sous  l'influence  seule  de  la  chaleur,  et  il  présente  l'exemple  uni- 
que d'un  nitrate  qui  ne  laisse  pas  dégager  d'acide  nitrique  par 
l'acide  sulfurique,  en  même  temps  qu'il  n'abandonne  pas  sa  base 
k  cet  acide  beaucoup  plus  stable  et  plus  énergique  que  l'acide 
nitrique. 

»  Lorsqu'on  diminue  beaucoup  la  proportion  de  l'acide  sulfuri- 
que concentré  ,  qu'on  opère,  par  exemple,  sur  10  parties  de  cet 
acide  et  1  partie  de  nitrate  d'ammoniaque,  les  75  centièmes  en- 
viron de  ce  sel  se  décomposent  en  acide  nitrique  et  en  ammonia- 
que, et  les  25  autres  en  protoxide  d'azote  et  en  eau.  En  dimi- 
nuant graduellement  la  proportion  de  l'acide  sulfurique,  on  arrive 
à  n'avoir  plus  ou  presque  plus  de  protoxide  d'azote,  de  telle  sorte 
qu'avec  1  équivalent  de  nitrate  d'ammoniaque  et  2  équivalents 
d'acide  sulfurique,  les  phénomènes  ne  sortent  plus  des  règles  or- 
dinaires de  la  décomposition  d'un  sel  par  un  acide  plus  fixe. 

»  Ces  règles  s'observent  encore  quand,  au  lieu  de  porter  à 
160°  un  mélange  de  nitrate  d'ammoniaque  et  d'un  grand  excès 
d'acide  sulfurique  très  concentré,  on  entrelient  ce  mélange  à  une 
température  comprise  entre 90  et  120°.  Cette  température,  insuf- 
fisante pour  dptcrfnjner  la  transformation  du  nitrate  d'ammo- 
niaque en  eau  et  en  protoxide  d'azple,  est  cependant  assez  élevée 
pour  que  l'acide  nitrique  éliminé  par  l'acide  sulfurique  puisse 
distiller,  et  on  le  voit  en  effet  passer  dans  les  récipients,  sans 
qu'il  soit  accompagné  de  protoxide  d'azote. 

»  Il  résulte  des  faits  précédents  que ,  suivant  les  proportions 
respectives  de  nitrate  d'ammoniaque  et  d'acide  sulfurique,  spivant 
la  température  du  mélange,  suivant  aussi  qu'il  renferme  plus  ou 
moins  d'eau,  les  produits  de  la  décomposition  sont  très  différents. 

»  L'analogie  indiquait  que  le  nitrite  d'ammoniaque  devait  se 
comporter  d  une  rnauière  analogue.  L'expérience  a  confirmé 
cette  prévision.  Cesel,  décomposé  par  une  grande  quantité  d'a- 
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cide  $ulfuriqne  concentré,  se  transforme,  comme  sous  l'influence 
de  la,  chaleur,  en  eau  et  eu  azote. 

»  Le  deutoxide  d'azote  semblait  devoir  se  prêter  moins  bien  H 
ces  sortes  de  réactions  ;  je  suis  néanmoins  parvenu  à  le  décpmr 
poser  avec  la  plus  grande  facilita  par  ('ammoniaque,  moyennant 
encore  Viplervenlion  de  l'acide  sulfqrique  concentré.  Profitant 
de  l'observation  faite  récemment  par  M.  Adolphe  Rose,  que  l'a- 
cide sulfurique  monohydraté  s'unit  directement  a.vec  le  deu- 
toxide  d'azote  et  absorbe  des  quantités  très  considérables  de  ce 
gaz,  j'ai  préparé  cette  combinaison,  j'y  ai  fait  dissoudre  du  sul- 
fate d'ammoniaque,  et  l'ai  soumise  à  une  température  d'envi- 
ron, 160°.  Il  s'en  est  dégagé  de  l'azote  parfaitement  pur,  sans 
auc\m  mélange  de  protoxide  ni  de  deutoxide  d'azote. 

>»  J'ai  varié  cette  expérience.  J'ai  fait  passer  dudeutoxide  d'a- 
zote dans  de  l'acide  sqlfurique  concentré  mêlé  de  sulfate  d'ammo- 
niaque ,  et  porté  à  une  température  de  150  à  200°.  Le  deutoxide 
fl'azqte  a  été  décomposé  comme  dans  le  cas  précédent,  et  il 
s'est  dégagé  de  l'azote  pur.  Ce  gaz  n'est  mêlé  de  deptoxjde  d'a- 
zote qu'autant  que  le  dégagement  de  celui-ci  a  été  trop  rapide. 

»  La  décomposition  de  l'ammoniaque  par  le  deutoxide  d'a- 
zote, en  présence  de  l'acide  sulfurique  concentré,  est  si  facile, 
l'azote  qui  se  produit  est  si  pur ,  il  se  dégage  si  régulièrement 
du  mélange,  que  je  ne  doute  pas  que  cette  réaction  ne  soit  dé- 
sormais mise  à  profit  par  les  chimistes  pour  la  préparation  q>  ce 
gaz.  Ce  nouveau  procédé  est  d'ailleurs  d'une  grande  simplicité, 
car  il  suïût  de  faire  absorber  du  deutpxide  d'azote  à  de  l'acide 
sulfurique  du  commerce,  et  lorsqu'on  veut  préparer  de  l'azote  f 
prendre  ce  composé  dont  on  peut  faire  d'avance  une  provision, 
y  ajouter  du  sulfate  d'ammoniaque,  et  chauffer  le  mélange  à 
une  douce  chaleur. 

»  Cette  réaction  est  d'une  netteté  parfaite,  et  ne  laisse  d'ail- 
leurs rien  a  désirer  comme  mode  de  préparation  de  l'azote. 

»  Quant  au  protoxide  qui  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe 
un  excès  d'acide  sulfurique  concentré  avec  du  nitrate  d'ammo- 
niaque ,  il  n'est  pas  pur  ;  il  contient  constamment  de  l'azote,  et 
il  est  parfois  mêlé  de  quelques  traces  de  vapeurs  rutilantes.  Il  ar- 
rive aussi  qu'une  très  petite  quantité  d'acide  nitrique  s'échappe 
du  mélange ,  et  parvient  ainsi  à  se  soustraire  ,  par  sa  volati- 
lité, à  l'action  ultérieure  de  l'ammoniaque.  Toutefois,  la  réac- 
tion principale,  celle  qui  domine  évidemment  toutes  les  autres, 
est  la.  transformation  du  nitrate  d'ammoniaque  en  protoxide 
4'azole  et  en  eau. 
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»  J'ai  dit  précédemment  que  le  nitrate  d'ammoniaque,  chauffé 
avec  dix  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré,  m'avait 
donné  de  l'acide  nitrique  en  quantité  telle,  que  le  quart  seule- 
ment de  cet  acide  avait  dû  être  détruit.  Comme  j'avais  remar- 
qué dans  cette  réaction  beaucoup  de  protoxide  d'azote  et  une 
faible  quantité,  au  contraire,  de  vapeurs  rutilantes ,  j'avais  été 
conduit  à  douter  de  l'exactitude  complète  d'un  fait  qu'on  trouve 
consigné  dans  tous  les  traités  de  chimie ,  savoir,  que  l'acide  sul- 
furique concentré  décompose  l'acide  nitrique  en  eau  dont  il 
s'empare,  en  oxigène  et  en  acide  hyponitrique.  Ce  doute  s'était 
changé  en  certitude,  en  voyant  l'acide  nitrique  se  dégager 
à  100°  d'un  mélange  formé  de  nitrate  d'ammoniaque  et  d'un 
énorme  excès  d'acide  sulfurique  concentré.  J'ai  mêlé  à  500  gram- 
mes d'acide  sulfurique  très  concentré  100  parties  d'acide  nitri- 
que de  la  densité  de  1,448.  J'ai  distillé  lentement  ce  mélange, 
et  en  ai  retiré  88  grammes  d'acide  nitrique  de  la  densité  de 
1,520.  Ce  dernier,  débarrassé  par  une  douce  chaleur  de  la  plus 
grande  partie  des  vapeurs  rutilantes  qui  le  coloraient  en  jaune  , 
a  été  mêlé  avec  six  fois  et  demie  son  poids  d'acide  sulfurique 
très  concentré  ,  sans  qu'on  ait  observé  une  élévation  sensible 
de  température.  Ce  mélange  était  incolore,  et  répandait  à  l'air 
des  fumées  Manches  extrêmement  épaisses  d'acide  nitrique. 
Porté  à  une  température  qui  ne  s'est  pas  élevée  au-delà  de  150°, . 
et  qu'on  a  long-temps  maintenue  le  plus  près  possible  de  100°, 
il  a  laissé  distiller  82  grammes  d'acide  nitrique  dont  la  densité 
était  encore  de  1,520,  et  le  point  d'ébullition  de  86  à  80°. 

»  Une  troisième  rectification  sur  de  l'acide  sulfurique  n'a 
rien  changé  aux  propriétés  ,  à  la  densité,  ni  à  la  couleur  de  l'a- 
cide nitrique. 

»  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  faut  attribuer  beaucoup  moins  èt 
l'action  propre  de  l'acide  sulfurique  qu'à  l'action  de  la  lumière, 
et  surtout  de  la  chaleur,  la  faible  perte  que  l'on  remarque  dans 
les  distillations  réitérées  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  sulfuri- 
que. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  éprouve  sensiblement  la 
même  perte  dans  la  distillation  de  l'acide  nitrique  monohy- 
draté,  soit  qu'on  le  distille  seul,  soit  qu'on  le  distille  sur  de  l'a- 
cide sulfurique ,  et  que  dans  les  deux  cas  la  proportion  des  va- 
peurs rutilantes  est  la  même.  Les  premiers  hydrates  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'acide  nitrique  me  paraissent  sans  action  l'un 
sur  l'autre  ;  ils  ne  manifestent  aucune  élévation  de  température 
lorsqu'on  les  mêle.  Rien  ne  prouve  que  l'un  de  ces  hydrates  ait 
plus  d  affinité  que  l'autre  pour  l'eau,  car  si  l'acide  sulfurique 
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concentré  prend  à  l'acide  nitrique  faible"  l'eau'que  ce  dernief 
contient  au-delà  d'un  équivalent,  à  son  tour  l'acide  nitrique 
concentré  peut  enlever  l'eau  à  l'acide  sulfurique  aqueux. 

»  Les  observations  qui  précèdent  m'ont  conduit  à  employer 
avec  avantage  l'acide  sulfurique  pour  concentrer  l'acide  nitri- 
que. Il  suffît,  pour  avoir  ce  dernier  acide  très  concentré,  de 
rectifier  deux  ou  trois  fois  l'acide  du  commerce  sur  de  l'a- 
cide sulfurique  de  qualité  ordinaire,  avec  la  seule  précaution 
de  ne  pas  porter  le  mélange  au-delà  de  140  à  150°  Une  légère 
ébullilion,  et  en  dernier  lieu  quelques  traces  d'oxide  puce  ajou- 
tées à  l'acide  distillé  et  refroidi,  suffisent  pour  enlever  à  celui-ci 
l'acide  hyponitrique  qu'il  peut  retenir.  Il  ne  reste  pas  d'ailleurs 
dans  l'acide  ainsi  blanchi  la  plus  faible  quantité  de  plomb 

»La  propriété  que  possède  l'ammoniaque  de  décomposer, 
par  son  hydrogène ,  les  divers  composés  oxigénés  de  l'azote  qui 
sont  dissous  dans  l'acide  sulfurique  ,  est  susceptible  d'une  appli- 
cation très  importante  pour  la  purification  de  l'acide  sulfurique 
du  commerce.  Cet  acide  est  fréquemment  souillé  de  deutoxide 
d'azote  et  d'acide  nitrique  dont  la  présence  est  nuisible  dans 
beaucoup  de  circonstances.  On  ne  connaît  pas  jusqu'à  pré- 
sent de  procédé  rapide  et  économique  pour  débarrasser  l'acide 
sulfurique  de  ces  composés  nilreux.  La  fleur  de  soufre,  le  noir 
de  fumée,  les  détruisent,  il  est  vrai ,  mais  leur  emploi  est  sujet  à 
des  inconvénients  qui  l'ont  fait  abandonnner.  Le  sulfate  de 
protoxidede  fer  réussit  bien, mais  il  faut  distiller  l'acide  ou  y 
laisser  une  quantité  assez  considérable  de  sulfate  de  proloxide  de 
fer.  L'ammoniaque,  ou  plutôt  le  sulfate  d'ammoniaque,  réunit 
toutes  les  conditions  qu'on  peut  désirer  dans  la  purification.  Les 
acides  les  plus  chargés  de  composés  nilreux  en  sont  complète- 
ment dépouillés  par  un  demi-centième  de  leur  poids  de  sulfate 
d'ammoniaque ,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  un  à  deux  milliè- 
mes suffisent.  Un  essai  rapide  et  facile  permet  de  ne  pas  laisser 
la  plus  faible  trace  d'ammoniaque  clans  l'acide  purifié,  et  de 
connaître  exactement  ce  qu'il  faut  ajouter  de  sulfate  d'ammo- 
niaque dans  l'acide  impur.  En  supposant  d'ailleurs  qu'une  trace 
d'ammoniaque  restât  dans  l'acide,  cela  ne  présenterait  aucun 
inconvénient.  Au  prix  actuel  du  sulfate  d'ammoniaque,  la  pu- 
rification de  100  kilog.  d'acide  sulfurique  du  commerce  ne  s'élè- 
verait pas  au-delà  de  12  à  15  centimes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  abso- 
-  lument  rien  à  changer  à  la  marche  actuelle  de  la  fabrication  et 
de  la  concentration  de  cet  acide.  La  seule  chose  à  faire,  c'est 
d'ajouter  dans  les  chaudières  en  plomb  où  l'on  concentre  l'acide, 
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les  2  ou  3  millièmes  de  son  poids  de  sulfàte  d'ammoniaque.  Ce 
sel  se  dissout  et  l'opération  marche  comme  à  l'ordinaire. 

»  Les  composés  hitreux  dont  l'acide  sulfurique  du  com- 
merce est  souillé  Sont  la  cause  principale  de  la  détérioration  des 
chaudières  déconcentration  en  platine  ;  c'est  à  leur  présence 
qu'il  Faut  attribuer  l'altération  qu'éprouve  l'indigo  dont  la  disso- 
lution sulfurique  est  mêlée  de  matières  jaunes  qui  ne  se  Forment 
pas  avec  un  acide  purifié.  L'épuration  des  huiles  réussit  moins 
bien,  dit-on ,  avec  l'acide  sulFurique  nitreux. 

»  L'acide  hydrochlorique  ,  préparé  en  décomposant  le  sel 
marin  par  cet  acide ,  contient  nécessairement  du  chlore  ou  de 
l'eau  régale ,  ce  qui  est  cause  de  beaucoup  d'inconvénients.  Ces 
inconvénients ,  et  plusieurs  autres  que  je  passe  sous  silence, 
n'existeront  plus  lorsqu'on  se  servira  du  nouveau  mode  de  puri- 
fication que  je  propose.  »        (Comptes-rendus  de  V Institut.) 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  L'INDIGO  ; 

PAR  M.  AUGUSTE  LAURENT. 

(  Comptes  -  rendus  de  l'Institut.  ) 


«  J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  l'extrait  d'un 
travail  que  j'ai  entrepris  sur  l'indigo,  et  pour  lequel  je  désire 
aujourd'hui  prendre  date  ,  le  grand  nombre  de  nouvelles  com- 
binaisons que  j'ai  obtenues  ne  me  permettant  pas  encore  de  pré- 
voir l'époque  à  laquelle  ce  travail  pourra  être  terminé. 

»  La  composition  de  l'indigo  a  été  déterminée  par  M.  Dumas, 
qui  l'a  représentée  par  cette  Formule 

C3a  Hto  03  Aza 

»  Suivant  M.  Erdmann,  l'indigo  renFermerait  moins  d'oxigenô, 
et  sa  formule  devrait  être 

Q6i  h»°  03  Az4. 

»  Eh  adoptant  le  nouveau  poids  atomique  du  carbone  donné 
par  MM.  Dumas  et  Stas,  ces  formules  ne  peuvent  pas  s'accorder 
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avec  les  résultats  de  l'expérience  ;  elles  offrent  un  centième  de 
carbone  de  trop. 

»  J'ai  analysé  de  l'indigo  sublimé  ,  parfaitement  pur  ,  par  les 
nouvelles  méthodes  analytiques,  et  j'ai  trouvé  que  sa  composi- 
tion pouvait  se  représenter  exactement  par  la  formule  à  la- 
quelle M.  Dumas  avait  été  conduit  en  adoptant  l'ancien  poids 
atomique  du  carbone. 

»  En  oxidant  l'indigo,  j'ai  découvert  un  nouveau  corps  cris- 
tallisé en  gros  prismes  rouge* ,  semblables  à  ceux  du  ferro-cya- 
nure  rouge  de  potassium.  Je  le  nomme  i satine  ;  sa  composition 
se  représente  par 

C3a  H<o  Az>  04,  ' 

c'est-à-dire  par  de  l'indigo  plus  2  atomes  d'oxigène.  Cette  for- 
mule ,  comme  on  Je  voit ,  ne  s'accorde  pas  avec  la  théorie  des 
substitutions,  car  il  faudrait  qu'elle  pût  se  représenter  ainsi 

C3a  H8  Az*  03  +  H'O  ; 

mais  ce  corps  ne  renferme  pas  d'eau;  au  contraire,  il  en  absorbe 
1  atome  sous  l'influence  des  bases  ,  en  se  transformant  en  un 
nouvel  acide  que  je  nomme  isatique,  et  dont  la  formule  dans  les 
sels  se  représente  par 

C3a  H»  Az*  05. 

»  L'isatine  et  l'ammoniaque  donnent  naissance  à  plusieurs 
composés,  et  entre  autres  à  un  nouvel  acide  que  l'on  peut  re- 
garder comme  une  combinaison  de  1  1/2  atome  d'isatine  avec 
1  atome  d'eau , 

«C4i  H<7  Az'  07. 

x>  L'isatine  et  le  chlore  donnent  naissance  à  deux  corps  re- 
marquables découverts  par  M.  Erdmann  en  faisant  réagir  le 
chlore  sur  l'indigo  sous  l'influence  de  l'eau,  la  chlorisatine  et  la 
bichlorisatine. 

»  La  première  aurait  pour  formule,  d'après  M.  Erdmann, 

H8  Az*  03  Cl', 

et  la  seconde 

C5>  H8  Az*  03  CH 
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Suivant  mes  analyses,  la  chlorisatine  se  représenterait  par 

C3'  H8  Az'  04  Cl», 
et  la  bichlorisatinepar 

O*  Hf>  Az*  04  Cl*. 

Le  brome  et  l'isatine  m'ont  donné  les  mêmes  composés  que  ceux 
qui  ont  été  découverts  par  M.  Erdmann  en  faisant  réagir  le 
brome  sur  l'indigo. 

»  La  bibromisatine,  suivant  M.  Erdmann ,  serait  représentée 
par  cette  formule 

<?»  H*  Az>  O'  B4, 

et  d'après  mes  analyses  il  y  aurait  2  atomes  d'hydrogène  de 
moins.  / 

»  EnGn,  depuis  fort  long-temps  j'ai  annoncé  le  premier  que, 
en  général,  les  corps  obtenus  par  substituiion  équivalente  de- 
vaient êlre  isomorphes.  M.  do  Laprevostaye  nous  a  donné  le 
premier  exemple  à  l'appui  de  cette  idée,  en  faisant  connaître 
l'isomorphisme  de  l'oxaméthane  et  du  chloroxaméthane.  J'ai 
trouvé  que  l'isatine  et  la  chlorisatine  avaient  exactement  les 
mêmes  angles.  Voilà  déjà  deux  exemples  remarquables,  mais  ce 
ne  sont  pas  les  seuls ,  j'en  donnerai  d'autres  dans  mon  prochain 
mémoire.  » 

Nota.  Voir  à  ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  Erdmann  que  nous 
avons  publié,-tome  iv,  page  346.  Ce  Mémoire  nous  avait  été  en- 
voyé par  l'auteur  avant  toute  publication,  et  M.  Laurent  ne 
pouvait  en  conséquence  en  avoir  connaissance. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 


OBSERVATIONS 


SIMULTANÉES  DE  TEMPÉRATURE  FAITES  DANS  UN  PUITS 
ARTÉSIEN  ,  PRÈS  DE  MAGDEROURG  , 


Par  M.  Magnus. 


On  a  vu  {Bulletin  scientifique  de  Férussac)  qu'au-dessous  de 
13o,  la  température  des  couches  du  globe  pouvait  être  immédiate- 
ment donnée  par  celle  des  eaux  stagnantes  des  puits  artésiens 
On  nous  communique  des  observations  de  M.  Magnus,  de  Berlin 
qui  confirment  pleinement  ce  résultat  de  la  théorie. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  M.  Magnus  a  fait,  avec  les  ther- 
momètres à  déversement  dont  il  est  l'inventeur,  des  observa- 
tions simultanées  dans  le  puits  artésien  de  Pitzpuhl  près  de 
Magdebourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Les  voici  : 


Profondeurs. 

Température 

Profondeur 

Picda. 

Mètres. 

centigrade. 

par  degré. 

0 

0 

8«,00 

150 

48,7 

9,87 

26,0 

20O 

65,0 

10,37 

27,4 

250 

81,2 

11,00 

27,1 

300 

97,5 

11,75 

26,0 

350 

113,7 

12,56 

25,0 

400 

129,9 

13,12 

25,4 

457 

148,5 

13,70 

26,1 

M.  Magnus  ne  donne  pas  la  température  moyenne  à  la  sur 
face  du  sol ,  croyant  faire  mieux  en  commençant  ses  observa- 
tions à  150  pieds  au-dessus.  (Test  là  une  erreur  ;  car  pour  avoir 
Taccroissement  moyen  de  température ,  on  ne  doit  négliger  au- 
cune portion  de  la  colonne  liquide.  Nous  avons  alors  pris  la 
TOME  t.  mai  1841.  6.  12 
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température  de  Berlin  pour  celle  de  Magdebourg ,  qui  est  un  peu 
plus  au  sud,  mais  plu3  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^ 
tellement  que  les  deux  corrections  sont  seusiblement  égales  et 
contraires. 

Il  y  a,  comme  on  voit,  un  accord  merveilleux  entre  les 
nombres  conclus  des  observations  de  M.  Magnus.  La  moyenne 
est  de  2(5  mètres  pour  chaque  degré  d'accroissement  de  tempé- 
rature. Mais  cet  accord  ne  se  serait  pas  soutenu,  si,  comme 
MM.  Arago  et  Walferdin  ,  les  observations  eussent  été  poussées 
à  de  plus  grandes  profondeurs  j  car  alors  la  dilatation  de  l'eau 
eût  marché  plus  rapidement  que  la  compression  du  liquide,  et  il 
y  aurait  eu  mélange  de  ses  diverses  couches. 

Maintenant ,  si  l'on  rapproche  toutes  les  observations  recueil- 
lies par  M.  Cordier ,  de  celles  faites  par  MM.  Delarive,  Boisgi- 
raud  et  Magnus  dans  les  puits  artésiens ,  il  en]  résulte  que  l'ac- 
croissement moyen  de  température  dans  les  couches  du  globe 
est  uniforme  et  de  1  degré  par  26  ou  27  mètres. 

Saigey. 


SUR  LA  LOI  D'ACCROISSEMENT  DE  TEMPÉRATURE 

DANS  LES  COUCHES  SUPERFICIELLES  DU  GLOBE, 

Par  M.  Saigey. 


Les  géomètres  qui,  à  l'exemple  de  Fourier,  ont  résolu  le 
problème  de  la  propagation  de  la  chaleur  centrale  du  globe  ont 
admis,  pour  plus  de  simplicité ,  que  la  masse  du  globe  était  ho- 
mogène et  solidiflée,  an  moins  dans  les  couches  superficielles. 
En  conséquence,  il  n'ont  tenu  compte  ni  de  l'air  ni  de  l'eau  qui 
en  baignent  la  surface,  et  qui  pénètrent  plus  ou  moins  au- 
dessous. 

Cependant,  il  est  aisé  de  voir  que  la  loi  suivant  laquelle  la 
température  croîtra  avec  la  profondeur  est  toute  différente, 
suivant  que  la  surface  du  corps  solide  sera  ou  non  recouverte 
d'un  iluide  liquide  ou  gazeux,  surtout  si  ce  fluide  pénètre  dans 
les  pores  de  la  matière  solide. 

Pour  calculer  la  propagation  de  la  chaleur  à  travers  des  cou- 
ches perméables  aux  fluides  en  question,  il  faut  prendre  en  con- 
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sidération  les  déplacements  que  ces  fluides  subissent  toutes  les 
fois  que  leur  densité  vient  à  diminuer  lorsque  la  profondeur 
augmente.  Si,  dans  ce  cas,  1  effet  de  propagation  dans  les  par- 
ties solides  est  très  inférieur  à  l'effet  produit  par  les  agitations 
du  fluide,  c'est  ce  fluide  qui  réglera  la  loi  de  propagation  de  la 
chaleur,  et  non  la  couche  solide  du  globe;  ou,  du  moins,  la 
conductibilité  et  la  capacité  calorifique  de  cette  couche  y  aura 
peu  de  part. 

Or,  il  arrive  que  la  communication  de  la  chaleur  se  fait  avec 
une  lenteur  extrême  à  travers  les  masses  terreuses  et  pierreuses  • 
tandis  qu'elle  s'opère  avec  une  grande  vitesse  à  l'aide  des  mouve- 
ments verticaux  d'un  fluide  chauffé  par  le  bas: 

Ainsi,  étant  donnée  une  couche  poreuse  imbibée  d'eau,  l'ac- 
croissement de  température  sera  à  peu  près  celui  qui  convient 
à  l'équilibre  d'une  masse  fluide,  pour  laquelle  la  dilatation  ne 
peut  dépasser  la  compression.  Si  la  colonne  liquide  n'était  nul- 
lement obstruée,  tout  en  ayant  un  diamètre  suffisant,  l'ac- 
croissement de  température  gérait  exactement  celui  que  nous 
avons  calculé  ,  pag.  302 ,  t.  îv,  dans  le  cas  bien  entendu  où 
les  parois  fournissent  une  quantité  surabondante  de  chaleur.  Et 
telle  est  la  source  de  Terreur  commise  dans  les  observations 
faites  au  fond  des  puits  artésiens. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'eau  qui  pénètre  dans  les  couches 
du  globe.  L'air,  par  sa  pression,  et  en  l'absence  de  toute  capil- 
larité ,  s'est  propagé  fort  avant  dans  la  terre.  En  creusant  le  sol , 
on  n'a  jamais  rencontré  de  cavités  qui,  venant  à  être  ouvertes, 
aient  produit  des  explosions  provenant  d'une  diminution  ou  d'un 
accroissement  de  pression  originaire.  En  général ,  les  couches 
sédimenteuses  du  globe  sont  imprégnées  d'air  j  ce  fluide  circule 
dans  les  fissures  des  roches  plus  compactes  et  cristallines;  ses 
mouvements  sont  lents,  il  est  vrai ,  et  d'autant  plus  lents  que 
les  passages  sont  plus  étroits  ;  mais  enfin ,  la  pression  atmosphé- 
rique s'y  fait  sentir,  et  les  variations  barométriques  observées  à 
la  surface  sont  nécessairement  accompagnées  de  variations  au- 
dessous  de  celte  surface  ,  d'où  résulte,  soit  la  sortie ,  soit  l'intro- 
duction d  une  certaine  quantité  d'air,  et  en  général  un  dépla- 
cement plus  ou  moins  considérable  de  ce  fluide  intérieur. 

Plusieurs  variations  barométriques  ont  été  attribuées  à  l'air 
souterrain.  Si  celui-ci  se  déplace  peu  dans  un  jour,  ses  déplace- 
ments seront  plus  marqués,  plus  nombreux  dans  le  cours  d'une 
année ,  d  un  siècle ,  d'une  période  géologique. 
Si  donc  la  propagation  de  la  chaleur  centrale  dans  les  couches 
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solides  du  globe  était  plus  rapide  que  ne  le  permet  l'équilibre 
de  l'atmosphère,  tellement,  que  la  chaleur  croissant  très  vite 
avec  la  profondeur,  la  compression  de  l'air  ne  pût  détruire  la 
dilatation,  il  y  aurait  ascension  de  l'air  chaud,  exhalaison  de  cet 
air ,  introduction  d'un  air  plus  froid  ,  qui  à  son  tour  serait  ex- 
pulsé ,  et  ainsi  de  suile ,  jusqu  à  ce  qu'il  y  eût  compensation  entre 
l'effet  de  conductibilité  des  couches  solides  pour  la  chaleur  cen- 
trale, et  l'effet  de  déperdition  par  les  agitations  de  l'air. 

Si  ce  lavage  du  globe  par  l'atmosphère  est  réel ,  l'accroisse- 
ment de  chaleur  dans  les  couches  terrestres  sera  déterminé 
principalement  par  l'air,  et  pourra  être  fort  différent  de  l'ac- 
croissemenl  de  chaleur  dans  les  couches  plus  centrales,  où  ce 
iluide  ne  pénètre  point. 

Or,  il  ne  suffit  pas  que  le  phénomène  en  question  soit  possi- 
ble ,  il  faut  de  plus  qu'il  se  trouve  réalisé ,  non  pas  d'une  façon 
approximative  et  grossière,  à  la  manière  des  géologues  théori- 
ciens, mais  par  un  calcul  positif.  En  d'autres  termes  ,  connais- 
sant la  dilatation  de  l'air  et  admettant  la  loi  de  Mariotte  ,  il  faut 
qu'on  puisse  en  déduire  l'accroissement  de  chaleur  dans  les  cou- 
ches superficielles  du  globe,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  faire. 

D'après  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes ,  le  mercure  pèse 
10366 fois  plus  que  l'air  à  0  de  température, el0,76  de  pression.  Les 
expériences  de  Prout  ont  donné  10490  fois.  En  prenant  10400 
fois,  on  ne  s'écartera  pas  beaucoup  de  la  vérité.  De  là,  il  résulte 
que  la  colonne  atmosphérique,  à  0  degré  et  0,76  de  pression  , 
aurait  pour  longueur  le  produit  de  0,76  par  10400,  ou  environ 
7900  mètres,  si  celte  colonne  avait  partout  la  même  pression 
et  la  même  température. 

Soient  a  le  coefficient  de  la  dilatation  des  gaz ,  t  la  tempéra- 
ture de  l'air  à  la  surface  du  globe,  x  le  nombre  de  mètres  qu'au- 
rait une  colonne  d'air  susceptible ,  par  sa  pression ,  de  contreba- 
lancer la  dilatation  pour  un  degré.  L'unité  de  volume  d'air,  qui 
passerait  de  t  à  t  +  1 ,  éprouverait  une  dilatation  exprimée  par 

1  +  a(t+  1) 

   i 

1  +  at.  l' 

D'un  autre  côté ,  ce  même  volume ,  chargé  d'abord  par  la 
colonne  7900  (1  +  at),  puis  par  la  colonne  7900  (1  +  at)  +  x , 
iubirait  une  compression  exprimée  par 
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7900  (1  +  ai)  +  x 
7900  1  1  ±aTT~  ~~  X' 

Si  l'on  égale  ces  deux  effets,  de  dilatation  et  de  compression, 
il  viendra,  toutes  réductions  faites, 

x=7900  a. 

D'après  M.  Gay-Lussac,  on  aurait  : 

a  «=  0,00375,  d'où  x  —  29,6  mètres , 

et,  d'après  les  nouvelles  expériences  de  Rudberg 

a  —  0,00365,  d'où  x  =  28,8  mètres. 

Cela  veut  dire  que,  si  Ton  faisait  dans  la  terre  un  trou  de 
28,8  mètres  ou  de  29,6  mètres,  et  que  ce  trou  fût  assez  large 
pour  que  la  pression  de  l'air  put  s'y  faire  sentir,  l'accroissement 
de  température  y  serait  précisément  d'un  degré,  quand  bien 
même  1  accroissement  de  température  dans  le  sol  environnant 
serait  plus  rapide.  En  termes  plus  précis,  la  température 
moyenne  du  fond  de  ce  trou  serait  d'un  degré  plus  élevée  que  la 
température  moyenne  à  la  partie  supérieure. 

Cherchons  donc  un  trou  de  28  à  29  mètres  :  l'Observatoire 
royal  de  Paris  nous  offre  une  cave  qui  semble  faite  tout  exprès, 
et  depuis  un  demi-siècle  on  descend  et  remonte  les  marches  qui 
conduisent  à  celte  profondeur  de  28  mètres  ,  pour  s'assurer  que 
l'accroissement  de  température  est  bien  d'un  degré  centésimal  ; 
tellement  que,  depuis  cinquante  années,  on  mesure  ainsi  la  di- 
latation de  l'air,  croyant  mesurer  la  chaleur  du  globe. 

Mais  dans  les  couches  terrestres ,  où  les  mouvements  de  l'air 
sont  plus  gênés,  laccroissement  de  température  est  de  26  à 
27  mètres,  c'est-à-dire  de  2  à  3  mètres  plus  rapide.  Ainsi  l'ac- 
croissement réel  est  compris  entre  l'accroissement  qui  a  lieu 
dans  l'air  libre ,  et  l'accroissement  qui  aurait  lieu  dans  les  couches 
solides  en  l'absence  de  l'air,  c'est-à-dire  dans  les  couches  où  l'air 
ne  pénétrerait  point.  De  là,  il  résulte  que  la  chaleur,  à  ces 
grandes  profondeurs  inaccessibles  à  l'air,  s'accroît  plus  rapide- 
ment que  dans  les  couches  superficielles,  où  la  loi  dépend  ou 
semble  dépendre  des  conditions  de  l'équilibre  des  gaz. 

Il  résulte  encore  de  là  que  le  coefficient  de  la  dilatation  de  l'air 
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peut  être  très  bien  déterminé  par  des  observations  de  tempéra- 
ture faites  dans  des  puits  à  sec -,  comme  les  puits  des  mines  ;  et 
réciproquement,  que  l'accroissement  de  chaleur  dans  ces  puits 
peut  être  trouvé  par  des  expéiiences  de  cabinet  sur  la  dilatation 
des  gaz. 

Enfin,  et  ceci  est  une  conséquence  assez  importante  à  noter, 
par  suite  de  l'accroissement  de  la  chaleur  du  globe,  l'air  ne 
peut  rester  immobile  au  sein  des  couches  où  il  pénètre;  il  s'y 
échauffe  au-delà  du  point  où  son  équilibre  moyen  est  possible  j 
il  en  sort  par  exhalaison ,  et  y  rentre  par  absorption  j  ce  qui 
produit  un  flux  et  reflux  perpétuel ,  ou  un  mélange  entre  l'at- 
mosphère libre  et  l'atmosphère  souterraine. 

Inutile  d'ajouter  que  la  formule  trouvée  ci-dessus,  savoir  : 

x  — »  7900  a 

est  indépendante  de  la  température  et  de  la  pression  de  l'air  ; 
en  sorte  que  l'accroissement  de  la  chaleur  dans  le  sol ,  est  le 
même  à  toute  latitude  et  à  toute  ^hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

ANALYSE 

DE   L'EAU  DU  PUITS    FORÉ  DE  L'ABATTOIR  DE  GRENELLE. 

Par  M.  Payen. 


Sur  100,000  parties  cette  eau  contient  : 


Carbonate  de  chaux , 

6,80 

Carbonate  de  magnésie, 

M2 

Bicarbonate  de  potasse  , 

2,06 

Sulfate  de  potasse , 

t,20 

Chlorure  de  potassium , 

4,00 

Silice, 

0,5T 

Substance  jaune, 

0,02 

Matières  organiques  azotées , 

0,24 

*4,30 
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MÉMOIRE 

SUR  LA  CONSERVATION  DBS  VIANDES  ALIMENTAIRES 

Présenté  à  V Institut  le  22  mars  1841 , 
Par  M.  Gannal. 


Nous  publions  ci-après  l'important  mémoire  que  M.  Gannal  a 
lu  à  l'Académie  royale  des  sciences  dans  sa  séance  du  22  mars, 
et  qui  a  pour  objet  la  conservation  des  viandes  alimentaires. 
Avant  de  donner  ce  mémoire,  nous  croyons  devoir  le  faire  pré- 
céder de  quelques  réflexions  qui  nô seront  pas  déplacées  à  l'épo- 
que où  nous  vivons.  M.  Gannal  est  du  petit  nombre  de  ces 
hommes  qui  ne  doivent  qu'à  leur  travail,  à  leur  persévérance  et 
à  leur  courage  dans  l'infortune  la  réputation  méritée  dont  ils 
jouissent.  M.  Gannal,  il  faut  l'en  féliciter,  est  un  de  ceux  qu'au- 
cun obstacle  n'a  pu  arrêter,  et  qui  a  surtout  le  bon  esprit  de  faire 
des  recherches  utiles  et  profitables  à  la  société.  Tous  les  tra- 
vaux de  ce  chimiste  sont  eneffet  marqués  au  coin  de  l'utilité,  et 
souvent  aussi  de  la  philanthropie  la  plus  désintéressée. 

L'idée  de  la  conservation  des  viandes  par  \e  procédé  qu'il  dé- 
crit aujourd  hui  remonte,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  près  de 
15  années  ;  mais  à  cette  époque  il  est  arrivé  à  M.  Gannal  ce  qu'il 
arrive  à  tant  d'hommes  qui  ne  savent  pas  employer  l'intrigue 
pour  réussir  :  il  a  été  obligé  ,  faute  de  secours  suffisants ,  et  de 
l'argent  nécessaire  pour  des  expériences  qui ,  pour  être  con- 
cluantes, devaient  être  répétées  sur  des  animaux  entiers  il  a  été, 
dis-je,  forcé  de  suspendre  ses  travaux.  C'est  alors  que  M.  Gan- 
nal conçut  l'idée,  si  heureuse  pour  lui ,  d'appliquer  à  la  conser- 
vation des  hommes  morts  les  procédés  qu'il  avail  déjà  appliqués 
avec  succès  à  la  conservation  des  viandes;  et  comme  il  eut  cette 
fois  le  bonheur  de  rencontrer  dans  la  direction  des  hospices  dès 
hommes  capables  de  le  comprendre,  il  put  fairo  >  sans  frais 
onéreux  pour  lui ,  grâce  à  l'assistance  éclairée  de  ces  mêmes 
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hommes,  et  avec  celle  non  moins  utile  du  doyen  de  l'École  de  mé- 
decine, toutes  les  expériences  qui  devaient  l'amener  à  ressusciter 
chez  nous  l'art  des  embaumements.  L'on  sait  les  récompenses 
dont  M.  Gannal  a  été  gratifié  par  l'Institut,  l'Académie  de 
médecine,  et  combien  il  a  eu  à  s'applaudir  chaque  fois  qu'il 
s'est  adressé  aux  corps  savants;  mais  jusqu'ici  nous  ne  sa- 
chions pas  que  M.  Gannal  ait  encore  reçu  de  récompense  digne 
de  son  désintéressement  et  de  ses  travaux.  Nous  pensons  donc 
que  le  ministre  qui  a  honoré  si  promptement  les  applications 
heureuses  de  M.  Boucherie,  n'oubliera  pas  cette  fois  M.  Gannal, 
dont  les  recherches  plus  originales,  plus  neuves  surtout  sont 
d'une  importance  bien  plus  grande. 

Le  procédé  que  nous  décrivons  ci-après  a  été  rendu  public 
par  son  auteur,  nous  croyons  que  M.  Gannal  aurait  dû  s'assurer 
la  propriété-  de  ce  procédé  par  un  brevet  ,  et  qu'il  a  poussé  trop 
loin  cette  fois  encore  son  désintéressement  pour  le  bien  public. 
Il  devrait  savoir  que  dans  notre  siècle  essentiellement  posilif , 
on  ne  fait  attention  aux  gens  que  lorsqu'ils  sent  riches  ,  et  qu'on 
na  croit  à  ce  qu'ils  annoncent  que  lorsqu'ils  donnent  des  preu- 
ves irrécusables  de  ce  qu'ils  proclament.  Or,  le  succès  d'argent 
qu'il  eût  retiré  de  son  heureuse  application  eût  dessillé  les  yeux 
les  moins  clairvoyants;  et  son  procédé  eût  été  d'autant  plus  ap- 
précié qu'il  l'eût  davantage  enrichi.  Il  est  malheureux,  nous  le 
savons,  de  n'avoir  qu'une  pareille  morale  à  enseigner;  mais 
nous  croyons  qu'il  faut  savoir  dire  la  vérité  sur  toutes  choses  , 
et  que.  pour  arriver  à  porter  un  remède  au  mal  que  nous  dé- 
plorons tous  les  premiers,  il  faut  d'abord  en  faire  connaître  fran- 
chement l'étendue. 

M.  Gannal  était  membre  de  la  Légion-d'Honneur  lors  de  son 
retour  de  Dresde  ,  des  prisons  de  la  Russie;  cette  croix,  si  com- 
mune de  nos  jours,  mais  à  laquelle  on  attache  toujours  un  grand 
prix  lorsqu'on  a  la  conscience  de  ne  la  devoir  ni  à  la  faveur  ni  à 
l'intrigue,  il  la  devait,  comme  tant  de  braves  persécutés  alors, 
oubliés  aujourd'hui ,  à  son  courage  et  à  son  patriotisme.  Espé- 
rons qu'un  jour  M.  Gannal  aura  fait  assez  pour  la  science  pour 
que  cette  croix  lui  soit  rendue  à  un  autre  titre. 


J'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  un 
travail  sur  la  conservation  des  viandes  alimentaires.  Si  les  ré- 
sultats auxquels  je  suis  arrivé  reçoivent  la  sanction  du  temps, 
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ainsi  que  des  expériences  déjà  anciennes  me  le  font  espérer , 
la  marine,  nos  places  fortes,  l'agriculture  retireront  de  grands 
avantages  de  cette  découverte. 

Lorsqu'en  1836  je  publiai  mes  recherches  sur  la  conservation 
des  cadavres ,  je  parlai  de  mes  premiers  essais  sur  les  substances 
alimentaires  et  des  motifs  qui  les  avaient  interrompus.  Je  di- 
sais alors  «  que  les  dépenses  nécessaires  pour  déterminer  par 
»  l'expérience  les  moyens  de  conserver  les  viandes  destinées  à 
»  l'alimentation  ,  la  difficulté  des  recherches,  l'empire  des  pré- 
»  jugés  et  des  habitudes  ,  surtout  l'intérêt  particulier  des  irai- 
j>  tants  me  contraignaient  à  attendre  qu'un  temps  meilleur  me 
»  permît  enfin  d'affranchir  la  France  du  tribut  qu'elle  paie  an- 
»  nuellemont  à  l'étranger  pour  cet  objet.  » 

Depuis,  un  changement  de  position  m'a  permis  de  reprendre 
mon  travail  j  de  nouveaux  faits  et  l'expérience  do  plusieurs 
années  ont  établi  ma  conviction  sur  l'excellence  dema  méthode, 
que  je  crois  digne  aujourd'hui,  par  les  résultats  qu'elle  promet, 
de  fixer  l'attention  de  l'Académie. 

Dans  un  mémoire  publié  par  moi  sur  la  gélatine ,  j'ai  dU  ' 
qu'avant  mes  recherches ,  on  confondait  sous  un  nom  général 
trois  substances  pourtant  bien  distinctes  et  bien  différentes  l'une 
de  l'autre  par  leurs  propriétés ,  savoir  :  la  géline ,  la  gelée ,  et 
la  gélatine.  J'ai  prouvé  que  la  géline ,  matière  organisée  ,  jouit 
de  propriétés  chimiques  et  physiques  spéciales  et  bien  tran- 
chées ,  que  la  gelée  est  un  produit  nouveau  qui  prend  naissance 
lors  de  la  décomposition  de  la  géline  soumise  à  l'action  simulta- 
née de  la  chaleur  et  de  l'eau  ;  enfin  que  la  gélatine  ou  colle-forte 
est  une  troisième  substance  particulière  qui  résulte  elle- 
même  de  l'action  de  1  air  et  de  la  chaleur  sur  la  gelée. 

J'ai  démontré  en  outre  que  la  géline  et  l'albumine  sont,  parmi 
les  matières  animales,  les  seules  connues,  je  crois,  qui  contrac- 
tent spontanément  la  fermentation  putride,  et  que,  toute  cir- 
constance égale  d  ailleurs,  cette  fermentation  est  d'autant  plus 
rapide  que  ses  éléments  sont  plus  abondants. 

Ces  principes  posés ,  examinons  quels  moyens  on  a  employé 
jusqu'ici  pour  arrêter  ou  empêcher  cette  fermentation.  De  temps 
immémorial,  on  s'est  servi  du  sel  ordinaire  pour  saler  les 
viandes,  et  ce  procédé  généralement  employé  est  encore  au- 
jourd'hui le  moyen  presque  unique  de  conservation.  Examinons 
donc  quelle  action  le  sel  marin  doit  produire  ici  sur  la  chair 
musculaire.  Recherchons  si  la  chair  ainsi  conservée  reste  dans 
son  état  normal,  ou  si  elle  a  subi  une  simple  modification,  un 
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changement  complet  ou  une  altération  quelconque.  Or,  jetons 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  procédés  en  usage  dans  la  prépa- 
ration des  viandes,  que  l'on  veut  conserver  au  moyen  du  sel. 
Quand  l'animal  est  abattu ,  on  le  vide  d'abord ,  et  on  l'écorche 
ensuite ,  enoore  chaud  ;  on  le  laisse  alors  refroidir  pour  le  divi- 
ser par  morceaux  d'un  médiocre  volume.  Ces  morceaux  sont 
ensuite  empilés  dans  des  auges  ou  saloirs ,  et  recouverts  d'une 
forte  couche  de  sel.  Or,  que  se  passe-t-il  dans  cette  première 
opération  (1)?  il  est  évident  que  le  sel ,  en  raison  de  son  affinité 
pour  l'eau ,  s'empare  de  toute  la  portion  du  liquide  que  la  chair 
peut  abandonner.  Le  sel  agit  et  préserve  donc  par  dessiccation, 
et  n'a  sur  les  éléments  de  décomposition  qu'une  action  médiate 
et  secondaire ,  se  bornant  à  retarder  les  mouvements  de  disso- 
lution dans  la  matière  animale. 

Aussi  dans  les  grands  établissements  de  salaison  est-on  forcé 
de  remanier  plusieurs  fois  la  même  viande,  de  la  battre,  et 
même  de  la  déchirer  au  moyen  de  crochets  de  fer,  dans  le  but 
de  faire  pénétrer  le  sel  dans  les  gros  muscles j  mais  comme  par 
ces  moyens  mécaniques  on  ne  peut  atteindre  toutes  les  parties 
charnues ,  les  grosses  pièces  présentent  toujours ,  dans  leur  in- 
térieur, des  parties  plus  ou  moins  altérées  par  la  putréfaction 
tandis  que  celles  qui  sont  à  la  surface,  ou  qui  ont  subi  une  divi- 
sion trop  grande ,  sont  devenues  presque  immangeables  par  la 
quantité  de  sel  qui  y  reste  fixée  et  comme  combinée. 

Ce  procédé  de  salaison  présente  donc  de  graves  inconvé- 
nients :  1°  de  ne  pas  bien  conserver;  2°  de  saler  trop  fortement 
la  viande  a  la  périphérie ,  et  par  cette  raison  de  la  rendre  nui- 
sible à  la  santé  ;  3°  d'exiger  en  outre  un  travail  long  et  pénible  ; 
4°  enfin  de  coûter  fort  cher,  puisqu'il  faut  moitié  du  sel  par 
quantité  de  viande  employée,  et  qu'un  bœuf  de  600  kilog.  n'exige 
pas  moins  de  300  kilog.  de  sel. 

L'art  du  saleur  a  quelque  influence  sur  la  qualité  de  la  prépa- 
ration ,  et  le  produit  varie  aussi  suivant  le  procédé  qu'on  a  em- 
ployé ,  mais  cette  différence  n'est  qu'accessoire ,  bien  qu'impor- 
tante. 

Quelquefois,  pour  s'assurer  d'une  bonne  conservation,  on 
expose  les  viandes  ainsi  salées  à  l'action  d'un  courant  d'air 
chaud  chargé  de  fumée  de  bois;  mais  cette  pratique  n'a  d'autre 


(1)  Voir  les  observations  théoriques  de  M.  Liebigà  ce  sujet,  Revue  scienti- 
fique, t.  III.  R. 
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but  que  de  compléter  îa  dessiccation  delà  viande  salée,  qu'on 
veut  conserver  à  l'air  libre. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Appert  découvrit  une  nouvelle 
méthode  pour  conserver  non  seulement  de  la  viande,  mais  toute 
espèce  de  préparation  alimentaire.  Son  procédé  consiste  à  priver 
les  vases,  qui  doivent  contenir  les  substances,  de  1  air  qu'ils 
renferment,  et  dont  l'oxigène,  une  de  ses  parties  constituantes, 
eit  un  des  éléments  nécessaires  pour  engager  la  fermentation. 
Ce  procédé,  basé  sur  des  données  scientifiques,  réussit  très  bien 
et  a  déjà  rendu  de  grands  services  j  mais  il  offre  quelques  diffi- 
cultés pratiques ,  outre  qu'il  est  fort  dispendieux,  ainsi  que  nous 
allons  l'établir. 

D'après  le  procédé  d'Appert,  chaque  préparation  doit  être  ren- 
fermée dans  un  vase  de  fer -blanc  hermétiquement  bouché.  Or, 
on  conçoit  que,  dès  qu'il  y  a  la  moindre  Gssure ,  la  totalité  de  la 
préparation  est  perdue,  et  comme  il  est  impossible  d'obtenir  un 
vide  à  peu  près  exact  pour  des  vases  d'un  grand  volume,  qu'il 
faudrait  du  reste  ouvrir  pour  puiser  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins, il  en  résulte  que  ces  préparations  se  font  dans  de  petits 
vases ,  qui  en  augmentent  considérablement  le  prix. 

Aux  expositions  de  l'industrie,  nous  avons  vu  divers  échan- 
tillons de  viande  préparée  pour  la  conservation,  et  dans  le  nom- 
bre quelques  uns  nous  ont  paru  d'un  aspect  satisfaisant,  mais 
comme  noue  ignorons  les  détails  de  leur  préparation  que  les 
auteurs  ont  tenus  secrets,  nous  ne  pouvons  en  parler  ici. 

La  question  de  la  conservation  des  substances  alimentaires  et 
plus  spécialement  des  viandes  en  étant  à  ce  point ,  il  m'a  paru 
utile,  après  l'étude  des  moyens  connus,  d'en  chercher  de  plus 
simples  et  de  plus  efficaces. 

D'après  l'explication  théorique  que  j'ai  donnée  précédemment, 
on  doit  comprendre  que  dans  mon  procédé  j'ai  eu  pour  princi- 
pal but  de  modifier  la  géline  et  l'albumine ,  de  telle  sorte  que  les 
deux  substances  ne  puissent  plus  contracter  la  fermentation  pu- 
tride; c'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  d'une  manière  positive,  si 
on  soumet  ces  matières  à  l'action  d'un  sel  soluble  d'alun.  Or, 
pour  arriver  à  obtenir  une  réaction  complète ,  on  conçoit  qu'il 
faut  procéder  par  injection.  Jusqu'ici  la  chose  peut  facilement 
se  concevoir  et  paraître  d'une  exécution  simple.  Voici,  en  ef- 
fet, les  conditions  de  la  question  :  le  sel  d'alumine  étant  déter- 
miné, ainsi  que  la  quantité  de  substance  saline  à  introduire  pour 
empêcher  la  putréfaction ,  la  viande  préparée  ne  doit  contracter 
aucun  goût  particulier  et  ne  perdre  aucune  des  qualités  de  la 
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viande  fraîche.  Ainsi ,  je  devais  employer  un  sel  qui  ne  pût  don- 
ner un  goût  étranger  à  la  viande,  ni  porter  dans  cette  substance 
des  éléments  nuisibles  à  la  santé. 

Le  sulfate  simple  d'alumine  est  à  bas  prix  ;  mais  de  sa  réac- 
tion sur  les  sels  contenus  dans  la  viande,  il  résulte  évidemment 
des  sulfates  de  soude,  de  potasse  etjde  chaux,  sels  sapides  et  nui- 
sibles à  la  santé. 

L'acétate  est  un  sel  dont  la  préparation  offre  quelques  diffi- 
cultés ,  difficile  aussi  à  conserver  ;  il  ne  Test  pas  moins  à  trans- 
porter, ne  pou  \  ant  s'obtenir  que  liquide  ;  d'ailleurs,  son  odeur  et 
son  goût  sont  un  nouvel  obstacle  à  son  emploi. 

Dans  l'origine  de  mes  expériences,  je  m'étais  servi  de  chlo- 
rure d'aluminium  et  j'avais  eu  des  insuccès  que  j'avais  attribués 
à  son  action  j  cependant,  étant  revenu  sur  ces  essais,  j'ai  con- 
staté que  mes  premières  tentatives  avaient  échoué,  parce  que 
le  sel  dont  je  m'étais  servi  était  mal  préparé  ;  c'était  un  sel  avec 
excès  d'acide.  D'ailleurs,  le  chlorure  d'aluminium  auquel  on 
n'avait  jusqu'à  ce  jour  trouvé  aucun  usage,  n'avait  pas  été  fa- 
briqué en  Grand,  et  ce  n'est  moi-même  qu'après  de  longs  tâton- 
nements que  je  suis  arrivé  à  préparer  ce  sel  dans  un  état  de 
purelé  convenable  poyr  les  essais  que  je  voulais  tenter. 

J'étais  théoriquement  convaincu  que  la  chair  conservée  par 
ce  sel  à  l'état  de  pureté  ne  devait  avoiraucun  goût  désagréable, 
parce  que  d'une  part  la  quantité  employée  pour  la  conservation 
est  relativement  fort  petite,  et  qu'ensuite  do  la  réaction  qui  de- 
vait s'opérer  il  ne  devait  résulter  qu'une  petite  quantité  de 
chlorure  de  potassium,  de  sodium  et  de  calcium,  sels  que  nous 
employons  journellement  dans  nos  ménages  ou  qui  se  trouvent 
contenus  eux-mêmes  dans  la  chair  musculaire.  Quant  à  la  por- 
tion d'alumine  introduite  dans  la  matière  animale ,  cette  sub- 
stance se  trouve  en  si  faible  proportion  ,  qu'il  serait  oiseux  de 
s'y  arrêter. 

L'alun  est  employé  tous  les  jours  en  thérapeutique  par  les 
médecins.  Ce  sel  agit  ordinairement  comme  astringent ,  mais 
cette  action  n'a  lieu  qu'autant  qu'il  est  à  l'état  de  sel ,  c'est-à- 
dire  ,  tant  que  l'alumine  reste  combinée  à  un  acide,  tandis  que 
dans  l'opération  que  je  pratique  pour  la  conservation  des  vian- 
des, le  sel  alumineux  est  introduit  par  injection,  et  la  réaction 
qui  se  produit  avec  les  sucs  gélatineux  et  albumineux  de  la 
viande  a  décomposé  ce  sel  et  ramené  l'alumine  qui  en  forme  la 
base  à  l'état  de  poudre  blanche  insoluble  et  sans  aucune  action 
sur  l'économie  animale. 
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L'on  sait,  en  effet,  que  l'argile  sert  avec  succès  pour  terrer 
les  sucres,  et  si  ce  corps  était  nuisible  on  ne  la  ferait  pas  servir 
à  cet  usage  ;  l'on  sait  encore  que  les  eaux  non  filtrées  de  la  Seine 
en  contiennent  une  grande  quantité  en  suspension,  et  ceux  qui 
en  font  usage  en  cet  état  n'en  éprouvent  aucune  incommodité, 
bien  qu'ils  en  prennent  sans  exagération  dix  fois  plus  qu'ils  n'en 
prendraient  en  faisant  usage  de  viandes  conservées  par  mon 
procédé. 

Toutes  ces  choses  vérifiées  ,  il  me  restait  à  déterminer  quel 
était  le  degré  de  concentration  que  je  devais  donner  à  mon  li- 
quide pour  assurer  la  conservation  sans  ajouter  inutilement  une 
trop  forte  proportion  de  sel  ;  des  expériences  multipliées  m'ont 
appris  que  le  liquide  devait  être  employé  à  10°  de  l'aréomètre  de 
Baumé,  ce  qui  correspond  à  1  kilog.  de  chlorure  d'aluminium 
sec  et  pur  pour  5  litres  d'eau  ;  pour  assurer  la  conservation  com- 
plète d'un  bœuf  entier  de  moyenne  taille,  j'ai  reconnu  en  outre, 
que  10  litres  de  liquide  ou  2  lui.  de  sel  suffisaient  ordinai- 
rement. 

Quant  au  prix  du  chlorure  d'aluminium  en  en  fixant  momen- 
tanément le  prix  à  6  fr.  le  kilogr.,  prix  qui  baissera  naturelle- 
ment sitôt  que  l'emploi  en  deviendra  journalier,  on  peut  appré- 
cier à  visu  qu'un  bœuf  apprêté  par  mon  procédé  ne  coûterait  pas 
plus  de  12  fr.,  et  je  puis  affirmer  qu'on  arrivera  à  préparer  du 
chlorure  d'aluminium  à  un  prix  qui  réduira  par  la  suite  ces  frais 
à  moins  de  4  francs. 

Quant  à  la  pratique  de  l'opération,  elle  est  on  ne  peut  plus 
simple.  Quand  l'animal  est  abattu  par  un  coup  sur  le  front,  on 
lui  ouvre  la  carotide  et  la  jugulaire  d'un  côté  en  faisant  une 
incision  depuis  le  larynx  jusqu'au-dessous  des  deux  vaisseaux 
que  nous  venons  de  désigner,  puis  par  un  mouvement  brusque 
on  soulève  l'instrument  tranchant  qui  sectionne  toutes  les  par- 
ties et  permet  au  sang  de  s'échapper  en  totalité. 

Quand  le  sang  a  cessé  de  couler,  on  introduit  de  haut  en  bas 
un  siphon  dans  la  carotide ,  on  fait  une  ligature  à  la  partie  su- 
périeure pour  éviter  le  refou  ement  du  liquide,  on  fait  la  liga- 
ture des  deux  ouvertures  de  la  jugulaire ,  puis  on  introduit  le 
liquide  au  moyen  d'une  injection  rapide. 

L'instrument  le  plus  convenable  pour  cette  opération  est  un 
tube  de  toile  imperméable  de  2  mètres  de  longueur  et  de  3  cen- 
timètres de  diamètre  en  bas  et  de  5  centimètres  en  haut,  lequel 
tube  doit  être  fixé  au  siphon  qui  est  en  bois  ou  en  corne. 

Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  l'animal  est  bien  injecté ,  c'est- 
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à~dire,  quand  il  n'entre  plus  de  liquide  d'une  part  et  que  de 
l'autre  on  voit  les  veines  sous-cutanées  bien  gonflées,  on  serre 
le  tube  de  toile  entre  deux  doigts  et  avec  une  légère  pression 
on  descend  le  long  de  la  colonne;  par  ce  moyen  on  peut  aug- 
menter la  quantité  de  liquide  dans  l'intérieur  du  corps  de  rani- 
mai; enfin  on  fait  une  ligature  au-dessous  du  siphon,  puis  on  le 
retire. 

Vingt  minutes  après  avoir  terminé  cette  opération,  on  écor- 
che  l'animal,  puis  on  le  vide,  et  enfin  on  le  divise  par  les  procé- 
dés ordinaires  de  la  boucherie, 

Quand  l'animal  a  été  bien  saigné,  ce  qui  est  une  des  choses 
les  plus  importantes  de  l'opération,  et  que  l'injection  s'est  bien 
faite  ,  il  est  difficile  de  s'apercevoir  qu'un  corps  étranger  a  été 
introduit  dans  le  corps  de  l'animal;  aussi  le  garçon  boucher  qui 
a  été  chargé  par  moi  de  diviser  les  animaux  que  j'avais  préparés, 
ne  s'esl-il  jamais  aperçu  que  j'avais  fait  quelque  chose  d'insolite 
à  l'animal  qu'il  découpait;  lo  seul  point  où  l'injection  ait  laissé 
des  traces  s'est  trouvé  dans  les  poumons,  qui  toujours  sont 
fanés  et  décolorés. 

Lorsque  l'animal  66t  divisé  et  étalé  à  l'air ,  on  laisse  la  viande 
dans  cet  état  pendant  un  temps  suffisant  pour  qu'elle  puisse  se 
refroidir;  24  heures  suffisent  à  cet  effet.  La  seule  précaution  à 
prendre,  c'est  d'éviter  que  les  mouches  ne  puissent  y  venir  dé- 
poser des  oeufs. 

La  viande  qu'on  désire  conserver  un  certain  temps  ,  en- 
viron un  mois  en  hiver  et  12  à  16  jours  pendant  l'été,  ne  de- 
mande pas  d'autre  préparation  ,  il  suffit  de  la  pendre  dans  un 
endroit  sec,  frais  et  aéré ,  et  où  les  mouches  ne  peuvent  venir. 
Quand  on  a  l'intention  de  la  garder  plus  long-temps,  il  faut  la  pré- 
parer par  un  des  deux  procédés  qui  suivent:  1°  on  lave  la  chair 
dans  de  l'eau  tenant  en  dissolution  du  chlorure  de  sodium  mar- 
quant 10  degrés,  et  une  semblable  quantité  de  dissolution  de 
chlorure  d'aluminium  mêlés  ensemble  à  parties  égales.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  que  1  kilog.  de  sel  suffisait  à  5  litres 
d'eau  pour  obtenir  ce  degré.  Le  but  principal  de  celte  opération, 
c'est  d'enlever  la  portion  de  sanie  ou  de  sang  caillé  qui  peut  res- 
ter adhérent  à  la  viande,  ainsi  que  la  portion  de  mucosité  qui 
pourrait  nuire  à  la  conservation. 

2°  Lorsque  ce  lavage  est  terminé ,  on  applique  la  viande  à  sa 
destination  :  celle  qui  doit  être  séchée  sera  appendue  dans  une 
chambre  chauffée  au  moyen  d'un  courant  d'air  chaud;  on  peut 
la  sécher  parfaitement  à  l'air  libre ,  mais  alors  on  doit  prendre 
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des  précautions  contre  les  mouches.  On  conçoit  combien  il  est 
facile  de  fumer  les  viandes,  il  suffit  do  remplacer  le  courant 
chaud  par  un  courant  d'air  chauffé  par  du  bois,  et  contenant  la 
fumée  du  combustible  employé. 

Lorsque  cette  viande  est  séohée,  on  doit  l'emballer  dans  des 
tonneaux  hermétiquement  fermés,  et  la  placer  dans  des  endroits 
secs  pour  la  conserver  indéûniment.  Pour  se  servir  de  cette 
viande,  il  suffit  de  la  plonger  dans  de  l'eau  pendant  24  heures,  et 
comme  elle  n'est  pas  salée,  le  gonflement  peut  facilement  s'opé- 
rer dans  l'eau  de  mer. 

Quand  on  veut  conserver  la  viande  fraîche  il  faut  procéder 
d'une  autre  manière  .{Quand  elle  est  lavée,  on  l'empile  dans  des 
barriques,  comme  cela  se  pratique  dans  les  ateliers  de  salaisons 
de  la  marine;  quand  la  tonne  est  pleine  on  la  ferme,  puis  on 
remplit  le  tonneau  d'un  mélange  de  liquide  semblable  à  celui 
qui  a  servi  au  lavage  ;  ce  bain  ne  contribue  que  fort  peu  à  la 
conservation,  mais  il  empêche  la  viande  de  se  moisir  à  la 
surface. 

Dans  les  essais  que  j'ai  faits,  une  barrique  a  été  ouverte  après 
trois  mois  pour  en  extraire  un  gigot  qui  a  été  rôti ,  mangé,  et 
qu'on  a  trouvé  fort  bon;  mais  la  barrique  ayant  été  mal  refer- 
mée, le  liquide  du  bain  s'est  échappé,  et  la  viande  est  restée  à 
sec  dans  la  tonue.  Cette  viande ,  recouverte  d'une  légère  cou- 
che de  moisissure,  et  qui  avait  perdu  de  sa  couleur,  avait  néan- 
moins conservé  toutes  ses  qualités. 

Il  est  bien  entendu  que  toutes  les  fois  qu'on  retirera  de  la 
viande  de  la  saumure  on  la  lavera  bien  avant  de  l'employer;  et 
qu'on  ne  la  fera  bouillir  qu'environ  la  moitié  du  temps  nécessaire 
pour  les  viandes  fraiehes. 

Depuis  15  années  je  m'occupe  de  cette  grave  question,  j'ai 
fait  bien  des  essais,  bien  des  tentatives  inutiles,  mais,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui ,  je  crois  que  ce  procédé ,  basé  sur  des  données 
scientiûques,  est  suffisamment  complet  pour  être  mis  dans  le 
domaine  public.  On  trouvera  sans  doute  dans  la  pratique  quel- 
ques modifications  à  introduire ,  quelques  changements  à  faire 
aux  indications  que  je  donne  ici ,  mais  ce  ne  peut  être  que  dans 
l'application  en  grand  de  ce  p  océdé ,  qu'on  poura  faire  les  ob- 
servations qui  amèneront  ces  changements. 

En  résumé,  je  pose  comme  un  fait  acquis  à  la  science  les  pro- 
positions suivantes  : 

1°  La  géline  et  1  albumine  sont  les  deux  seules  matières  ani- 
males qui  contractent  spontanément  la  fermentation  putride. 
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2°  Les  sels  solubles  d'alun  se  décomposent  en  se  combinant  a 
la  gélineet  à  l'albumine  pour  donner  naissance  a  des  composés 
nouveaux  imputrescibles, 

3U  De  tous  les  sels  d'alumine  ,  le  chlorure  de  cette  base  est  le 
seul  des  sels  qu'on  puisse  employer  pour  la  préparation  des 
viandes  alimentaires. 

4°  La  viande  ainsi  préparée  ne  contracte  aucun  goût,  aucune 
saveur,  et  ne  peut  d'aucune  manière  réagir  sur  l'économie 
animale. 

La  théorie  d'une  part,  de  l'autre  des  expériences  sur  des 
hommes,  et  enfin  des  applications  continues  pendant  plus  de 
trois  Vnois  sur  douze  chiens,  qu'on  ne  cessait  de  livrer  aux  tra- 
vaux les  plus  fatigants ,  m'ont  confirmé  dans  mon  opinion. 

Je  désire  que  l'Académie,  témoin  de  mes  expériences,  les 
trouve,  comme  moi,  assez  concluantes  pour  partager  ma  con- 
viction ,  je  serais  heureux  que  le  travail  que  je  livre  à  la  publi- 
cité  rende  à  la  société  des  services  que  je  crois  surtout  d'une 
grande  importance  pour  l'armée,  et  qui,  en  rendant  aux  marins  un 
aliment  dont  ils  sont  souvent  privés ,  contribuera  puissamment 
à  leur  santé  et  à  leur  bien-être. 


DES  COMBINAISONS 

DU  CARBONE  AVEC  LE  SILICIUM,  LE  FER  ET  AUTRES  MÉTAUX,  FOR- 
MANT LES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  FER  DE  FONTE,  D  ACIER  ET 
DE  FER  MALLÉABLES. 

Par  le  docteur  C.  SchafhaeuU,  de  Munich  (1). 
Philosophical  magazine,  tome  xv,  page*  417. 


Voici  en  abrégé  l'opinion  générale  des  chimistes,  sur  la  com- 
position chimique  du  carbone. 

Le  diamant  est  du  carbone,  pris  dans  son  plus  haut  degré  de 
pureté.  Le  docteur  Thomson,  considère  le  carbone  obtenu  du 

(1)  Communiqué  par  l'auteur.  Un  extrait  de  ce  mémoire  a  été  lu,  le 
31  août  1839,  à  la  section  de  chimie  et  de  minéralogie  de  la  Société  britan- 
nique, dans  rassemblée  qu'elle  a  tenue  à  Birmingham, 
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gaz  de  charbon  décomposé ,  comme  prenant  immédiatement 
rang  après  le  diamant. 

Après  ceux-ci  viennent  le  graphite  (  carbure  de  fer)  ou  plom- 
bagine, l'anthracite,  le  coke  de  charbon  de  terre,  le  charbon 
de  bois,  le  charbon  de  fosse  et  le  charbon  animal. 

Sir  Humphry  Davy  considère  la  différence  entre  le  diamant 
et  le  charbon  de  bois  commun,  comme  ne  consistant  que  dans  la 
forme  de  l'agrégation  (  agglomération,  adhérence)  de  leurs  mo- 
lécules; (mais  il  prouve  en  même  temps  que  le  diamant  brûlé 
dans  du  gaz  oxigène  ne  produit  que  du  gaz  acide  carbonique, 
tandis  que  le  charbon  de  bois  laisse  toujours  des  Traces  d'eau, 
bien  qu'il  ait  été  préalablement  exposé  aux  plus  hauts  degrés 
de  température. 

Ces  expériences  et  d'autres  ont  engagé  Berzelius  à  expli- 
quer et  à  établir  dans  les  premières  éditions  de  son  traité  de 
chimie,  que  la  différence  entre  le  diamant  et  le  charbon  de  bois, 
et  autres  matières  carbonées,  vient  de  la  combinaison  de  ces 
dernières  substances  avec  d'autres  matières.  Mais  Borzélius 
n'ayant  probablement  pas  eu  le  temps  ni  le  désir  de  continuer 
ses  recherches,  abandonne  ce  sujet  dans  la  dernière  édition  de 
son  traité,  après  avoir  établi  que  la  différence  entre  le  diamant 
et  le  charbon  de  bois. ne  consistait  que  dans  la  forme  de  l'agré- 
gation de  leurs  parties. 

Le  docteur  S.  Brown  termine  le  Mémoire  intéressant  qu'il  a 
lu  à  la  dernière  assemblée  de  Birmingham  ,sur  la  cristallisation 
des  carbures ,  par  les  remarques  suivantes  :  Réduisez  le  bois  en 
charbon  avec  le  soin  nécessaire,  et  vous  obtiendrez,  non  pas  du 
charbon  de  bois,  mais  du  carbone  cristallisé,  ou,  en  d'autres 
termes,  des  diamants.  (V.  Revue  scientifique,  t.  i,  p.  170.) 

Lorsque  Seheele  brûla  pour  la  première  fois  le  graphite  ou  la 
plombagine,  quç  I  on  avait  toujours  confondu  avec  le  molyb- 
dène, l'oxide  de  fer  resta^dans  le  foyer,  et  le  graphite  fut  re- 
connu être  un  carbure  de  fer.  Berthier  prouva  le  premier  que 
l'on  pouvait  extraire  le  fer  du  graphite  au  moyen  des  acides  et 
sans  aucun  dégagement  d'hydrogène.  Bouesnel  et  Karsten  ayant 
brûlé  le  graphite  dans  la  moufle  d'un  fourneau  d'essai ,  observa 
que  plusieurs  des  graphites  naturels ,  tels  que  ceux  de  Bareros 
au  Brésil ,  ne  déposèrent  qu'une  quantité  bien  minime  de  cen- 
dres. On  déclara  donc  que  le  graphite  n'était  qu'une  autre  modi- 
fication de  carbone  pur. 

Ce  qui  prouva  le  mieux  cette  théorie ,  c'est  le  fait  observé  par 
Gahn,  que  quelques  pièces  non  consumées  de  charbon  de  bois 
TOME  V.  MAI  1841.  7.  13 
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qui  étaient  dêScéttdues  au  travers  d'uh  foUrrteaU  a  réverbère  èt 
tombées  dans  le  cendrier,  se  trouvèrent  entièrement  changées 
de  nature ,  et  lorsqu'on  les  eut  reliréés ,  elles  s'éteignirent  sur- 
le-champ  ,  et  dô  poreuses  qu'elles  étaient  auparavant ,  elles  de- 
vinrent très  compactes  et  un  des  meilleurs  conducteurs  du 
calorique ,  au  lied  d'en  être  un  des  plus  mauvais. 

Afin  d'éclairclr  et  dé  constater  les  faits  dont  je  viens  de  parler, 
je  préparai  du  carbotie  dans  Vétat  le  plus  pur  possible:  1°  en  dé- 
composant le  gaz  sec  âcide  carbonique ,  au  moyeu  dè  la  po- 
tasse ;  2é  par  lâ  combustion  imparfaite  ou  partielle  d'alcool; 
et  3°  en  distillant  du  sucre  blanc  crislallisé  dans  une  cornue. 
Les  trois  charbons  de  bois  aihsi  obtenus  furent  renfermés  en 
autant  de  tubes  de  platine,  dont  les  extrémités  furent  ensuite 
hermétiquement  fermées.  Après  avoir  été  exposés  à  l'action  du 
fou  jusqu'au  rouge  blanc,  on  les  mit  dans  un  tube  de  terre  de 
Stoui bridge,  et  on  les  chauffa  dans  Un  fourneau  à  réverbère  de 
Sefstroem,  jusqu'à  ce  que  les  tubes  commencèrent  à  se  fondre. 
Après  qu'ils  furent  refroidis,  ces  différents  échantillons  de  char- 
bon de  bois  se  trouvèrent  parfaitement  iniacts,  sans  être  alté- 
rés dans  leur  état  physique  et  chimique. 

On  répéta  la  même  expérience  en  renfermant  les  mêmes 
qualités  de  charbon  de  bois  dans  des  creusets  d'argile  de  Stour- 
bridge;  sur  seize  expériences,  il  n'y  en  eut  que  deux  où  le  char- 
bon de  bois  changea  de  nature.  En  brûlant  ces  deux  échantillons 
dans  le  gaz  ôxigène,  et  en  les.  traitant  avec  des  alcalis  Causti- 
ques, une  grande  quantité  de  silice  et  d'alumine,  avec  des 
traces  de  fer,  furent  trouvées,  et  prouvèrent  ainsi  que  le  charbon 
de  bois  avait  extrait  ces  substances  des  creusets  employés  dans 
leur  calcination. 

Avant  et  après  les  avoir  exposés  au  plus  haut  degré  de 
température,  je  trouvai  que  les  charbons  de  bois  que  j'avais 
analysés  étaient  invariablement  composés  : 

1°  De  carbone,  d'hydrogène  et  de  traces  de  potasse  qui  ne  pou- 
vait être  extraite  par  les  acides. 

2°  De  carbone,  d'hydrogène  et  de  nitrogène  ;  ces  charbons  de 
bois  ne  se  séparaient  jamais  de  leur  hydrogène,  etc.,  à  moins 
qu'ils  no  trouvassent  à  se  combiner  avec  le  silicium  ,  l'alu- 
minium, ou  a  leur  place»  le  Ter. 

Le  graphite  ou  la  plombagine  est  quelquefois  un  produit  arti- 
ficiel obtenu  du  fer,  et  qu'on  trouve  dans  le  foyer  du  fourneau 
à  réverbère ,  lorsque  pour  obtenir  le  fer  de  fonte  gris  kithy 
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on  se  sert  d'un  mélange  très  fusible  de  pierre  à  chaux  et  de 
minerai  de  fer  porté  à  un  haut  degré  de  chaleur.  En  Angleterre, 
les  ouvriers  appellent  cette  plombagine  artificielle  kish  (1). 
De  bon  charbon  de  bois  blanc,  que  I  on  tient  quelque  temps  avec 
elle  à  un  haut  degré  de  température  et  qu'on  laisse  ensuite  se 
refroidir  lentement,  la  convertit  invariablement  en  fer  gris; 
c'est  de  la  même  manière  que  le  fer  gris  peut  être  converti  en 
fonte  blanche  »  en  le  faisant  refroidir  précipitamment. 

Comme  la  production  du  kish  et  du  fer  gris  ne  se  fait  jamais , 
excepté  pendant  les  opérations  au  feu  du  fourneau  à  réverbère , 
Karsten  en  a  tiré  la  conséquence  que  le  graphite  ou  le  kish  ne 
pouvait  être  engendré  que  dans  les  plus  hauts  degrés  de  tempé- 
rature ,  et  il  en  a  inféré  qu'en  traitant  les  minerais  de  fer  dans 
4e  petits  creusets ,  avec  du  charbon  de  bois ,  on  obtenait  toujours 
du  fer  blanc  et  bien  rarement  du  fer  gris. 

Je  prouverai  cependant  que  la  production  du  graphite  ne 
commence  qu'à  1,500  degrés  Fahrenheit  mesurés  au  pyromètre 
deDaniell;  a  l,500degrés,  l'airain  même  reste  dans  son  état  Sans 
être  aucunement  altéré. 

Dans  quelques  opérations  où  le  fer  de  fonte  grise  et  le  fer  en 
saumon  est  immédiatement  converti  en  fer  malléable ,  sans  su- 
bir auparavant  l'opération  du  raffinage,  le  foyer  du  fourneau 
h  réverbère  reste  moitié  rempli  de  cette  espèce  de  Scorie  li- 
quide, qui  consiste  principalement  en  un  trisilicate  de  fer  et  de 
manganèse.  Dans  cette  masse  liquide,  la  gueuse  de  fer  non  pu- 
rifiée est  convertie  en  fer  malléable, ensoumettant  le  tout  à  une 
forte  ébullition ,  et  les  scories  s'écoulent  après  l'opération  dans 
de  petites  boîtes  de  fer  fondu,  sur  le  fond  desquelles  on  a  semé 
de  la  poussière  de  charbon,  pour  empêcher  la  scorie  d'adhérer 
au  fond  et  aux  côtés  des  boîtes.  .Aussitôt  que  cette  scorie  coule 
sur  la  poussière  de  charbon,  le  gaz  se  dégage  vivement;  en  se 
refroidissant,  le  fond  de  la  scorie  (non  seulement  la  partie  qui 
a  touché  au  charbon,  mais  aussi  celle  qui  a  touché  aux  endroits 
où  il  a  été  en  contact  avec  le  gaz  dégagé  )  se  trouve  Couvert 
d'une  pellicule  plus  ou  moins  mince  ou  épaisse  de  graphite  ou 
de  plombagine,  qui  présente  toutes  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  du  kish  ou  graphite,  qui  se  sépare  du  fer  gris  kishy 
pendant  le  refroidissement. 

(1)  Voir  à  ce  sujet  an  mémoire  de  M.  Davy,  Philos.  mag.t  première  férié, 
vol.  XL,  p.  41-44. 
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Les  plus  gros  fragments  du  charbon,  enveloppés  de  la  scorie 
liquide,  sont,  ou  convertis  en  un  corps  noir  clair,  conservant 
l'extérieur  des  fragments  du  charbon  et  parfaitement  envelop- 
pés d'une  entre-couche  de  pellicules  graphites  argentée  et  ridée  ; 
ou  bien  le  charbon  lui-même  est  converti  en  un  corps  luisant 
métallique,  parfaitement  semblable  au  coke,  et  dans  ce  cas 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  pellicules  graphites.  Ce  dernier 
cas  ne  parait  se  rencontrer  que  lorsque  le  silicate  est  au  plus 
haut  degré  de  température.  Pour  arriver  à  produire  cette  espèce 
de  graphite  artificiel,  il  faut  toujours  et  invariablement  un  si- 
licate très  liquide,  ainsi  qu'un  charbon  très  bitumineux  et  une 
température  de  1,000  à  2,000  degrés  Fahrenh.,  et  probablement 
beaucoup  plus  basse  ,  comme  je  le  prouverai  tout-à-l'heure. 
Depuis  lors,  j  ai  vu  quelquefois  dans  les  manufactures  de  fer  de 
MM.  Solly  et  fils,  près  de  Dudley ,  des  ûlets  minces  ou  couches 
de  scories,  coulant  d'une  ouverture  étroite  d'un  fourneau  à 
double  courant  d'air,  et  allant  lentement  vers  une  masse  de  la 
même  scorie  déjà  plus  froide  et  de  la  forme  d'un  gâteau.  Pré- 
cisément avant  le  moment  que  la  scorie  coulante  vînt  en  con- 
tact avec  l'autre ,  déjà  durcie,  je  mis  un  peu  de  poudre  de  char- 
bon sur  la  voie  où  passait  la  lave  en  coulant  immédiatement 
sur  la  scorie  plus  froide.  La  chaleur  de  la  scorie  liquide,  mesurée 
à  la  dilatation  de  la  platine,  était  de  1,500  degrés  Fahrenheit. 
Les  gaz  ordinaires  s'échappèrent  comme  une  fumée  jaune  bru- 
nâtre, et  en  examinant,  lorsqu'ils  se  refroidirent,  les  deux 
morceaux  adhérents  de  la  scorie,  je  trouvai  le  plus  bas,  qui 
était  précisément  vis-à-vis  du  point  de  contact  où  la  fumée  s'é- 
chappait, entouré  d'une  bordure  vive  rouge  -  orange.  C'était 
probablement  un  oxide  de  fer  que  l'on  ne  put  écarter  de  la  sur- 
face. En  le  suivant  à  la  trace,  et  en  séparant  soigneusement 
les  morceaux  l'un  de  l'autre,  je  trouvai  le  gâteau  inférieur  de  la 
scorie  couvert  sur  ses  bords  arrondis  de  la  pellicule  graphite 
dont  je  viens  de  parler,  formant,  près  des  bordures  rouge- 
orange,  un  corps  inséparable  et  continu  avec  la  scorie  elle-même, 
mais  devenant  graduellement  plus  délié  (plus  lâche  ,  à  mesure 
qu'il  descendait  vers  le  fond  du  gâteau.  Je  coupai  la  pellicule 
en  travers  avec  un  couteau,  depuis  le  fond  jusqu'au  gâteau;  à 
l'instant  elle  se  roula  d'elle-même  jusqu'au  sommet,  où  elle  alla 
se  plonger  dans  la  masse  de  la  scorie  ,  tellement  qu  avec  le  mi- 
croscope même  on  ne  pouvait  la  distinguer  de  la  scorie  elle- 
même.  La  pellicule  était ,  près  du  fond,  de  l'épaisseur  d'environ 
une  feuille  de  papier  à  lettre,  et  devint  graduellement  plus 
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mince  jusqu'à  ce  que  sa  Irace  se  perdit  sur  la  surface.  La  sur- 
face de  la  scorie,  où  la  pellicule  graphite  prenait  naissance , 
paraissait  altérée  (changée);  la  surface  de  la  scorie  commune, 
d'un  bleu  faible,  tirant  quelque  peu  sur  l'ardoise,  prenait  nais- 
sance dans  les  angles  fortement  plies  des  cristaux  qui  consti- 
tuent la  masse  de  la  scorie  ;  mais  dans  ce  cas ,  tout  l'espace  de 
la  scorie,  couverte  de  la  pellicule  du  fer  carburé,  présentait 
l'apparence  du  ver  luisant,  semblable  au  vert  foncé  de  bou- 
teille. Vu  au  microscope,  il  avait  une  apparence  veloutée,  c'est- 
à-dire  qu  il  était  formé  de  pelils  points  séparés  par  des  intervalles 
circulaires,  qui  reflétaient  les  rayons  lumineux,  et  présen- 
taient par  conséquent  les  faisceaux  colorés  qui  se  montrent 
en  pareil  cas. 

Le  mode  d'opérer  qui  produit  cette  pellicule  de  fer  carburé, 
prouve  évidemment  que,  pour  produire  le  carbure  de  fer,  il 
ne  faut  pas  seulement  des  matières  carbonées,  mais  qu'un  sili- 
cate de  fer  et  de  manganèse  est  encore  indispensablement  néces- 
saire ;  d'abord  par  la  raison  qu'aucune  autre  substance  ne  peut 
former  le  fer  carburé  avec  la  matière  charbonneuse,  ensuite,  et 
principalement,  parce  que  la  pellicule  n'était  pas  seulement  et 
mécaniquement  une  autre  couche  de  carbone  cristallisé  entre 
deux  seories,  mais  qu'e//c  sortait  réellement  de  la  surface  de  la 
scorie;  qu'elle  avait  enlevé  une  partie  de  la  surface  ,  et  qu'elle 
s'était  enfin  perdue  et  entièrement  noyée  dans  celte  surface;  il 
est  aussi  nécessaire  d'avoir  un  charbon  très  bitumineux. 

Le  charbon  de  Rive-dc  Gier  près  de  Lyon,  en  France,  pro- 
duit aisément  et  abondamment  des  pellicules  de  fer  carburé.  Les 
charbons  d  Alais  ,  de  Pont-du-Gard  ,  au  pied  des  Cevennes,  qui 
ne  contiennent  que  peu  de  bitume,  ne  produisent  qu'une  cou- 
che poudreuse  et  écailleuse  de  plombagine  ou  carbure  de  fer. 

Le  carbure  de  fer,  produit  par  les  moyens  précédents ,  doit 
être  divisé  en  deux  espèces  distinctes. 

Le  carbure  de  fer  ayant  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier  est 
toujours  composé  de  feuilles  élastiques  d'un  bleu  faible  ,  sembla- 
ble à  celui  de  feuilles  de  fer  huilées  ou  peintes  en  apprêt. 

Le  fer  carburé  ,  de  l'épaisseur  d'une  feuille  d'or,  est  luisant , 
très  léger,  et,  au  toucher,  semblable  à  de  la  plombagine. 

Toutes  les  espèces  de  plombagine  sont  considérées  comme 
inaltérables  par  quelque  acide  que  ce  soit;  cependant  j'ai  trouvé 
que  l'acide  hydrofluorique  concentré  change  entièrement  leur 
nature,  et  convertit  toutes  les  qualités  de  plombagine,  sur  les- 
quelles j'ai  fait  jusqu'ici  mes  expériences ,  en  une  masse  carbo- 
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née  quelque  peu  compacte ,  légère  et  faible ,  pendant  que  le 

gaz  acide  fluo-silicique  s'échappe. 

On  a  dernièrement  brûlé  de  la  plombagine  dans  la  moufle 
d'un  fourneau  d'essai ,  aOn  d'en  séparer  les  corps  étrangers  non 
volatils.  Ce  mode  d'opérer  ne  donne  aucun  résultat,  car  le  cou- 
rant d'air  et  le  gaz  carbonique  qui  se  dégage  emportent  avec 
eux  la  plus  grande  partie  de  résidu  (in,  et  par  conséquent  de 
silice  très  légère. 

Je  ne  conseille  pas  non  plus  d'employer  le  nitrate  de  potasse 
pour  décomposer  la  plombagine ,  car  la  déflagration  est  si  vio- 
lente p  que  la  plus  grande  partie  de  la  masse  n'est  pas  seulement 
exposée  à  être  perdue ,  mais  une  grande  partie  reste  sans  être 
décomposée,  et  très  souvent  le  creuset  d'argent  fond  lui-même. 
J'ai  trouvé  que  les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude  décomposent 
doucement  et  parfaitement  la  plombagine ,  même  par  une  faible 
chaleur  rouge  ;  à  la  chaleur  blanche,  le  dégagement  du  gaz  acide 
carbonique  est  si  violent,  que  des  gouttes  de  la  masse  liquide 
sont  jetées  contre  le  couvercle  du  creuset ,  et  que  le  creuset  lui- 
même  est  fortement  enlamé.  Afin  de  constater  les  parties  vola- 
tiles de  la  plombagine,  on  doit  la  mêler  avec  du  chromate  de 
plomb  et  du  chlorate  de  potasse  dans  un  tube  de  verre ,  les 
chauffer  sur  un  feu  de  charbon ,  et  recueillir  le  gaz  d'après  la 
méthode  bien  connue  de  Berzélius  et  de  Liebig. 

Avant  de  reconnaître  par  l'analyse  quelles  substances  chi- 
miques constituent  le  plomb  noir,  je  disposai  sur  un  bain  de 
sable  la  matière  bien  lavée  et  nettoyée  mise  eu  digestion  dans 
de  l'acide  nilro-muriatique  pendant  plusieurs  jours;  la  solution, 
évaporée  jusqu'à  siccité,  et  ensuite  dissoute  dans  de  l'acide  hy- 
drochlorique ,  se  trouve  alors  séparée  du  plomb  noir,  La  silice, 
qui  forme  le  résidu  insoluble,  fut  recueillie  sur  un  filtre ,  et 
Toxide  de  fer  en  dissolution  séparé  par  l'ammoniaque,  Ce  résidu 
du  plomb  noir  bien  lavé  fut  de  nouveau  traité  par  la  potasse 
caustique,  et  la  liqueur  filtrée  fut  neutralisée  avec  de  l'acide 
hydrochlorique  et  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  la  silice  séparée 
d'après  la  méthode  bien  connue. 

Le  graphite  (a)  ou  carbure  de  fer,  en  forme  de  feuilles  de  pa- 
pier ou  d  écailles,  paraissait,  après  celte  opération  ,  avoir  gagné 
eu  éclatjmais  le  graphite  (6)  n'avait  subi  aucune  altération 
dans  son  apparence  extérieure.  Dégagé  ainsi  de  ses  alliages  (mé- 
langes )  accidentels  ,  le  carbure  de  fer  fut  alors  mêlé  avec  une 
quantité  de  carbonate  de  soudo  équivalente  à  cinq  fois  sou 
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poids,  et  tenu  pendant  une  demi-heure  dans  un  feu  rouge  clair, 
et,  après  avoir  laissé  refroidir  le  creuset,  on  trouva  que  la 
masse  d'alcaline  était  parfaitement  fondue  ,  ayant  un  centre 
brun -jaune  trouble.  Lorsque  les  graphites  (a)  ç\  (6)  eurent  été 
soumis  au  même  procédé,  la  composition  chimique  de  (6)  fut 
trouvée  par  cette  méihode  être  sur  100  parties  : 

(a)  Substances  solubles  dans  les  acides  ou  les  alcalis  : 

rrotoxide  de  fer ,  48,60 

Silice ,  T,W 


20,22 


Très  semblable  à  la  formule  FSS. 

(6)  Les  substances  insolubles  du  carbure  de  fer  équivalait  en 

poids  $  73,7$,  avaient  la  composition  suivante; 

Carbone ,  70,3421 
Silicium,  5,0744 
Perte ,  00,3635 


74,78 

Et  répond  à  4/16  pour  cent  de  silieium. 

Il  fut  impossible  d'extraire  le  silicium  au  moyen  du  carbo- 
nate ou  delà  soude  caustique,  même  après  une  action  prolongée 
d'une  semaine  j  et  comme  le  silicium  ne  peut  être  considéré 
comme  à  l'état  de  silice,  sans  obtenir  un  surcroit  en  poids  peu  pro- 
bable, nous  pouvons  en  conclure,  sans  crainte  de  nous  tromper, 
que  le  silicium  existe  comme  tel  dans  le  carbure  de  fer  et  dans 
les  combinaisons  chimiques  avec  le  carbure  de  fer.  Nous  pou- 
vons donc  considérer  le  carbure  de  fer  comme  un  super-carbure 
de  silicium  dans  lequel  86  atomes  de  carbure  sont  combinés  avec 
un  atome  de  silicium. 

Le  graphite  ou  carbure  de  fer  (6)  donna  un  résultat  différent  j 
il  conserva  sa  première  forme  de  feuilles  dures,  élastiques  et 
très  épaisses  ,  même  après  avoir  subi  un  traitement  très  long 
avec  les  acides  et  les  alcalis j  sur  100  parties,  on  trouva,  (ju'il 
était  composé  de  : 


■ 
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Silicium,  4,95 
Fer,  0,50 
Carbone,  85,43 
Perte,  0,12 


1(10 


Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  le  rapport  du 
silicium  au  fer,  lorsqu'il  est  combiné  avec  l'oxigènedans  le  gra- 

phite  (6) ,  se  rapproche  de  très  près  de  la  formule  F*  Sa,  c'est-à- 
dire  qu'une  partie  et  demie  de  silicate  de  fer  ressemble  à  la  com- 
position d'une  scorie  brute,  et  que  le  graphite  (a)  peut  être  con- 
sidéré comme  un  composé  de  carbure  de  fer  avec  le  carbure  de 
silicium. 

Cette  procréation  curieuse  du  graphite,  provenant  des  matiè- 
res volatiles  du  charbon,  par  la  seule  intervention  de  silicium 
et  de  manganèse,  semble  nous  donner  quelques  indices  pour  ar- 
river à  l'explication  de  l'origine  du  graphite  dans  les  fourneaux 
à  réverbère,  qui  selon  toute  probabilité  est  formé  de  li  même 
manière;  car  j'ai  principalement  observé  que  le  graphite  ne  se 
forme  jamais,  dans  les  pots  de  fusion  du  fer  pur  et  du  carbure 
pur,  excepté  dans  les  cas  où  l'oxidenoir  de  la  surface  commen- 
çait à  attaquer  les  côtés  du  creuset. 

C'est  dans  les  plus  hauts  degrés  de  chaleur  que  le  graphite  se 
montre  dans  les  fourneaux  à  réverbère;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'on  ne  l'obtient  que  dans  les  plus  hauls  degrés  de  chaleur, 
mais  qu  il  ne  peut  exister  sans  une  quantité  d'alumine,  préala- 
blement réduite  et  combinée  avec  le  fer. 

Les  parties  volatiles  du  charbon  et  principalement  le  goudron 
exercent  leur  puissance  réductive  sur  les  silicates  de  la  scorie, 
déposant  une  grande  quantité  de  charbon  très  fin,  ainsi  que  cela 
arrive  quelquefois  dans  les  cylindres  à  gaz. 

Comme  nous  considérons  la  scorie  brute  comme  un  mélange 
de  différentes  silices,  dont  une  partie  et  demie  de  silicate  de  fer 
se  sépare  très  souvent  pendant  le  refroidissement,  nous  pouvons 
facilement  comprendre  qu'un  atome  de  silice  de  la  partie  et  demie 
de  silicate  est  réduite  en  silicium,  se  combinant  avec  la  matière 
charbonneuse  surabondante,  à  l'état  naissant ,  pour  former  un 
carbure  de  silicium,  avec  lequel  les  3  alomes  de  proloxide  de  fer  et 
1  atome  de  silice  demeurent  mécaniquement  mêlés.  Et  en  effet, 
si  nous  considérons  les  parties  ci-dessus  mentionnées  du  gra- 
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phite,  (b)  comme  pouvant  être  extraites  parles  acides  et  les 

alcalis,  nous  approchons  beaucoup  de  la  formule  F3  S. 

Au  contraire,  dans  le  graphite  (a),  les  deux  constituants  delà 
scorie,  l'oxide  de  fer  et  la  silice,  paraissent  être  réduits  et  com- 
binés avec  le  carbone  dans  les  super-carbures.  On  explique  fa- 
cilement ces  deux  composés  chimiques  par  les  différents  degrés 
de  chaleur  qui  les  produisent  et  l'espace  de  temps  nécessaire  à 
leur  formation. 

Ces  deux  espèces  particulières  et  différentes  de  graphite  sem- 
blent être  les  prototypes  des  deux  espèces  différentes  de  fer  de 
fonte. 

Graphite  (b). 

jOxigène,  silicate  de  fer. 
J Carbure  de  silicium. 

Graphite  (a). 

j  Carbure  de  fer. 
|  Carbure  de  silicium. 

Fer  en  fonte ,  gris. 

J  Silice  et  aluminate  de  fer. 
J  Carbure  de  silicium. 

Fer  de  fonte,  blanc. 

) Carbure  de  fer 
Cyanure  de  fer  ? 

|  Carbure  de  silicium. 

Les  molécules  de  toute  espèce  de  fer,  dont  les  parties  élé- 
mentaires sont  imperceptibles  au  microscope  ,  appartiennent  au 
système  cubical  j  elles  sont  généralement  de  même  volume, 
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Carbone, 
Silicium, 


Fer, 

Carbone , 
Azote , 

Silicium, 
Carbone , 
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dont  le  plus  gros  grain  ne  dépasse  jamais  0,0000633  d'un  pouee; 

leurs  formes  semblent  toujours  les  mêmes  ;  la  différence  dans 
l'agglomération  de  leurs  parties,  dans  les  diverses  espèces  de 
fer,  est  tout  ce  qui  forme  mécaniquement  la  différence  entre  le 
fer  de  fonte  et  le  fer  malléable,  autant  que  l'œil  aidé  du  mi- 
croscope peut  l'apercevoir. 

Le  fer  dans  lequel  ces  molécules  sont  agglomérées  dans  la 
forme  cristalline  la  plus  parfaite  ayant  toutes  ses  faces  sur 
une  surface  plane  cristallisée,  s'appelle  fer  parfait  gris-foncé. 

Les  molécules  ont  une  certaine  tendance  à  se  cristalliser  par 
leur  arrangement  en  agrégations  noueuses  ;  celte  tendance 
commence  à  se  développer  dans  le  meilleur  acier  de  fonte  pré- 
paré mais  adouci ,  et  dans  le  fer  de  fonte  blanc;  mais  dans  leurs 
divisions  égales  et  très  parfaites  dans  toute  la  masse  de  fer,  sans 
aucune  position  relative  de  leurs  surfaces ,  elles  semblent,  dans 
Varier  de  fonte  dur  de  haute  conversion  (  transmutation  ) ,  et ,  à 
cause  de  leur  transmutation  par  grandes  masses,  plus  déliées, 
plus  irrégulières  et  fibreuses  ;  ce  sont  les  diverses  espèces  de  fer 
malléables  qui  présentent  les  plus  beaux  produits. 

Il  y  a  quelque  temps  que  le  graphite  était  mécaniquement  con- 
sidéré comme  mêlé  avec  la  masse  de  l'acier,  et,  partant  de 
cette  théorie  ,  nombre  d'auteurs  qui  ont  traité  la  matière  avan- 
çaient que  les  écailles  graphites  pouvaient  être  aperçues,  même 
à  l'œil  nu,  dans  les  fractures  de  l'acier  et  qu'elles  y  étaient 
intimement  adhérentes  (  mêlées).  Or,  il  est  parfaitement  connu 
qu'on  ne  peut  découvrir  de  pareilles  écailles  dans  aucune  es- 
pèce d'acier  ;  mais  l'apparence  ou  la  couleur  particulière  du  fer 
de  fonte  gris  s'expliquo  encore  comme  produite  par  les  écailles 
graphites,  malgré  qu'il  soit  impossible  de  les  apercevoir  au 
moyen  des  microscopes  les  plus  forts. 

Les  particules  étincelantes  ressemblent  à  des  écailles  qui  ap- 
paraissent, en  effet,  à  la  fracture  du  fer  de  fonte  gris,  comme 
les  côtés  ou  faces  d'une  figure  cristalline;  et  ces  côtés,  parfaite- 
ment unis,  sont  régulièrement  divisés,  par  leur  disposition 
cristalline  ,  en  trapèzes  ou  pentagones;  les  diamètres  de  la  plus 
régulière  de  ces  figures  étant  de  0,000355  de  pouce  ,  ceux  de  la 
plus  grande  longueur  ont  environ  trois  fois  leur  largeur.  On 
trouve  que  ces  pantagones  sont  de  nouveaux  composés  des  mo- 
lécules çWessus  mentionnées ,  et  qu'ils  n'ont  que  0,0000633  de 
diamètre  ;  mais  on  n'aperçoit  pas  d'écaillés  qui  rompent  l'arranr 
gemeut  régulier  de  ces  moléçulej. 


Digitized  by  Google 


—  ao3  -*» 

Un  fragment  de  pareil  fer  de  fonte  très  gris,  vu  au  micro-» 
scope,  ressemble  beaucoup  ,  quant  à  la  fracture  et  à  la  couleur, 
au  fragment  de  quelque  anthracite  de  la  partie  iuddu  pays  de 
Galles,  et  on  ne  peut  jamais  se  méprendre  sur  les  formes  des 
prismes  imparfaits  dans  toute  leur  conformation, 

Un  morceau  d'acier  de  fonte  durci  fut  fracturé  en  travers; 
c'était  un  rasoir  forgé  en  ma  présence  dans  la  manufacture  de 
MM.  Roger  à  Schefheld  ;à  la  fracture,  l'acier  avait  l'apparence 
du  blanc  de  lait,  d'argent  mat,  On  apercevait,  à  l'aide  du  mi- 
croscope, que  les  molécules  étaient  également  distribuées  t  et 
que  leurs  facettes  n'étaient  jamais  dans  une  surface  plane  j  de 
sorte  que  toute  la  fracture,  vue  au  microscope,  semblait  corn* 
posée  d'innombrables  points  étinceîanls,  et  la  surface  plane  quel* 
que  peu  interrompue  par  des  sillons  allongés,  dans  lesquels  on 
apercevait  les  angles  d'autres  points  plus  profonds;  le  tout  avait 
quelque  peu  l'apparence  de  la  pleine  lune  û  son  premier  as- 
pect et  vue  au  travers  d'un  télescope. 

Je  pris  ensuite  l'autre  partie  du  rasoir  rompu,  je  la  chauffai 
soigneusement  jusqu'à  une  chaleur  légèrement  rouge ,  et  je  la 
laissai  se  refroidir  lentement.  Ayant  été  brisée  de  nouveau,  la 
rupture,  couleur  blanc  de  lait,  terreuse,  se  trouva  changée  en 
une  surface  métallique  plus  distinctement  granulée  et  plus 
bleuâtre.  Sous  le  microscope,  cette  surface  avait  perdu  son 
égalité  dans  la  disposition  des  molécules;  beaucoup  de  molécu- 
cules  s'étaient  agglomérées ,  elles  avaient  leurs  faces  brillantes 
toutes  dans  une  seule  surface  plane ,  et  ressemblant  par  leurs 
formes  aux  facettes  de  fer  gris.  Toute  la  surface  de  la  fracture 
est  parsemée  d  une  multitude  de  cristaux,  et  les  sillons  qui  se 
trouvaient  entre  eux  beaucoup  élargis. 

Ces  différences  frappantes  entre  l'acier  de  fonte  durci  et  amolli 
ont  paru  me  donner  tout  d'un  coup  l'explication  de  la  grande 
dureté  de  l'acier  lorsqu'il  a  été  plongé  rouge  dans  l'eau ,  et  de  la 
propriété  qu'il  possède  de  ne  point  céder  à  la  lime. 

Il  est  bien  connu  que  la  puissance  de  l'attraction  mutuelle 
entre  les  molécules  est  presque  irrésistible;  il  s'ensuit  que  quand 
l'équilibre  d'une  masse  liquide  est  une  fois  rompu,  il  se  forme 
alors  différents  centres  d'attraction,  vers  lesquels  se  meuvent 
les  molécules  les  plus  rapprochées,  en  se  groupant  autour  d  eux 
et  prenant  une  figure  géométrique,  semblable  à  leur  forme  pri»- 
mitive.  Dans  cette  forme  cristalline,  les  molécules  sont  en  équi- 
libre, et  cet  équilibre  se  maintient  constamment  sous  les  deux 
rapports  ;  mais  la  puissance  de  cohésion  faisant  partir  son  ac- 
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tion  de  centres  différents  et  dans  des  directions  certaines ,  cette 
puissance  n'est  la  plus  forte  que  dans  le  point  central  des  cris- 
taux; et,  en  s'approchant  de  l'axe  de  cristallisation,  et  l'attrac- 
tion ou  la  cohésion  de  ces  corps  cristallins  étant  ainsi  formée, 
elle  devient  infiniment  moindre  que  la  force  de  cohésion  interne 
et  centrale  des  molécules,  qui  constituent  les  agrégations  cris- 
tallines. C'est  a  peu  près  de  la  même  manière  que  le  diamant, 
le  plus  dur  de  tous  les  corps ,  peut  être  facilement  tenu  parallèle 
aux  faces  de  la  forme  primitive  de  son  cristal. 

Or,  quand  le  calorique  entre  dans  un  pareil  corps  cristallisé, 
la  distance  relative  entre  les  molécules  s'augmente ,  la  fermeté 
de  l'équilibre,  quant  à  sa  position,  diminue;  voilà  pourquoi  la 
forme  des  molécules  commence  à  perdre  son  influence  dans  la 
même  proportion  que  l'équilibre  l'emporte  sous  le  rapport  de  la 
dislance;  divisant  et  influençant  ainsi  les  molécules  avec  une 
parfaite  égalité  dans  toute  leur  masse. 

Supposons  maintenant  que  nous  fassions  subitement  l'abstrac- 
tion du  calorique  ,  avant  que  la  force  relative  d'attraction  ait  eu 
le  temps  de  se  mettre  en  parfait  équilibre  de  position;  alors 
toute  la  puissance  irrésistible  de  l'attraction  se  rétablit  et  re- 
prend ses  forces;  les  molécules  seront  donc  attirées  les  unes  vers 
les  autres  avec  une  force  égale  et  par  toute  la  masse;  il  n'existe 
donc  aucune  raison  pour  qu'un  corps  formé  de  la  même  matière, 
soumis  aux  influences  également  puissantes  d'une  attraction 
moléculaire  égale,  fût  capable  de  détruire  la  cohésion  molé- 
culaire d'un  autre  corps,  avant  que  sa  propre  attraction  molé- 
culaire de  force  égale  n'ait  été  vaincue. 

La  couleur  des  diverses  espèces  de  fer  semble  dépendre  en 
grande  partie  de  la  disposition  plus  serrée,  plus  déliée,  ou  plus 
ou  moins  régulière  de  leurs  molécules;  car  les  molécules  dans 
toutes  les  espèces  de  fer,  vues  au  microscope,  présentent  toutes 
une  apparence  également  brillante. 

Cependant,  il  faut  être  circonspect  lorsqu'on  veut  tirer  des 
conséquences,  des  apparences  qui  présentent  les  objets  sous  une 
puissance  qui  les  grossit  immensément.  Les  microscopes  sem- 
blent avoir  la  force  de  pénétrer  l'espace  aussi  bien  que  les  téles- 
copes d'Herschell  ;  au  moins  le  même  fragment  d'un  rasoir  dont 
j'avais  soumis  la  fracture,  encore  toute  fraîche  ,  à  une  chaleur 
rouge  modérée,  perdit  considérablement  la  couleur  brillante  de 
sa  fracture,  et  cependant ,  vu  au  microscope ,  les  molécules  sem- 
blaient avoir  conservé  leur  éclat  ordinaire  et  ne  pouvaient  être 
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distinguées  de  celles  d'un  fragment  nouvellement  fracturé,  pladé 
à  côté  de  lui.  Ensuite,  ayant  exposé  le  même  fragment  à  une 
température  plus  élevée,  jusqu'à  ce  que  la  fracture  fût  couverte 
d'une  couche  oxidée  impénétrable  à  l'œil  nu,  mais  vue  au  mi- 
croscope, tout  le  tissu  granulé  est  très  distinctement  visible  ,  et 
un  léger  voile  nébuleux  semble  seul  couvrir  quelque  peu  son 
éclat  primitif. 

La  disposition  plus  ou  moins  compacte  des  molécules  est  expri- 
mée parla  pesanteur  spécifique  du  ferj  mais  en  déterminant 
leur  pesanteur  spécifique ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le 
fer  de  foule,  en  gros  blocs ,  a,  depuis  sa  surface  jusqu'au  centre, 
non  seulement  divers  degrés  de  densité,  mais  encore  très  sou- 
vent une  composition  chimique  différente.  Voilà  pourquoi  je 
détermine  la  pesanteur  spécifique  sur  une  large  échelle ,  en  pe- 
sant un  fragment  de  fer  de  fonte  pris  sur  toute  la  section  d'un 
saumon ,  ou  en  prenant  dans  du  1er  fondu  une  cuiller  petite  mais 
profonde  de  métal ,  dont  je  détermine  la  pesanteur  spécifique, 
après  qu'il  s'est  lentement  refroidi. 

Voici  la  pesanteur  spécifique  de  trente-cinq  différentes  espèces 
de  fer  que  j'ai  analysées  avec  tout  le  soin  possible,  réduites  à 
61°  Fahrenheit  et  le  baromètre  à  30  pouces  de  hauteur. 

Pesanteur  spécifique  pour  61°  Fahrenheit  et  le  baromètre  à 
30  pouces  de  hauteur. 

Matières  bouillantes,  la  scorie  adhérant,  pendant  l'opéra- 
tion, aux  outils  avec  lesquels  on  remue ,  3,773 

Matières  bouillantes,  la  scorie  vers  la  fin  du  procéJé  ap- 
pelé en  Angleterre  puddling ,  4,519 

Scorie  formant  le  fond  des  fourneaux,  4,6109 

Fers. 

1.  Fer  de  fonte  gris  de  Vienne  (France),  6,898 

2.  Fer  anglais  en  barres,  chauffé  à  la  forge  de  forgeron,  6,949 

3.  Fer  gris  de  Yorkshire  ,  6,954 

4.  Blocsde  fer  (?)  resté  au  fond  d'un  creuset  dans  lequel 

on  avait  fondu  (cristallisé)  du  fer,  6,998 

5.  Métal  gris  lourd  de  Terre-Noire ,  près  Lyon ,  7,014 

6.  Fer  grisâtre  de  Follend,  Staffordshire ,  7,144 

7.  Fer  fondu  de  Staffordshire ,  7,329 

8.  Métal  blanc,  forcé  de  saumons  de  fer  de  fonte  à  Alais,  7,339 

9.  Fer  de  foute  gris  blanchâtre  d' Alais,    ,  7,404 
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10.  Fer  de  fonte  blanc  ,  des  fonderies  de  Marley ,  dans  le 

6ud  du  pays  de  Galles  ,  7,407 

11.  Fer  de  Tonte  blanc  d' A  lais,  à  grains  fins ,  7,44% 
1 a.  Fer  fondu ,  de  Staffordshire ,  7,4)1 

13.  Fer  blanc  cristallin,  7,472 

14.  For  en  barres,  chauffé  au  fourneau  à  réverbère,  7,487 

15.  Wootz  de  Bombay ,  7,608 

16.  N°  12 ,  métal  à  plaque ,  7,513 

17.  Acier  de  ciment  fait  de  fer  anglais  (  plus  haute  con- 

centration), 7,510 

18.  Acier  de  ciment  de  fer  suédois  (double  boulet)  dureté 

moyenne,  7,563 

19.  Fer  de  fonte,  blanc  d'argent,  très  gros  grains  d'Alais,  7,582 

20.  Acier  de  ciment  de  fer  suédois  (Koop  L.),  plus  haute 

conversion  ,  7,621 
SI.  Fer,  blanc,  de  charbon  de  bois  de  Fourchambault 

(France) ,  7,709 

22.  Fer  Cold-short,  en  barres,  de  Staffordshire,  7,753 

23.  Acier  de  ciment,  fait  de  fer  en  barres,  de  Staffordshire, 

d'après  ma  méthode  (plus  haute  conversion),  7,755 

24.  Fer  do  Suède,  appelé  Koop  L.,  en  feuilles  molles, 

grises,  7,761 

25.  Fer,  mélangé  par  moi  avec  3  pour  100  de  charbon  de 

.   .  sucre  (il  ne  durcit  point),  7,764 

26.  Fer  de  Suède,  appelé  double  boulet,  fracture  a 

grains  fins,  7,810 

27.  Fer  en  barres  >  d'après  ma  méthode  pour  l'acier 

(grains  fins) ,  7,841 
agk  Le  même ,  les  granulations  interrompues  par  des 

fibres,  7,845 

29.  Le  même,  les  fibres  plus  développées ,  7,840 

30.  N°  23,  en  lingots  d'acier  fondu,  7,892 

31.  Le  précédent,  préparé  en  petites  barres  pour  rasoirs,  7,900 

Nous  voyons  que  le  fer  de  fonte,  pris  brillant  de  Vienne,  dé- 
partement de  llsère,  en  France,  a  le  moins  de  pesanteur  spéci- 
fique. La  plus  grande  pesanteur  spécifique  est  celle  de  l'acier  de 
fer  anglais,  préparé  pour  rasoirs,  d'après  ma  méthode,  à  la  ma- 
nufacture de  M.  Colly,  à  Dudley,  qui  égale  7,900. 

11  n'est  pas  dilficile  de  constater  les  ingrédients  chimiques  du 
1er  5  mais  ce  que  nous  apprendrions  par  là  ne  serait  d'aucune 
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nous  ne  pourrions  nouB  en  servir  que  comme  d'une  méthode 
préliminaire  pour  nous  guider  dans  nos  procédés  ultérieurs,  ou 
nous  aider  à  les  vérifier. 

Je  remarquerai  seulement  ici,  qu'en  séparant  la  silice  par  le 
moyen  ordinaire  des  alcalis,  il  devient  très  difficile  de  rendre  la 
silice  insoluble  dans  l'eau,  quand  elle  est  combinée  avec  une 
grande  quantité  d'oxide  de  fer;  car  il  faut  un  temps  considéra- 
ble pour  faire  disparaître  les  dernières  traces  d'eau  et  d  acide  de 
la  solution  évaporée.  Dans  une  évaporatioti  précipitée,  si  le  ré- 
sidu n'est  pas  porté  à  une  chaleur  rouge ,  la  silice  ou  se  dissout 
de  nouveau  en  grande  partie,  ou  passe  par  le  filtre,  après  une 
opération  fort  longue.  C'est  toujours  un  procédé  très  pénible  et 
qui  donne  beaucoup  de  déchet,  6i  on  la  sépare  après,  et  que  la  so- 
lution contienne  du  manganèse*  Au  contraire,  si  la  chaleur  est 
portée  à  un  trop  haut  degré ,  alors  la  silice  séparée  conserve  une 
grande  quantité  d'oxide  de  fer,  dont  on  la  débarrasse  le  plus 
promptement  en  la  traitant,  après  l'action  du  feu,  avec  l'acide 
chîoro-hydrique*  Je  fais  cette  observation  à  dessein ,  car  le  baron 
Thénard  nous  avertit  d'employer  une  chaleur  modérée  pour 
évaporer  la  solution  qui  contient  de  la  silice ,  afin  que  les  chlo- 
rides  ne  se  décomposent  point. 

Pour  constater  la  quantité  exacte  de  carbone,  il  n'y  a  qu'un 
seul  bon  moyen,  parmi  une  demi-douzaine  de  procédés  que  l'oti 
nous  donne  ;  Berzélius  s'en  est  aussi  servi  5  il  consiste  à  brûler  le 
fer  dans  un  courant  de  gaz  oxigène,  ou  à  le  mêler  à  du  chlorate 
de  potasse  et  du  chrômate  de  plomb,  que  l'on  chauffe  ensuite  dans 
un  tube  de  verre,  d'après  la  méthode  bien  connue  et  usitée  dans 
l'analyse  des  corps  organiques.  Toutes  les  autres  méthodes,  au 
lieu  de  donnerdu  carbone  pur,  ne  donnent  que  du  carbone  com- 
biné avec  le  silicium,  ou  du  carbone  combiné  avec  L'hydrogène, 
l'azote  et  le  silicium. 

Pour  constater  la  quantié  d'azote,  là  où  le  métal  est  en  grande 
quantité,  j'emploie  la  méthode  de  Dumas,  la  combustion  du  fer 
dans  le  vide;  mais  quand  les  quantités  sont  petites,  j'ai  recours 
aux  moyens  suivants  :  je  mets  dans  un  tube  de  verre  allemand, 
de  la  largeur  de  quatre  à  cinq  lignes,  et  de  la  longueur  d'envi- 
ron douze  pouces,  bouché  a  Tune  des  extrémités,  quelques  grains 
du  corps  dont  je  veux  séparer  l'azote  j  j'ajoute  ensuite  un  mé- 
lange de  potasse  caustique  et  de  baryte  caustique  d'environ  si* 
fois  6on  poids  :  le  bout  ouvert  du  tube  est  alors  étendu  sur  la 
lampe  dans  un  court  tube  capillaire;  le  tube  est  ensuite  courbé 
en  siphon,  à  environ  cinq  pouces  du  bout  fermé  ;  le  tube  capil- 
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laire  est  prolongé  dans  un  verre-coapelle  jusquà  ce  qu'il  touche 
presque  au  fond,  ne  tenant  pas  plus  d'acide  chloro-hydrique  dé- 
laye qu  il  n'en  faut  pour  remplir  le  bras  étendu  du  siphon  à  la 
hauteur  de  trois  pouces,  pendant  que  l'autre  bout  est  chauffé 
par  degré  sur  une  lampe  à  esprit.  On  fait  écouler,  par  un  petit 
filet  dans  l'acide,  l'azote  converti  en  ammoniaque;  et,  quand 
la  décomposition  du  fer  est  complète,  on  ralentit  la  chaleur 
par  degrés,  et  l'acide  monte  dans  la  même  proportion  par 
le  bout  du  siphon.  Aussitôt  que  tout  lacide  du  tube-coupelle 
est  absorbé ,  l'air  coule  dans  le  siphon  au  travers  du  tube  capil- 
laire et  de  l  acide,  établissant  ainsi  l'équilibre  entre  l'intérieur 
et  l'extérieur  du  tube.  Ensuite  on  augmente  de  nouveau  la 
chaleur,  jusqu'à  ce  que  l'acide  absorbé  soit  de  nouveau  poussé 
dans  le  verre-coupelle  ;  après  cette  opération,  on  trouvera  que 
tout  l'ammoniac  est  absorbé  par  L'acide.  On  coupe  ensuite  le  plus 
grand  bout  du  siphon,  ou  le  lave  bien  avec  de  l'eau  distillée  et 
la  quantité  d'ammoniac  constatée  au  moyen  d'une  solution  de 
chloride  de  platine  ajoutée  par  excès,  et  traitée  et  lavée  avec 
de  l'alcool  pur,  la  liqueur  ayant  naturellement  été  évaporée 
presque  jusqu'à  siccité  dans  le  bain  d  eau.  Le  composé  de  mu- 
riale  d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  platine ,  insoluble  dans 
l'alcool,  reste;  la  quantité  d'ammoniaque  qu'il  contient  peut 
être  facilement  calculée. 

L'action  des  acides  sur  le  fer  et  ses  résultas  sont  très  curieux 
et  intéressants.  Les  résultats  de  1  action  des  acides  sur  le  fer 
dépendent,  1°  de  la  composition  chimique  du  fer  lui-même; 
2°  de  la  division  plus  ou  moins  grande  de  la  masse;  3°  de  la 
composition  chimique  des  acides;  4°  de  la  concentration  plus  ou 
moins  grande  des  acides  ;  5°  de  la  température  ;  6°  de  la  pré- 
sence on  de  l'exclusion  de  l'atmosphère. 

L'acide  dont  j'ai  le  plus  étudié  l'action  est  l'acide  hydrochlori- 
que, et,  sous  quelques  rapports,  l'acide  nitrique.  Je  bornerai  donc 
mes  observations  à  ces  deux  acides  seuls.  La  pesanteur  spécifique 
de  l'acide  hydrochlorique  que  j'ai  employé  est  de  1,169  à  1,17. 
Le  fer  était  en  fragments  du  volume  d'une  noisette  jusqu'à  celui 
d'une  lentille.  Afin  d'expliquer  l'action  de  l'acide  hydrochlori- 
que sur  le  fer,  je  choisis  d'abord  un  fragment  d'une  barre  d'a- 
cier, produit  le  plus  pur  du  fer  de  Dannemora.  Une  goutte  de  l'a- 
cier déjà  fondu  adhérait  par  une  base  très  large  à  l'un  des  côtés. 
Le  fragment,  à  peu  près  du  volume  d'une  noix,  fut  traité  dans 
un  verre  à  vin  ouvert  avec  l'acide  hydrochlorique  à  une  tempé- 
rature de  48  degrés  Fahrenheit.  L'action  de  l'acide  fut  très 
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prompt  ;  mais  le  côté  extérieur  du  fragment  de  la  barre  fut  plus 
rapidement  entamé  que  la  fracture  brillante  et  cristalline  de 
l'acier.  La  partie  la  plus  promptement  attaquée  fut  la  goutte 
d'acier  adhérente  dont  je  viens  de  parler.  Il  s'en  sépara  d'abord 
une  poussière  d'un  jaune  tendre,  dont  une  partie  monta  à  la 
surface  et  l'autre  descendit  au  fond  ;  il  se  forma  ensuite  un  pré- 
cipité gris  qui  s'augmenta  jusqu'à  ce  que  l'acide  eût  cessé  son 
action  sur  l'acier.  Toutes  les  parties  du  fragment  de  l'acier  qui 
présentaient  la  couleur  d'une  fusion  à  son  début,  blanc  d'ar- 
gent, conservèrent  cette  couleur  pendant  l'action  de  l'acide  j 
les  autres  parties  du  côté  extérieur  des  fragments  présentaient 
l'apparence  de  grains  noirâtres,  mêlés  de  points  d'aiguilles 
d'un  blanc  luisant. 

Après  avoir  retiré  le  fragment  de  l'acier,  je  limai  la  surface 
de  la  goutte  d'acier  ;  il  se  présenta  alors  une  surface  grisâtre, 
traversée  par  des  filets  veineux ,  blancs  et  luisants;  cetl  •  sur- 
face résistait  beaucoup  plus  fortement  à  la  lime  que  les  parties 
inférieures  grisâtres  et  plus  molles  entre  les  filets.  En  versant  de 
nouveau  de  l'acide  frais  sur  la  surface  limée ,  elle  se  couvrit 
bientôt  d'une  croûte  veloutée,  très  noire,  traversée  de  filets 
blancs  argentés  et  saillants,  à  peu  près  semblables  aux  veines 
dans  quelques  marbres. 

Après  avoir  enlevé  cette  croûte  noire ,  je  trouvai  les  interval- 
les entre  les  filets  remplis  de  petites  aiguilles  cristallines;  tous 
les  points  blancs  qui  présentaient  un  commencement  de  fusion, 
et  qui  la  veille  étaient  restés  blancs,  disparurent  en  partie  le 
deuxième  jour ,  ne  laissant  que  quelques  taches  semblables  au 
résidu  d'une  peau  (  pellicule  )  qui  couvrait  une  substance  pa- 
reille formée  de  l'agrégation  d'aiguilles.  Les  faces  des  cristaux 
cubiques  semblaient  aussi  ne  consister  qu'en  une  peau  argentée, 
corrodée  et  rongée  par  l'acide  qui  montrait  au-dessous  une  con- 
texture  granulée  ;  au  fond  du  verre  se  trouva  un  précipité  gris 
mêlé  de  quelque  peu  de  poussière  granulée,  jaunâtre. 

Un  morceau  séparé  de  la  même  barre ,  traité  selon  le  même 
procédé  dans  un  verre  à  vin,  ne  fut  pas  très  promptement  atta- 
qué par  l'acide;  mais  on  observa  des  filets,  comme  du  lait,  re- 
montant à  la  surface.  Le  premier  acide  fut  alors  remplacé  par 
un  acide  frais.  Le  liquide  devint  bientôt  laiteux;  un  précipité 
blanc,  abondant,  déposa,  qui  deux  heures  après  prit  la  forme 
d'un  flocon  blanc  et  quelque  peu  de  flocons  nuirs  seulement 
paraissaient  mêlés  à  une  grande  quantité  de  flocons  jaunâtres. 

Afin  d'obtenir  plus  de  données  sur  cette  poussière,  que  je 
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considérai  comme  delà  silice,  j'employai  1°  des  fragments,  du 
volume  d'un  pois,  d'une  barre  d'acier  cubique  très  cristallisée, 
fabriquée  d'après  ma  méthode  de  fer  anglais  chauffé;  2°  un 
fragment  granulé  de  la  partie  extérieure  de  la  même  barre  ; 
3°  un  petit  morceau  cristallisé,  spongieux  ,  de  la  barre  de  fer 
chauffée  ci-dessus  mentionnée,  avant  qu'il  n'eût  été  converti 
en  acier.  Je  versai  alors  de  l'acide  hydrochloriquc  sur  ces  trois 
matières,  déposées  en  trois  verres  différents.  Le  numéro  1  fut 
très  violemment  attaqué  :  le  liquide  devint  laiteux,  et  un  pré- 
cipité jaune  avec  quelques  traces  de  flocons  noirs  restèrent. 
Dans  l'espace  de  neuf  semaines,  la  solution  s'était  imbibée  de 
tant  d'eau  de  l'atmosphère  environnant,  que  les  verres  étaient 
près  de  déborder.  L'acide  fut  alors  vidé  et  on  versa  de  l'eau 
distillée  sur  le  précipité)  ce  précipité  était  maintenant  devenu 
blanc  et  floconneux  et  le  plus  abondant  des  trois  essais. 

Le  numéro  2  ne  fut  pas  aussi  violemment  attaque  et  ne  devint 
pas  laiteux  :  il  s'en  sépara  d'abord  des  écailles  fines  noires,  ad- 
hérant très  régulièrement  aux  côtés  du  verre;  ensuite  les  inter- 
valles entre  ces  écailles  ou  taches  noires  se  remplirent  de  la 
poussière  jaune  déjà  mentionnée.  La  poussière  hlanchâtre  pa- 
raissait très  fine  ,  jamais  granulée  ni  floconneuse,  et  adhérait 
presque  entièrement  aux  côtés  du  verre.  Le  précipité  blanchâ- 
tre des  numéros  1  et  2  déposa  au  fond  du  verre. 

Le  numéro  3  fut  le  plus  promptement  attaqué  par  l'acide  et 
devint  laiteux  comme  le  numéro  1.  Après  neuf  semaines ,  le  li- 
quide était  un  peu  trouble  et  donnait  le  moins  d'écaillés  noires 
nageant  dans  le  liquide.  Quelques  heures  après  que  l'acide  eut 
été  versé  dessus,  il  devint  trouble  et  très  jaune ,  ce  qui  prouva 
qu'il  s'était  le  plus  promptement  combiné  avec  l'oxigène  de 
l'atmosphère. 

Ce  ne  fut  que  le  jour  après  que  l'acide  eut  été  versé  sur  le 
numéro  2,  que  la  surface  commença  à  prendre  une  couleur 
jaune.  Dans  le  numéro  3 ,  les  flocons  blancs  semblaient  être  en- 
tièrement disparus;  une  partie  de  la  poudre  jaunâtre  monta 
à  la  surface  et  l'autre  déposa  au  fond.  Il  en  résulte  donc  que 
la  différence',  entre  l'extérieur  granulé  de  la  même  barre  et  la 
cristallisation  intérieure,  semble  consister  en  ce  que  l'extérieure 
produit  moins  de  poussière  blanche  très  fine  et  plus  d'écaillés 
carbonées;  ou  bien  que  les  parties  granulées  soit  au  côté  in- 
térieur ou  extérieur  de  la  barre  ,  contiennent  moins  de  pous- 
sière blanche  et  plus  d'écaillés  noires  que  n'en  contiennent  les 
parties  cristallisées  ;  j'en  conclus  donc  que  le  carbone  est  ici 
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substitut  au  silicium  ;  et  comme  le  numéro  3  contient  plus  de 
silicium  que  le  numéro  2,  il  semble,  ou  que  le  silicium  du  nu- 
méro 2  a  été  expulsé  en  partie  pendant  sa  préparation  avec  le 
carbone,  ou  plutôt  que  le  silicium  est  resté  combiné  avec  le  car<- 
bone. 

Un  fragment  de  Wootz  de  Bombay  fut  de  même  très  lente- 
ment attaqué  par  les  acides ,  et  déposa  sur  le  côté  du  verre  U 
poussière  blanche  ci-dessus  mentionnée. 

21,71  grains  du  numéro  3  laissèrent,  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  0,3437  grains  de  résidu  blanc  séché. 

Une  partie  d  une  ampoule  colorée  d'acier  de  Dannemora  dé- 
posa également  une  poussière  blanche  et  était  semblable  aux 
échantillons  d'essai  ci-dessus  mentionnés. 

Je  pris  ensuite  deux  morceaux  de  fer  du  fourneau  Bourbier; 
l'un  exactement  un  moment  avant  que  la  masse  granulée  ne 
commençât  à  devenir  cohérente,  et  l'autre  un  moment  avant  que 
le  fer  ne  fût  disposé  en  pelotons  pour  passer  sous  le  marteau  de 
forge.  Ces  deux  pièces  d'essai  furent  traitées  avec  les  acides 
comme  auparavant;  la  première  pesant 29,89 grains,  rendit  une 
poussière  grise  et  ne  laissa  du  fer  qu'un  squelette  noir,  qui 
tomba  facilement  en  poussière.  Le  poids  delà  poudre  grise  était 
de  0,421  et  le  squelette  noir  pesait  0,250. 

La  deuxième  pièce  d'essai,  qui  avait  été  forgée  et  qui  était 
composée  d'un  mélange  de  grains  et  de  fibres,  pesant  36,625 
grains,  laissa  d'abord  une  poussière  verte  grisâtre,  et,  lorsque 
l'acide  eut  été  changé  pour  la  troisième  fois,  elle  déposa  une 
poussière  blanche ,  et  laissa  aussi  un  squelette  noir  qui  s'oxida 
rapidement  et  se  convertit  de  suite  en  une  poussière  brune. 
L'acide  nitrique  concentré  n'agit  aucunement  sur  ce  résidu  ; 
mais  lorsqu'on  y  ajouta  de  l'acide  hydrochlorique,  la  poussière 
devint  d'un  rouge  clair.  Les  résidus  des  poussières  pesaient  en- 
semble 0,8125,  et  le  squelette  noir  0,4531. 

Nous  voyons  donc  que  le  résidu  noir  s'augmente  à  mesure 
que  le  fer  de  fonte  passe  à  l'état  de  fer  malléable,  et  que  la  pous- 
sière grise  appartient  à  la  granulation  grise,  et  le  résidu  noir 
au  fer  à  fibres  fines. 

Le  rapport  du  résidu  noir  au  résidu  gris  semble  être  le  même 
dans  tous  les  cas ,  excepté  que  la  quantité  s'augmente  par  degrés 
vers  la  fin  du  bourbier. 

Ces  faits  nous  montrent  encore  que  la  poussière  jaune  ne  se 
produit  qu'en  employant  l'acide  hydrochlorique  concentré,  et 
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avec  cette  sorte  de  fer  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'acier  et 
du  fer  façonné. 

D'abord  je  considérai  la  poudre  jaune  comme  un  composé  de 
silice  avec  une  petite  quantité  de  fer;  et  aGn  de  m'assurer  avec 
certitude  de  la  justesse  de  mon  opinion,  je  recueillis  les  trois 
échantillons  (essais)  dans  un  très  petit  filtre,  et  j'en  séparai  au- 
tant de  poussière  qu'il  me  fut  possible. 

Après  avoir  été  séchée,  la  poussière  conserva  sa  couleur 
jaune  clair;  elle  résistait  aussi  à  l'action  des  acides  ,  excepté  de 
l'acide  hydrofluorique  très  concentré.  Elle  devint  blanche  en  la 
chauffant  au  chalumeau  sur  une  feuille  de  platine,  et  se  fondait 
en  un  globule  transparent  et  vermeil  par  la  soude.  Ce  globule 
conserva  sa  transparence  après  le  refroidissement,  circonstance 
qui  semble  indiquer  la  présence  de  silice  et  de  soufre  ;  la  pré- 
sence de  cette  dernière  substance  était  d'ailleurs  constatée  par 
l'odeur  d'acide  sulfureux  qui  se  dégageait  en  chauffant  la  sub- 
stance soumise  à  cet  essai. 

La  quantité  de  0,41  de  cette  poudre  jaune  fut  fondue  dans  un 
creuset  de  platine  avec  du  carbonate  de  soude  ;  l'ébullition 
fut  très  vive.  J'en  séparai  0,115  de  silice.  La  solution  dont  la 
silice  fut  séparée,  ayant  été  saturée  avec  du  carbonate  d'am- 
moniaque, laissa  de  l'alumine  avec  quelque  peu  de  silice,  dont 
la  quantité  s'élevait  à  0,107.  On  ne  put  découvrir  aucune  trace 
de  fer. 

14  grains  de  limaille  de  fer  anglais ,  fabriqué  d'après  ma  mé- 
thode pour  l'acier,  furent  alors  dissous  dans  une  capsule  de 
verre  avec  cinq  drachmes  d'acide  hydrochlorique.  Le  fer  fut 
promptement  dissous  ,  on  recueillit  sur  la  surface  une  écume 
gris  obscur,  huileuse,  maigre,  et  le  verre  se  trouvait  rempli,  à 
la  hauteur  d'un  pouce,  d'un  précipité  gris,  salin ,  granulé  de 
prolochloride  de  fer,  lequel  disparut  complètement  après  qu'on 
eut  enlevé  l'acide  et  substitué  de  l'eau  distillée.  La  solution , 
ayant  été  remuée  et  promptement  passée  dans  un  autre  vase , 
laissa  au  fond  des  écailles  grises  et  pesantes  de  la  forme  des  li- 
mailles. 

Ces  écailles,  gris  blanc,  bien  lavées,  ne  furent  que  lentement 
attaquées  par  l'acide  hydrochlorique  délayé;  mais  étant  con- 
centré, il  agit  avec  plus  de  force  ,  et  le  liquide  dev  int  jaune  et 
laiteux,  quatorze  heures  après  que  l'acide  eut  cessé  son  action. 
Quelques  taches  noires  restèrent  au  fond  ;  une  masse  grisâtre  et 
visqueuse  flotta  à  la  surface ,  semblable  à  du  soufre  précipité 
d'une  liqueur  acide.  Les  côtés  du  tube  étaient  couverts  d'une 
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couche  d'une  substance  d'un  blanc  jaunâtre ,  que  je  pouvais 
sublimer  et  volatiliser  au-dessus  d'une  lampe.  La  vapeur  qui 
s'en  échappait,  avait,  en  quelque  sorle,  l'odeur  de  l'eau-de-vie 
de  France  ou  de  l'huile  de  fenouil. 

La  masse  noire  visqueuse ,  lentement  chauffée  sur  une  feuille 
de  platine ,  exhala  d'abord  des  vapeurs  de  soufre;  il  se  montra 
ensuite  quelque  odeur  d'acide  sulfureux  ;  la  masse  commença 
enfin  à  s'embraser  comme  de  l'amadou,  et  brûla  sans  autre 
aide ,  laissant  un  résidu  de  poussière  brun  obscur,  qui ,  ayant  été 
bouilli  avec  de  l'acide  muriatique  ,  prit  une  couleur  rouge-vif, 
fut  à  peine  en  lamé  par  l'eau  régale,  et  ne  put  être  complète- 
ment dissous  qu'après  avoir  été  de  nouveau  bouilli  dans  de  l'a- 
cide hydrochlorique.  Le  résidu  écailleux  consistait  donc  en  : 

Fer  et  soufre  en  grande  quantité. 

Carbone  et  hydrogène  en  très  petite  quantité. 

probablement  du  soufre  et  du  carbone  mêlé  de  fer,  ou  du  car- 
bure de  fer  mêlé  avec  du  soufre. 

L'eau  promptement  séparée  des  grosses  écailles,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  devint  claire  après  quelque  temps;  un  précipité 
blanc  était  tombé  au  fond.  Ce  précipité,  d'abord  chauffé  sur 
une  feuille  de  platine,  donna  du  soufre  et  ensuite  une  petite 
quantité  d'acide  sulfureux,  lorsque  la  masse  commença  à  s'em- 
braser, il  resta  une  poussière  de  silice  légèrement  blanche. 

Ce  léger  précipité  consistait  donc  en  : 


C'était  très  probablement  un  carbure  de  silicium  mêlé  avec 
un  carbure  de  soufre. 

On  a  obtenu  à  peu  près  le  même  résultat  avec  la  même  quan- 
tité de  limailles  de  l'acier  d'un  rasoir  de  Rogers  à  Scheffield  , 
excepté  que  le  sédiment  était  dune  couleur  plus  foncée;  il  resta 
une  plus  grande  quantité  de  précipité  blanc  sulfureux  qui  ne 
couvrait  pas  seulement  les  côtés,  mais  aussi  par  une  forte  cou- 
che ,  le  fond  du  tube  de  verre. 

Le  fer  que  je  fabriquai  à  Axat,  dans  les  Pyrénées-Orientales, 
du  mélange  de  fer  de  spath  et  de  fer  luisant  (iron  glanae),  ne  dif- 
férait des  essais  précédents  qu  en  ce  que  le  sédiment  était  d  une 


Silice  , 
Carbone , 
Hydrogène , 
Soufre , 
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couleur  plus  claire,  et  que  les  côtés  dti  tube  n'étaient  point  cou- 
verts  parle  précipité  blanc. 

Le  premier  liquide  transvasé  de  ce  fer  ,  traité  avec  l'hydro- 
gène slfuré,  déposa  un  précipité  jaune-rougeâtre ,  soluble  dans 
l'ammoniac  et  laissant  du  soufre  blanc. 

Je  traitai  ensuite ,  dans  un  tube  de  verre  avec  de  la  potasse 
oaustique ,  du  fer  de  fonte  réduit  en  poussière ,  de  la  fabrique  de 
Maesteg ,  près  Neath ,  dans  le  sud  du  pays  de  Galles»  Après 
que  le  dégagement  de  l'ammoniac  eut  cessé,  la  masse  fut  dis- 
Soute  dans  de  l'eau  distillée,  et  une  partie  de  fer  fut  trouvée  en 
résidu.  La  moitié  de  celte  poussière  fut  dissoute  dans  l'acide 
hydrochlorique;  l'hydrogène  s'échappa,  et  il  resta  un  précipité 
gris-blanchâtre,  floconneux.  L'autre  moitié  du  fer  ayant  été  de 
nouveau  fondue  avec  de  la  potasse  caustique,  l'ammoniaque  se 
dégagea  de  nouveau ,  et  il  resta  également  une  masse  de  fer  blanche 
et  granulée  ,  un  peu  coriace  sous  le  marteau  ,  et  laquelle  étant 
ensuite  pareillement  dissoute  dans  l'acide  hydr<  chlorique,  laissa 
aussi  un  précipité  parfaitement  blanc.  On  enleva  l'acide,  et  on 
lui  substilua  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  qu'il  n'existât  plus  au- 
cune trace  d'acide.  Je  le  considérai  comme  un  composé  de  soufre 
et  de  silice  ;  mais  en  le  chauffant  avec  soin  sur  une  lampe  h  es- 
prit, il  s'en  échappa  une  vapeur  très  volatile  d  une  odeur  pres- 
que semblable  à  celle  du  gaz  acide  cyanique.  Une  petite  quan- 
tité dépoussière  blanche  était  restée  au  fond,  et  les  côtés  du 
tube  d'essai  étaient  couverts  de  la  rosée  d'un  liquide  parfai- 
tement transparent.  Ayant  versé  dans  le  tube  quelques  gouttes 
d'eau  distillée,  et  ensuite  une  goutte  de  nitrate  d'argent,  un  pré- 
cipité blanc  s'en  sépara.  Ce  précipité  conserva  sa  couleur 
quand  on  l'exposa  aux  rayons  du  soleil,  preuve  que  ce  n'était 
point  du  chloride  d'argent. 

{La  suite  auprochain  numéro.) 


SUR  LE  VÉRITABLE  POIDS  ATOMIQUE  DU  CARBONE. 
Par  MM.  Krdmann  et  Marchand. 
(Êxtrait  d'une  lettre  adressée  au  directeur  de  la  Revue.) 


Nous  avons  la  satisfaction  de  vous  adresser  ci-après  les  résul- 
tats de  nos  recherches  sur  le  poids  atomique  du  carbone ,  réaul- 
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tats  qui  sont  entièrement  d'accord  avec  ceux  que  MM.  Dumas 

et  Stas  ont  obtenus. 

Nous  avons  opéré  sur  du  diamant ,  sur  du  graphite  artificiel 
et  sur  du  graphite  naturel,  qui  ont  été  soumis  à  la  combus- 
tion dans  un  appareil  semblable  à  celui  dont  ces  chimistes 
avaient  fait  usage. 

Voici  ces  résultats  : 

Combustion  du  diamant. 

Cendre?,    acide  carbonique. 
0,8062  gr.  ont  donné  0,0010   et  2,9467 

1,0867  —  0,0009  —  3,9875  > 

1,3575  —  0,0018  —  4,9659  - 

1,6330  —  0,0025  —  5,97945  = 

0,7510  —  0,0010  —  2,7490  • 

Combustion  du  graphite  naturel. 

Ce  graphite  était  entièrement  exempt  de  fer,  et  n'a  laissé, 
après  avoir  été  purifié ,  que  des  cendres  de  silice  parfaitement 
blanches. 

Cendres.    Acide  carbonique.     Poids  atom. 
1,4580  gr.  ont  donné  0,0075    et   5,31575   —  75,05 
1,5746         —  0,0370    —   5,6367     =  75,02 

1,6578         —  0,0084    —   6,0384     =  75,18 

Combustion  du  graphite  artificiel. 

1,9040  gr.  ont  donné  0,0105    et   6,9355     =  75,10 
Moyenne  de  ces  expériences  :  75,035. 

Plusieurs  autres  expériences ,  faites  sur  des  substances  bien 
définies,  ont  entièrement  confirmé  les  résultats  précédents. 
Nous  ne  vous  citerons  à  cet  égard  que  les  analyses  suivantes  : 

Acide  benzoïque. 

Cet  acide  avait  été  préparé  de  l'urine  de  cheval. 
0,924  gr.  ont  donné  0,414  eau  et  2,332  acide  carbonique,  ce 
qui  donne  en  centièmes,  d'après  le  nouveau  poids  75  : 


Poids  atom. 
75,106 

74,84 
75,01 
74,98 
75,03 


Digitized  by  Google 


—  ai6  — 

Carbone ,  68,85. 
La  formule  Cî8  Hla  04  exige  : 

Carbone ,  68,86. 

Une  autre  expérience,  faite  mr  le  même  acide,  a  donné  ab- 
solument les  mêmes  résultats. 

Acide  cinnamique. 

Il  avait  été  extrait  du  styrax. 

0,832  gr.  ont  donné  0,406  eau  et  2,225  acide  carbonique. 
Cela  fait  en  centièmes  : 

Carbone,  72,93. 
D'après  la  formule  C3C  H'6  04  on  aurait  s 

Carbone,  72,06. 
Essence  de  girofle  indifférente. 
1,5775  ont  donné  1,680  eau  et  5,100  acide  carboniqne. 

Carbone,  88,24. 

La  théorie  exige  : 

Carbone.  88,25. 

Nous  avons  encore  contrôlé  le  nombre  75  par  beaucoup  d'au- 
tres analyses  qu'il  est  inutile  de  rapporter. 

Nota.  Tant  que  l'on  emploiera  la  méthode  de  MM.  Dumas  et 
Stas,  on  obtiendra,  nous  n'en  doutons  nullement,  les  mêmes 
nombres  que  ces  chimistes,  car  il  est  impossible  de  faire  des  ex- 
périences d'une  manière  plus  admirablement  exacte  ;  mais  ce 
que  les  chimistes  devraient  chercher  à  reconnaître  pour  ne  plus 
laisser  de  doute  sur  le  nombre  75,  c'est  la  cause  d'erreur  deBer- 
zélius,  qui  trouve  toujours  son  ancien  nombre,  malgré  ses  soins 
les  plus  minutieux.  R. 
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XOUVEAU  BIENFAIT  D'UN  PROTECTEUR  DE  LA  PHARMACIE. 


Livre-registre  ,  pour  la  vente  légale  des  substances  vénéneuses. 

Par  MM.  Chevallier  et  Thieullen. 


M.  Boullay,  l'un  des  promoteurs  de  la  nouvelle  loi  d'amour 
à  l'usage  de  la  pharmacie  ,  vient  de  publier  dans  le  Journal  de 
Pharmacie,  mai  1841 ,  la  notice  suivante  sur  le  livre-registre 
de  M.  Chevallier  :  «  Le  besoin  d'un  cadre  tout  disposé  pour  l'in- 
scription des  poisons  que  le  pharmacien  délivre  était  senti 
depuis  long-temps ,  et  déjà  exprimé  par  plusieurs  de  nos  con- 
frères. MM.  Chevallier  et  Thieullen  prenant  pour  base  un  spé- 
cimen publié  par  l'un  d'eux  dans  le  Journal  de  Chimie  médi- 
cale, et  voyant  que  personne  n'avait  entrepris  ce  travail ,  se  sont 
décidés  à  l'exécuter,... 

«  Il  n'y  a  en  effet  que  M.  Chevallier  pour  entreprendre  un  pareil 
catalogue/  et  surtout  pour  mettre  son  nom  à  un  livre  aussi 
insignifiant. 

»  Le  mérite  principal  de  cet  ouvrage ,  dit  M.  Boullay,  résulte 
de  son  utilité,  et  sous  ce  rapport,  nous  ne  saurions  trop  le 
recommander  à  tous  ceux  qui  débitent  des  poisons  et  qui  s'em- 
presseront d'en  adopter  l'usage.  Il  leur  offrira  des  éléments  de 
sécurité  personnelle ,  et  le  moyen  d'échapper  à  la  rigueur  des 
lois,  qui  punissent  d'une  manière  sévère  la  moindre  négligence , 
lorsqu'elle|est  constatée  ou  qu'elle  a  occasionné  quelque  malheur. 

»  Le  tableau  des  poisons  dressé  par  M.  Chevallier  pourra  ser- 
vir de  base  pour  ceux  qui  devront  être  annexés  aux  lois  nou- 
velles ,  etc.  » 

Nous  devons  maintenant  une  explication  à  nos  lecteurs  sur 
ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Chevallier,  dont  le  besoin  ne  se  faisait 
nullement  sentir  depuis  long  temps,  bien  qu'en  dise  l'académicien 
de  la  rue  de  Poitiers  ;  seulement  nous  éprouvons  un  certain 
embarras,  a  savoir  si  c'est  le  livre  quia  été  fait  pour  les  lois 
nouvelles  dont  parle  M.  Boullay,  lois  que  désire  si  fort  M.  Che- 
vallier, toujours  dans  l'intérêt  delà  pharmacie  et  de  son  éditeur 
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bien  entendu,  ou  si  ce  sont  les  lois  qui  seraient  faites  dans  l'in- 
térêt du  livre.  Comme  le  livre -poison  est  déjà  livré  aux  récla- 
mes de  la  presse  et  que  le  projet  de  loi  n'est  pas  encore  voté, 
nous  penchons  cependant  pour  la  dernière  supposition. 

On  se  rappelle,  en  effet,  que  parmi  les  quatre  artieles  de  lois 
se  trouvait  établi  le  principe  suivant  :  «  Tout  pharmacien 
sera  rigoureusement  tenu  d'avoir  ehez  lui  un  livre-registre 
pour  inscrire  les  poisons  ;  une  infraction  à  cet  ordre  sera 
puni  d'une  amende  de  100  fr.  à  3,000  fr.  »  L'on  se  rappelle  en- 
core que  MM.  Boullay  et  Chevallier  plaidèrent  chaudement 
pour  faire  adopter  l'amende  graduée  de  100  à  3,000  fr. ,  afin 
disaient-ils,  qu  aucun  pharmacien  n'échappât  à  la  condamna- 
tion, car  l'on  a  vu  des  juges  se  refuser  à  condamner,  par  ce  seul 
motif  que  la  peine  était  trop  forte.  Aujourd'hui ,  toujours  dans 
l'intérêt  du  pharmacien,  nul  n  échappera  à  l'amende  et  M. Che- 
vallier vendra  son  livre  j  double  bienfait  nuquel  l'Académie  de 
médecine  ne  pouvait  rester  étrangère.  Aussi  s'est-elle  empressée 
d'accueillir  la  logique  deMM.  Boullay  et:Chevallier ,  fidèle  à  cet 
adage  bien  connu  :  Passez-moi  la  rhubarbe ,  je  vous  passerai  le 
séné,  lequel  adage  devra  se  traduire  à  l'avenir  par  la  variante 
suivante  à  l'usage  des  membres  de  l'Académie  :  Passez  la  vente 
des  drogues  aux  vétérinaires ,  et  nous  vous  passerons  celle  des 
registres. 

Voici  comme  tout  s'explique  avec  le  temps.  Aussi  approuvons- 
nous  fort  le  projet  de  pétition  des  pharmaciens  de  province  con- 
tre le  vote  malencontreux  de  l'Académie  de  médecine  (1),  ne 
serait-ce  que  pour  cette  phrase  si  vraie  et  justifiée  déjà  : 

«  Quelques  pharmacien»  de  Paris  qui  se  proclament ,  nous 
ne  savons  pourquoi,  les  représentants  de  la  pharmacie  ,  et 
parmi  eux,  surtout  un  petit  nombre  abusant  de  leur  portion  k 
l'Académie  de  médecine,  sans  aucun  mandat  et  sans  nous  avoir 
consultés  en  rien,  viennent  en  notre  nom  solliciter  de  vous, 
monsieur  le  ministre,  des  lois  nouvelles  pour  l'exercice  de  la 
pharmacie.  Etrangers  à  leur  demande,  bien  loin  d'approuver 
ces  projets  de  modification  aux  lois  existantes,  nous  protestons 
contre  ces  projets  de  toutes  nos  forces ,  car  ils  ne  tendraient 
rien  moins  qu'à  rendre  impossibles  certaines  parties  de  notre 
profession ,  à  organiser  dans  la  pharmacie  une  suspicion  conti- 
linuelle ,  engendrer  entre  nous  des  jalousies  funestes  allant  jus- 
qu'à l'inimitié ,  outre  qu'ils  susciteraient  des  abus  bien  plus  dan- 

(1)  Revue  scientifique,  t.  IV,  p.  402. 
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gereux  que  ceux  mêmes  que  L'on  veut  détruire,  et  qu'ils  nous 
mettraient  sans  cesse  à  la  merci  de  quelques  confrères  puissants, 
qui,  sous  prétexte  du  bien  public  -9  nous  imposeraient  leur  joug 
intéressé.  » 

Cependant,  puisque  M.  Chevallier ,  qui  se  rappelle  toujours 
avoir  vendu  lui-même  de  l'acétate  de  morphine  à  Castaing,  ce 
qui  a  commencé  sa  réputation  dans  le  monde  et  ses  succès  près 
des  tribunaux ,  veut  absolument  imposer  son  œuvre  à  ses  con- 
frères, nous  attendrons  pour  l'analyser  que  ce  chimiste  ait  en- 
core fait  paraître  le  livre  d'inscription  d'ordonnances ,  dont  le 
besoin  se  fait  surtout  si  vivement  sentir.  En  attendant,  puisque 
nous  avons  déjà  fait  pressentir  l'inutilité  du  livre  -  registre, 
en  prenant  cet  exemple  dans  la  pharmacie  même  de  M.  Cheval- 
lier, qui,  à  cette  époque  eilée,  avait  cerlainement  chez  lui  un 
livre  pour  l'inscription  des  poisons  (M.  Chevallier  est  trop  bon 
citoyen  pour  ne  pas  obéir  aux  lois,  même  les  plus  ridicules  ).  Di- 
sons aussi  quelques  mots  des  poisons  qu'on  oblige  à  mettre  sous 
clef,  des  visites  annuelles,  et  des  mille  et  une  inquisitions  dont 
on  tourmente  le  pharmacien. 

Il  nous  semble  à  nous  que  toutes  ces  mesurts  ne  sont  qu  inu- 
tiles et  vexaloires.  Mettre  les  poisons  sous  clef  >  mais  c'est  vou- 
loir mettre  toute  la  pharmacie  60us  les  verrouxj  tout  n'est-il 
donc  pas  poison  à  haute  dose?  Quant  à  vos  visites,  nesont-elies 
pas  offensantes  pour  les  pharmaciens  ?  visite-t-on  en  effet  les  or- 
donnances du  médecin,  et  son  diplôme ,  qui  est  une  preuve 
qu'on  lui  a  reconnu  les  connaissances  et  la  moralité  nécessaires 
pour  exercer  son  art,  ne  suffit-il  pas  à  le  garantir  de  toute  sur- 
veillance de  police  ?  Quant  à  vos  amendes  graduées  ou  non  gra- 
duées, elles  sont  injustes,  pour  ne  pas  dire  plus. 

Ensuite  ,  rendre  victime  un  pharmacien  des  ruses  incessantes 
d'un  assassin  ou  d'un  malheureux  qui  veut  s'empoisonner ,  ceci 
n'est-il  pas  une  injustice  plus  criante  encore?  Loin  de  le  consa- 
crer comme  vous  l'avez'&fait,  supprimez  donc  cet  article  de 
loi,  messieurs  les  académiciens,  qui  vous  faites  législateurs  sans 
qu'on  vous  en  prie ,  et  vous  montrerez  au  moins  au  ministre 
dont  vous  faites  si  maladroitement  la  besogne ,  qu'un  peu  de 
logique  et  de  bon  sens  se  mêlent  parfois  à  vos  travaux. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  22  mars. 

M.  le  président  annonce  la  perte  douloureuse  que  l'Académie 
vient  de  faire  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres,  M.  Savart , 
décédé  le  16  mars  1841. 

M.  Biot  lit  un  mémoire  sur  la  formation  directe  des  coeffi- 
cients généraux  des  systèmes  optiques. 

If.  Libri  présente  quelques  observations  verbales  sur  le  cata- 
logue des  apparitions  d'étoiles  filantes,  rédigé  par  M.  Chasles. 
Une  discussion  vive  s'engage  entre  les  deux  académiciens,  et 
menace  d'occuper  les  séances  suivantes  et  une  grande  partie  du 
compte-rendu,  où  les  deux  champions  doivent  transporter  leur 
querelle,  et  prouver  qu'ils  se  sont  trompés  mutuellement.  Ce  su- 
jet n'offrant  aucun  intérêt,  nous  ne  nous  en  occuperons  point. 

M.  Gannal  lit  un  Mémoire  sur  la  conservation  des  viandes 
alimentaires,  que  nous  publions  dans  cé  numéro,  p.  183. 

L'auteur  commence  par  faire  ressortir  quelques  uns  des 
inconvénients  que  présentent  les  méthodes  les  plus  généralement 
employées  pour  la  conservation  des  viandes;  il  fait  remarquer 
que, quelle  que  soit  la  substance  préservatrice  que  l'on  emploie, 
on  trouvera  de  grands  avantages  à  l'introduire  par  injection, 
au  lieu  de  la  faire  pénétrer  lentement ,  comme  dans  les  procé- 
dés ordinaires  de  salaison ,  par  une  imbibitiondu  dehors  au  de- 
dans. 

«  Par  l'injection  ,  on  obtiendra,  outre  l'économie  de  temps 
et  d'argent,  une  préparation  uniforme  de  la  substance  conserva- 
trice, tandis  que  par  la  macération,  surtout  si  l'on  agit  sur  de 
grosses  pièces ,  les  parties  voisines  de  la  périphérie  devront  être 
sursaturées  de  cette  substance  avant  que  les  parties  intérieures 
en  aient  reçu  la  proportion  nécessaire  pour  prévenir  la  décom- 
position. » 

Se  livrant  ensuite  à  l'examen  des  substances  qu'on  pourrait 
employer  à  la  place  du  sel  commun  ,  M.  Gannal  passe  en  revue 
les  sels  solubles  d'alun ,  substances  qui  toutes  jouissent  delà 
propriété  de  prévenir  le  développement  de  la  fermentation  pu- 
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tride  dans  les  matières  animales  ,  mais  dont  quelques  unes  com- 
muniqueraient k  ces  viandes,  soit  des  propriétés  nuisibles,  soit 
une  saveur  déplaisante.  Aucun  de  ces  inconvénients  n'existe, 
suivant  M.  Gannal,  dans  le  chlorure  d'aluminium. 

»  Des  essais  sur  le  degré  de  concentration  que  je  devais  donner 
à  mon  liquide  pour  assurer  la  conservation  des  viandes ,  sans 
ajouter  inutilement  une  trop  forte  proportion  de  sel ,  m'ont  mon- 
tré que  la  solution  convenable  doit  marquer  10°  k  l'aréomètre 
de  Baumé.  Or,  1  kilogramme  de  sel ,  tel  que  le  prépare  aujour- 
d'hui M.  Guérin  ,  suffit  pour  6  litres  d'eau  ;  il  faut  de  9  à  12  li- 
tres de  ce  liquide  pour  la  conservation  d'un  bœuf ,  c  est-k-dire 
qu'on  emploie  1  kilogramme  1/2  k  2  kilogrammes  de  sel. 

»»  Quant  k  la  pratique  de  l'opération ,  elle  est  très  simple. 
Lorsque  l'animal  est  abattu  par  un  coup  sur  le  front,  on  lui 
ouvre  la  carotide  et  la  jugulaire  d'un  côté,  en  faisant  incision 
depuis  le  larynx  jusqu'au-dessous  des  deux  vaisseaux  que  nous 
venons  de  désigner;  puis,  par  un  mouvement  brusque,  on  sou- 
lève l'instrument  tranchant  qui  sectionne  toutes  les  parties  et 
permet  au  sang  de  s'échapper  en  totalité. 

»  Quand  le  sang  a  cessé  de  couler,  on  introduit  de  haut  en 
bas  un  siphon  dans  la  carotide  ,  on  fait  une  ligature  k  la  partie 
supérieure  pour  éviter  l'écoulement  du  liquide,  on  fait  la  li- 
gature des  deux  ouvertures  de  la  jugulaire ,  puis  on  introduit 
l'injection. 

»  L'instrument  le  plus  convenable  pour  cette  opération  est 
un  tube  de  toile  imperméable  de  2  mètres  de  longueur,  de  3  cen- 
timètres de  diamètre  en  bas,  et  de  5  k  6  centimètres  en  haut, 
lequel  tube  doit  être  6xé  au  siphon,  qui  est  en  bois  ou  en  corne. 

»  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  l'animal  est  bien  injecté, 
c  est-k-dire  quand  il  n'entre  plus  de  liquide  d'une  part,  et  que  de 
l'autre  on  voit  les  veines  sous  cutanées  bien  gonflées ,  on  serre  le 
tube  entre  les  deux  doigts  et  avec  une  légère  pression  on  descend 
le  long  de  la  colonne  ;  par  ce  moyen  on  peut  augmenter  la  quan- 
tité de  liquide  dans  l'intérieur  du  corps  de  l'animal  ;  enfin,  on 
fait  une  ligature  au-dessous  du  siphon,  puis  on  le  retire.  Vingt 
minutes  après  cette  opération  on  écorche  l'animal ,  puis  on  le 
vide  ,  et  enfin  on  le  divise  par  les  procédés  ordinaires  -7  mais  on 
n'a  plus  besoin  d'enlever  les  os  et  la  graisse,  comme  dans  les 
procédés  de  salaison. 

»  Quand  l'animal  a  été  bien  saigné  et  Pinjection  bien  faite, 
on  s'aperçoit  k  peine  que  l'animal  ait  été  l'objet  d'une  prépara- 
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tion.  Le  seul  point  où  l'injection  laisse  des  traces,  c'est  dani  les 
poumons ,  qui  sont  flétris  et  décolorés. 

»  Lorsque  l'animal  est  divisé  et  étalé  à  l'air ,  on  laisse  la  chair 
dans  cet  état  pendant  un  temps  suffisant  pour  qu'elle  puisse  se 
refroidir  :  la  seule  précaution  à  prendre  ,  c'est  d'éviter  que  les 
mouches  ne  puissent  y  venir. 

»  La  viande  qu'on  désire  conserver  un  certain  temps  ne  de- 
mande pas  d'autre  préparation  :  il  suffit  de  la  pendre  dans  un 
endroit  sec  et  aéré.  Quand  on  a  l'intention  de  garder  la  viande 
plus  d'une  quinzaine  de  jours,  il  faut  laver  la  chair  dans  un 
bain  composé  d'une  solution  à  10°  de  chlorure  de  sodium  et 
d'égale  quantité  de  solution  de  chlorure  d'aluminium.  Lorsque 
ce  lavage  est  terminé,  on  applique  la  viande  à  sa  destination.Celle 
qui  doit  être  séchée  sera  appendue  dans  une  chambre  chauffée 
au  moyen  d'un  courant  d'air  chaud  ou  d'air  chargé  de  fumée  de 
bois ,  ou  enfin  pendue  a  l'air  libre  ;  mais  dans  ce  cas  on  doit 
prendre  des  précautions  contre  les  mouches. 

»  Lorsque  cette  viande  est  séchée ,  il  suffit  de  l'emballer  dans 
des  tonneaux  hermétiquement  fermés  et  placer  ceux-ci  dans  un 
lieu  sec. 

»  Pour  employer  cette  viande ,  il  suffit  de  la  faire  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  comme  elle  n'est  pas  salée,  le 
gonflement  peut  facilement  s'opérer  dans  l'eau  de  la  mer. 

»  Quand  on  veut  conserver  la  viande  fraîche,  on  l'emploie  dans 
des  baraques ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  ateliers  de  salai- 
son de  la  marine;  quand  la  tonne  est  pleine  on  la  ferme,  puis 
en  remplit  de  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium ,  du  mé- 
lange qui  a  servi  au  lavage ,  ou  encore  simplement  avec  du  sel 
sec  (chlorure  de  sodium).  Les  trois  moyens  m'ont  donné  de  bons 

résultats.  . 

m  Ce  bain  ne  contribue  que  fort  peu  a  la  conservation ,  mais 
il  empêche  la  végétation  des  bissus ;  sans  cette  précaution  la 
viande  se  moisirait.  » 

M.  Pelletan  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  se  faire  rendre 
compte  d'un  nouveau  système  de  dessiccation  ou  évaporation, 
qu'il  a  imaginé,  et  d'où  résulte ,  dit-il,  une  grande  économie 
pour  le  combustible. 

M-  A.  Laurent  adresse  un  mémoire  sur  de  nouvelles  recherenes 
qu'il  a  entreprises  sur  l'indigo.  (Voir  ce  numéro,  p.  180.) 

M  le  docteur  Caron  du  Villards,  un  de  nos  oculistes  les  plus 
distingués,  écrit  relativement  à  une  question  de  priorité,  tou- 
chant la  myopie  produite  par  la  contraction  des  muscles. 
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«  J'ai  publié,  dit-il ,  dans  la  Revue  scientifique  de  M.  Quesne- 
ville,  numéro  de  janvier,  le  résumé  d'expériences  faites  en  1801 
par  sir  Everard  Home,  expériences  destinées  à  prouver  que 
l'adaptation  de  l'œil  pour  la  vue  distincte  à  des  distances  diffé- 
rentes consiste  en  un  changement  des  rapports  du  cristallin  avec 
la  cornée  transparente ,  dont  il  s'éloigne  ou  se  rapproche  sous 
l'influence  de  l'allongement  ou  de  l'aplatissement  de  la  cornée, 
en  vertu  de  l'action  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil. 

»  De  la  connaissance  de  ces  expériences  et  de  celle  des  mo- 
difications subies  par  la  vue  à  la  suite  de  l'opération  du  stra- 
bisme, j'ai  conclu  que  la  seule  théorie  qui  pût  rendre  raison  de 
cette  modification  était  celle  expliquée  par  les  changements  que 
subit  la  cornée  à  la  suite  de  la  section  des  muscles.  » 

M.  Millet  écrit  qu  il  renonce  à  la  réclamation  de  priorité  qu'il 
avait  élevée  à  l'occasion  des  expériences  de  M.  Boucherie  sur 
la  conservation  des  bois.  —  Il  existe  dans  cette  affaire  certain 
mystère  que  nous  ne  chercherons  pas  à  approfondir. 

M.  Prosper  Denis  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  Liebig,  et  par  laquelle  ce  savant  confirme  les  résultats  aux- 
quels était  arrivé  M.  Denis,  à  savoir  la  parfaite  identité  de  l'al- 
bumine et  de  la  fibrine.  M.  Liebig  annonce  un  travail  sur  cette 
question  j  nous  le  publierons  sitôt  qu'il  aura  paru. 

L'Académie,  qui  s'était  formée  en  comité  secret,  entend  le 
rapport  de  la  commission  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie 
sur  les  pièces  adressées  au  concours.  Les  conclusions  du  rapport 
sont  : 

1°  D'accorder  un  prix  de  la  valeur  de  6,000  fr.  à  M.  Tanque- 
rel  des  Planches,  pour  son  Traité  des  maladies  saturnines. 
(Voir  notre  article  sur  cet  ouvrage  dans  la  Revue  médicale.) 

2° D'accorder,  à  titre  d'indemnité  et  d'encouragement,  une 
somme  de  4,000  fr.  à  M.  Amussat,  pour  ses  recherches  sur  l'in- 
troduction accidentelle  de  l'air  dans  les  veines. 

Dans  la  séance  du  lundi  4  janvier  1841,  l'Académie  avait  en- 
tendu le  rapport  sur  les  pièces  adressées  au  concours  pour  le 
prix  de  physiologie  expérimentale. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  :  que  le  prix  soit  accordé  à 
M.  Chaussât  pour  son  mémoire  intitulé ,  Recherches  expérimen- 
tales sur  l  inanition;  et  qu'une  mention  honorable  soit  accordée 
a  M.  Lecanu,  l'heureux  protégé  de  M.  Thénard,  pour  ses 
nouvelles  recherches  sur  l'urine  humaine. 

Enfin  on  réserve  pour  le  concours  de  1841  un  mémoire  de 
M.  Matteuci,  sur  les  phénomènes  électriques  des  animaux. 
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M.  de  Jussieu  lit  un  mémoire  sur  la  famille  des  malpighia- 
cées. 

M.  Combes  lit  un  mémoire  sur  des  recherches  théoriques  et 
expérimentales  sur  les  roues  à  réaction  ou  à  tuyaux. 

M.  Rozet  communique  un  mémoire  sur  quelques  unes  des  ir- 
régularités que  présente  la  structure  du  globe. 

M.  Payen  communique  l'analyse  qu'il  a  faite  de  l'eau  du  puits 
foré  de  l'abattoir  'de  Grenetle ;  analyse  qui  conGrme  du  reste 
celle  qu'avait  faite  à  la  liàte  M.  Pelouze ,  sur  la  demande  de 
M.  Arago,  qui  l  avait  prié  de  soumettre  cette  eau  à  quelques  es- 
sais. Voir  1  analyse  de  M.  Payen,  page  182. 

M.  Arago  présente  une  matière  tombée  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  pendant  une  pluie  d'orage.  Toute  la  neige ,  jusqu'au 
sommet  du  Canigou,  a  été  couverte  de  celte  poudre  terreuse 
qui  a  été  recueillie  sur  un  toit  de  zinc. 

M.  Deieau ,  qui  s'occupe  avec  un  grand  succès  des  maladies 
de  l'oreille,  et  quel  lnstitut  a  plusieurs  fois  récompensé  pour 
ses  belles  recherches,  réclame  la  priorité  pour  les  procédés  du 
traitement  des  surdités  accidentelles,  et  des  surdi-mutités  par 
la  cautérisation  du  pharynx. 

M.  le  comte  Demidoff  adresse  les  dessins  de  fragments  d'osse- 
ments fossiles  d'éléphants  trouvés  dans  un  lavage  d'or,  peu  dis- 
tant de  Nijné-Taguilsk ,  ville  principale  des  possessions  de 
M.  Demidoff  dans  l'Oural.  M.  de  Blainville  pense  que  ces  osse- 
ments ne  diffèrent  pas  de  ceux  dé  l'éléphant  de  Sibérie. 

Séance  du  5  avril. 

M.  Chasle  lit  une  réponse  aux  observations  de  M.  Libri. 
M.  Libri  riposte  à  M.  Chasle. 
Réplique  de  M.  Chasle  à  M.  Libri. 

M.  Dutrochet  communique  des  observations  nouvelles  sur  le 
mouvement  produit  dans  l'eau  par  le  camphre.  Il  résulte  de 
ces  expériences ,  que  c'est  la  solution  de  la  vapeur  du  camphre 
dans  l'eau  qui  seule  détermine  dans  ce  liquide  les  mouvements 
rapides  qui  agitent  non  seulement  sa  surface,  mais  aussi  sa  masse 
jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Ces  mouvements,  qui  offrent 
exactement  les  mêmes  apparences  que  les  attractions  et  les  ré- 
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pulsions  électriques ,  se  communiquent  au  camphre  lui-même 
lorsqu'il  est  en  contact  avec  l'eau. 

M.  Pelouze  lit  des  observations  fort  importantes  sur  la  décom- 
position de  l'ammoniaque  par  les  combinaisons  de  l'azote  avec 
l'oxigène.  Ce  Mémoire  ,  que  l'on  trouve  inséré  en  entier, 
page  169,  présente  des  applications  à  l'industrie  que  nous  enga- 
geons les  manufacturiers  à  mettre  en  pratique.  11  serait  à  dési- 
rer que  les  chimistes,  parmi  les  innombrables  recherches  qu'ils 
font  sans  cesse ,  en  dirigent  quelques  unes  vers  l'industrie. 

M.  Roussin,  au  nom  d  une  commission,  lit  un  rapport  sur 
une  note  de  M.  Charagneux,  relative  à  un  nouveau  procédé 
destiné  à  empêcher  les  ancres  de  chasser. 

M.  Péligot  lit  un  Mémoire  sur  des  recherches  nouvelles  qu'il 
a  faites  sur  l'acide  hypo-azotique  et  sur  1  acide  azoteux.  Voir 
page  145. 

M.  Pelletan  lit  un  Mémoire  sur  des  moyens  nouveaux  de 
produire  la  dessiccation,  la  distillation  et  l'évaporalion  avec 
une  très  grande  économie  de  combustible ,  ou  môme  par  l'em- 
ploi de  puissances  mécaniques. 

M.  Fuster  commence  la  lecture  de  la  deuxième  partie  de  ses 
recherches  sur  les  grands  hivers  de  France. 

M.  Laurent  présente  un  Mémoire  sur  les  acides  nitrobromo- 
phénisique  et  ampéli(jue,le  chlorophényle,la  chloraîbine,  et  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  la  composition  de  quelques  sub- 
stances organiques  et  leur  forme  cristalline.  —  Sur  la  forme 
cristalline  de  quelques  composés  de  la  série  phénique. 

M.  Passot  adresse  une  note  a  l'occasion  du  Mémoire  sur  les 
roues  à  réaction,  lu  par  M.  Combes,  et  pour  d  autres  il  élève 
une  réclamation  de  priorité. 

Séance  du  12  avril. 

M.  Biot  lit  des  remarques  relatives  aux  nouvelles  observa- 
tions de  M.  Dutrochet,  sur  les  effets  mécaniques  de  la  vapori- 
sation du  camphre;  il  combat  l'explication  donnée  par  M.  Du- 
trochet. (V.  à  ce  sujet  ce  que  nous  avons  dit  des  expériences 
de  M.  Dutrochet,  tome  iv,  page  121). 

M.  Gay-Lussac  communique  un  fait  relatif  à  la  chlorométrie. 

«  M.  Caron ,  propriétaire  d  une  belle  blanchisserie  à  Beau- 
vais,  m'avait  écrit  qu'une  dissolution  de  chlorure  de  chaux, 
d'un  titre  connu  (  100°  par  exemple),  essayée  do  nouveau  le 
lendemain,  le  surlendemain,  etc.,  augmentait  successivement 
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de  titre,  jusqu'à  marquer  200,  400»  môme.  L'expérience  faite 
dans  mon  laboratoire  n'avait  eu  d'abord  aucun  succès  ;  mais 
cela  tenait  à  ce  que  M.  Caron  ne  m'avait  point  indique  la  cir- 
constance essentielle  à  sa  réussite.  Cotte  circonstance  que  j'ai 
connue  plus  lard ,  consiste  à  exposer  la  dissolution  de  chlorure 
de  chaux  à  la  lumière  solaire.  Essayée  alors  avec  l'acide  arsé- 
nieux,  elle  donne  effectivement  un  litre  qui  semble  croître  ra- 
pidement jusqu'à  décupler  et  même  centupler;  mais  c'est  une 
fausse  apparence.  Le  chlorure  de  chaux  ou  chlorite  CIO-|-CaO, 
se  transforme  à  la  lumière  en  hypochlorale  de  chaux  CIO*  + 
CaO,  qui  n'est  plus  sensible  à  l'action  immédiate  de  l'acide  arsé- 
nieux  (1).  Le  nitrate  de  mercure  protoxidé  agit  au  contraire 
de  la  même  manière  sur  les  deux  sels ,  c'est-à-dire  que ,  à  part 
une  faible  altération  de  titre  due  à  une  autre  cause,  il  donne  le 
même  résultat  pour  le  chlorite  et  1  hypochlorale. 

»  Cette  transformation  remarquable  du  chlorite  de  chaux  en 
hypochlorale  n'ayant  lieu  qu'à  la  lumière  directe  du  soleil  et 
non  par  la  lumière  diffuse ,  ne  diminue  en  rien  la  conGance 
qu'on  doit  avoir  en  l'acide  arsénieux  comme  réactif  (idèle  pour 
la  chloromé trie.  » 

M.  Gaudichaud  Ut  des  recherches  sur  l'organographie,  la 
physiologie  et  l'organogénie  des  végétaux. 

M.  Dutrochet  lit  un  rapport  sur  le  Mémoire  sur  la  voix  hu- 
maine, par  M.  Manuel  Garcia. 

M.  Aime  présente  un  Mémoire  sur  le  mouvement  des  vagues. 
Il  résulte  de  ce  Mémoire  que  dans  la  racle  d'Alger,  pour  une 
hauteur  de  vagues  de  la  surface  d'environ  3  mètres ,  1  agitation 
de  l'eau  cesse  à  la  profondeur  de  40  mètres.  Bremonlier  croyait 
avoir  prouvé  que  le  mouvement  des  vogues  consiste  uniquement 
en  une  oscillation  verticale  du  fluide.  M.  Aimé  a  constaté 
l'existence  d'une  oscillation  horizontale,  qui  semble  avoir  la 
même  amplilude  à  toutes  les  profondeurs. 

L'Académie  désirait  vivement  savoir,  dit  M.  Arago,  si  le 
traité  d'acoustique  dont  M.  Savart  s'occupait  depuis  tant  d'an- 
nées s'était  retrouvé  dans  ses  papiers.  J  ai  le  plaisir  de  lui  an- 
noncer auj  >urd*  hui  que  le  premier  volume  de  cet  important 
ouvrage  est  entièrement  rédigé.  L'ordre  des  chapitres  du  second 
▼olume  avait  été  tracé  par  l'illustre  physicien.  Les  notes  sont 

(I)  C'est  peut-être  le  mélange  atomique  CIO1  4-  CIO5  que  M.  Millon  an- 
nonce avoir  obtenu  par  l'action  directe  de  l'acide  taypochlorique  sur  le« 
bases. 
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assez  détaillées  ;  le  second  volume  pourra  également  paraître. 

M.  Arago  a  reçu  ces  renseignements  de  M.  le  lieutenant-co- 
lonel du  génie  Savart.  Cet  officier  vient  de  quitter  la  carrière 
qu'il  parcourait  avec  une  grande  distinction,  afin  de  pouvoir  se 
consacrer  entièrement  à  la  publication  des  travaux  inédits  de 
son  frère.  C'est  un  noble  sacrifice  que  tous  les  amis  des  sciences 
sauront  apprécier. 

On  a  trouvé  dans  les  cartons  de  M.  Savart,  un  Mémoire  sur 
l'écoulement  des  liquides,  entièrement  rédigé.  Il  n'y  manque 
qu'un  chapitre  relatif  à  la  liaison  qui  existe  entro  ces  phénomè- 
nes et  ceux  delà  voix  humaine. M.  le  lieutenant-colonel  Savart, 
lui-même  physicien  très  habile ,  espère  pouvoir  compléter  la 
lacune,  en  s'aidant  de  quelques  passages  de  la  correspondance 
qu'il  entretenait  avec  son  frère. 

Le  secrétaire  perpétuel  a  présenté  a  l'Académie  l'instrument, 
exécuté  par  M.  Rhumkoffer,  à  l'aide  duquel  M.  Melloni  fait  au- 
jourd'hui toutes  ses  expériences  sur  les  rayonnements  calorifi- 
ques. Cet  instrument,  très  élégant  et  très  commode,  est  égale- 
ment propre  aux  démonstrations  publiques  et  aux  recherches 
les  plus  délicates. 

M.  Boutigny  écrit  relativement  a  ses  recherches  sur  Yétat 
sphèro'idal  des  liquides  et  communique  un  fait  qu'il  a  observé 
en  répétant,  dans  de  nouvelles  circonstances,  une  expérience 
sur  laquelle  il  avait  déjà  antérieurement  appelé  l'attention  de 
l'Académie. 

Une  goutte  d'acide  sulfureux  anhydre  projetée  sur  une  surface 
incandescente  y  avait  donné  lieu  à  la  formation  d'un  glaçon; 
en  répétant  l'expérience  dans  la  moufle  d'un  fourneau  à  cou- 
pelle chauffé  à  blanc,  M.  Boutigny  a  vu  ,  comme  la  première 
fois,  se  former  le  glaçon  provenant  de  l'eau  hygroscopique  de 
l'air  absorbée  par  1  acide;  mais  il  a  vu  de  plus  ce  glaçon  repas- 
ser à  l'état  liquide  sphéroïdal  :  darts  cet  état  la  gouttelette  pa- 
raissait formée  d'eau  pure,  tout  l'acide  s'était  évaporé. 

Séance  du  19  avril. 

Aï.  Biot  lit  une  réplique  à  M.  Dutrochet  sur  les  mouvements 
excités  par  l'évaporisation  du  camphre.  II.  Dutrochet  répond  à 
M.  Biot.  —  Ce  dernier  annonce  qu'il  abandonne  la  discussion 
puisqu  il  no  peut  arriver  à  ramener  M.  Dutrochet  à  des  princi- 
pes plus  scientifiques. 

M.  Arago,  qui,  dans  la  dernière  séance  avait  pris  part  à  la 
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discussion  en  Ire  M.  Libri  et  M.  Chasles,  répond  de  nouveau  à 
une  réplique  de  M.  Libri.  —  M.  Arago,  ce  qui  a  surtout  étonné, 
a  pris  d'une  manière  fort  sentimentale  la  défense  de  M.  Bouvard, 
du  savant  calculateur  qu'il  protège  aujourd'hui,  et  pour  lequel 
il  ne  montre  pas  d'ordinaire  un  pareil  dévouement.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  saisir  de  celle  discussion,  c'est  une  erreur  invo- 
lontaire, insignifiante  peut-être  ,  faite  par  M.  Bouvard,  et  rele- 
vée Irop  sérieusement  sans  doute  par  M.  Libri,  mais  qui,  dans 
tons  les  cas  ,  ne  méritait  pas  les  reproches  et  les  semonces  dé- 
placées du  sécretaire  perpétuel. 

MM.  Joly  et  Boisgiraud  aîné  adressent  de  nouvelles  recher- 
ches sur  les  mouvements  du  camphre  et  de  quelques  autres  corps 
placés  sur  la  surface  de  l'eau  et  du  mercure.  —  Les  conclusions 
de  leur  mémoire  sont  que  : 

«  1°  Le  camphre  se  meut  à  la  surface  de  l'eau  et  du  mercure, 
quelles  que  soient  la  nature ,  la  forme,  la  profondeur  des  vases, 
et  la  manière  dont  le  liquide  y  est  versé; 

»  2°  Le  frottement,  les  corps  plongés,  vitreux  ou  métalli- 
ques, n'exercent  par  eux-mêmes  aucune  influence  sur  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit  ; 

»  3»  L'élévation  de  la  température  et  toutes  les  causes  qui 
favorisent  l'évaporalion,  accélèrent  les  mouvements  du  cam- 
phre ; 

»  4°  Les  corps  visqueux ,  ceux  qui  sont  susceptibles  de  for- 
mer une  couche  huileuse  à  la  superficie  de  l'eau  ou  du  mercure 
(transpiration  culanée,  cheveux,  huiles,  etc.),  frappent  in- 
stantanément le  camphre  d'une  complète  immobilité; 

»  5°  Les  agents  chimiques  qui  augmentent  la  viscosile  de 
l'eau,  ceux  qui  mouillent  ou  attaquent  le  camphre,  les  émana- 
tions de  cette  substance  odoranle  elle-même ,  produisent  un  effet 
analogue  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long; 

»  6*  Les  mouvements  du  camphre  et  ceux  des  corps  légers 
qui  l'environnent  sont  principalement  dus  aux  vapeurs  qui  s'é- 
chappent de  cette  essence  concrète; 

»  7°  Les  phénomènes  diluo-élactriques  de  M.  Dutrochct  sont 
de  simples  effets  d'évaporalion; 

»  8*  L'acide  benzoïque  odorant ,  les  tranches  minces  do  gi- 
rofle ,  de  poivre,  d  ecorce  d'orange,  etc.,  offrent  avec  le  cam- 
phre une  grande  analogie  d'effets.  La  naphtaline  reste  immobile 
à  la  surface  de  l'eau  et  se  meut  vivement  sur  le  mercure. 

»  9°  L'emploi  du  mercure  offre  de  précieux  avantages  dans 
étude  do  ces  phénomènes ,  en  ce  qu'il  rend  visibles ,  à  l  aide  de 
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l'haleine  condensée ,  des  effets  que  l'on  ne  peut  voir  lorsqu'on 
opère  avec  l'eau  j 

»  10°  Dans  aucun  cas,  ni  l'eau,  ni  les  vases  qui  la  contien- 
nent, ni  les  corps  qu'on  y  plonge ,  ne  présentent  de  véritables 
phénomènes  d'habitude,  et  ne  possèdent  une  activité  spécial© 
dont  le  camphre  serait  en  quelque  sorte  le  révélateur; 

»  11°  Enfin,  il  n'y  a  pas  identité  entre  les  mouvements  du 
camphre  à  la  surface  de  1  eau,  et  la  circulation  du  Chara  [ra- 
gilis.  » 

Séance  du  26  cvril. 

L'interminable  discussion  de  MM.  Libri,  Arago,  Chaslcs,  se 
complique  par  une  lettre  de  M.  Bouvard. 

M  Cauchy  dépose  sur  le  bureau  un  Mémoire  sur  diverses  for- 
mules relatives  à  l'algèbre  et  à  la  théorie  dos  nombres. 

M.  Auguste  Sainl-Hilairo  présente  la  seconde  partie  do  ses 
leçons  de  botanique. 

M.  Cordier  lit  un  rapport  sur  les  collections  et  observations 
géologiques  recueillies  en  1838  et  1839  pendant  l'expédition  nau- 
tique et  scientifique  du  Nord,  par  M.  E.  Hébert,  l'un  des  mem- 
bres de  l'expédition. 

M.  Cosle  lit  des  recherches  microscopiques  qu'il  a  faites  sur  le 
contenu  de  la  vésicule  du  germe  envisagé  dans  toutes  les  classes 
de  la  série  animale ,  et  sur  la  fonction  qu'il  est  destiné  à  remplir 
dans  I  acte  de  la  génération. 

«  En  étudiant  au  microscope ,  dit  II.  Coste  ,  la  vésicule  ger- 
minative,  on  a  découvert,  dans  ces  derniers  temps,  que  ,  chez 
certaines  espèces,  il  existe  ,  au  sein  du  fluide  qu'elle  renferme, 
un  amas  régulier  de  granules,  ou  un  corpuscule  affectant  une 
forme  plus  ou  moins  lenticulaire.  Or  comme  ce  corpuscule  ou 
celle  lâche,  ainsi  qu'on  l'a  désigne  d'abord,  a  paru  se  manifes- 
ter d'une  manière  constante,  on  a  été  conduit  à  le  considérer 
comme  un  véritable  germe  déjà  vivant  et  formé  avant  la  con- 
ception. L'on  a  ajouté  ensuite,  pour  corroborer  celte  hypothèse, 
qu'après  le  rapprochement  des  sexes,  cette  tache,  ou  ce  pro- 
tendu germe,  passait  dans  la  partie  centrale  de  la  cicalricule 
d'où  l'embryon  tire  son  origine. 

»  Si  celle  manière  de  voir  n'est  pas  l'expression  tout-à-fait 
formelle  de  la  préexistence  des  germes,  elle  y  conduit  cepen- 
dant d'une  manière  inévitable.  En  effet,  si  d'un  côté  l'on  admet 
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que  celle  tache  granuleuse  soit  le  véritable  germe  déjà  vivant 
et  formé  avant  la  conceplion ,  et  si  de  l'autre  on  suppose  que  ce 
prétendu  germe  soit,  à  l'exclusion  du  reste  de  la  matière  ren- 
fermée dans  la  vésicule  germinative,  seul  admis  à  constituer  la 
portion  du  blastoderme  oii  1  embryon  va  se  manifester,  il  sem- 
ble que  ce  germe  prétendu  doive  être  considéré  comme  la  forme 
primitive  d'un  organisme,  dont  celle  de  l'animal  adulte  ne  se- 
rait, en  quelque  sorte,  que  l'amplification.  Aussi,  dès  qu'on  est 
entré  dans  cette  voie ,  il  est  difficile  de  s'y  maintenir  sans  abou- 
tir, par  un  enchaînement  irrésistible  de  conséquences,  à  la 
théorie  de  l'évolution. 

»  Mais  pour  qu'il  fût  permis  de  donner  à  la  tache  supposée 
germinative  une  semblable  signification,  pour  qu'il  fût  possible 
surtout  d'élever  ainsi  un  fait  spécial  à  la  hauteur  d'une  idée 
générale,  il  faudrait  que  ce  fait  se  reproduisît  dans  toutes  les 
espèces  ,  sinon  d'une  manière  complètement  identique  ,  du 
moins  avec  un  caractère  d'analogie  tellement  évident ,  que  Ton 
ne  pût  en  contester  la  réalité.  Or  l'observation  m'a  démontré 
bien  évidemment  que  chez  un  très  grand  nombre  d'espèces,  à 
quelque  classe  qu'elles  appartiennent,  la  matière  renfermée 
dans  la  cavité  de  la  vésicule  germinative,  au  lieu  de  manifester 
dans  son  sein  la  présence  d'un  corps  circonscrit  ou  défini ,  que 
l'on  puisse  considérer  comme  un  germe  déjà  formé  et  vivant 
avant  la  conception  ,  se  montre ,  au  contraire,  tantôt  homogène 
dans  toutes  ses  parties,  tantôt  parsemée  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  points  gtobulineux  tenus  en  suspension. 

»  Après  avoir  reconnu  que  l'existence  de  la  tache  ou  du  pré- 
tendu germe  que  l'on  supposait  déjà  vivant  avant  la  concep- 
tion ,  loin  d'être  un  fait  général ,  ne  se  trouve  ,  au  contraire , 
qu'une  exception  qui,  par  conséquent,  ne  peut  avoir  l'impor- 
tance qu'on  lui  a  attribuée,  j'ai  cherché  à  savoir  quel  est  le  rôle 
assigné  à  la  vésicule  germinative  dans  l'acte  de  la  génération , 
et  sous  quelle  forme  la  matière  qu'elle  contient  concourt  à  la 
réalisation  de  l'être  nouveau  qui  tend  à  se  constituer.  A  cet  ef- 
fet, j'ai  observé  les  modifications  que  la  cicatricule  éprouve 
lorsque  l'œuf  se  détache  de  l'ovaire  pour  passer  dans  l'oviducte. 
Il  m'a  paru  que  pendant  ce  laps  de  temps  les  parois  de  la  vési- 
cule germinative  sont  résorbées ,  et  que,  par  suite  de  leur  dis- 
parition, la  matière  que  cette  vésicule  renfermait  s'épanche 
tout  entière  dans  le  blastoderme ,  pour  se  confondre  avec  lui, 
et  devenir  la  propre  substance  de  sa  partie  centrale. 

»  Ainsi  donc,  la  cicatricule  qui,  dans  l'ovaire,  était  repré* 
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sentéeparun  disque  granuleux  ayant  une  vésicule  logée  dans 
sa  partie  centrale,  se  trouve,  après  la  chute  do  l  œuf,  par  lo 
fait  même  de  la  résorption  des  parois  de  celle  vésicule,  et  par 
suite  de  lépanchement  des  matériaux  quelle  renfermait  dans  sa 
cavité,  convertie  en  un  tout  homogène ,  dont  la  partie  centrale 
est  tout  aussi  uni  ormémeut  granuleuse  que  la  circonférence. 
Or,  comme  dans  les  phénomènes  ultérieurs  du  développement, 
c'est  la  partie  centrale  de  la  cicatricule  qui  donne  naissance  à 
l'embryon  ♦  il  s'ensuit  que  ce  dernier  n'y  préexistait  pas,  puis- 
que la  matière  dont  il  émane  a  subi ,  quelque  temps  auparavant, 
une  sorte  de  fusion  moléculaire,  à  la  faveur  de  laquelle  elle  s'est 
incorporée  à  la  substance  du  blastoderme  j  fusion  qui ,  en  la  fai- 
sant passer  à  l'état  amorphe,  s  il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi 
quand  il  s'agit  de  phénomènes  si  admirablement  cal  ulés, 
exclut  toute  idée  de  la  préexistence  d'un  germe  déjà  vivant  et 
formé  avant  la  conception.  » 

Le  même  M.  Coste  lit  des  propositions  sur  l'organisation  des 
polypes  fluviatilt'S. 

MM.  Boutron-Charlard  et  Frémy  lisent  un  Mémoire  sur  la  fer- 
mentation lactique. 

11  est  malheureux  pour  la  science  que  M.  Dubrunfaut  n'ait 
pas  le  temps  de  publier  tout  ce  qu'il  sait  sur  cette  importante 
question;  carsi,  au  lieu  de  faire  de  temps  à  autre  quelques  con- 
fidences à  ses  amis,  il  se  décidait  enfin  à  nous  dire  le  dernier  mot 
de  toutes  ces  réactions,  voilà  bientôt  dix  ans  que  nous  saurions 
non  seulement  ce  que  sout  venus  lire  MM.  Frémy  et  Boulron, 
mais  bien  d'autres  faits  dont  ces  messieurs  ne  tiennent  pas  en- 
core la  clef. 

M.  Peligot  lit  un  mémoire  sur  le  poids  atomique  de  Turane. 

Suivant  M.  Peligot,  le  poids  atomique  de  l'urane  représenté 
par  2711,3  est  un  nombre  erroné.  Les  nouvelles  expériences 
de  M.  Peligot  le  portent  seulement  à  1700. 

Tout  ceci  demande  vérification,  bien  entendu. 
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Ouvrage  du  docteur  Brayer.  —  Le  premier  en  date  parmi  les  anlicontagio- 
nistes  modernes.  —  l^sis.  —  Frascator.  —  Pr.  Alpin.  —  Peste  de  Lon- 
dres :  Sydenham.  —  Pes'e  de  Marseille  :  Bertrand  et  Chirac. —  Brown. — 
Sloll.  —  Ollivier.  —  Peste  d'Egypte  :  Desgcnetlcs.  —  Larrey.  —  Mac-Lean. 
— Broussais. — Peste  de  Constanlinoplc  :  Brayer.-— Maladies  vulgaires  sou- 
vent confondues  avec  la  peste. — Aura  pesiilentialis.  —  Préservatifs. —  Pre- 
miers symptômes  indicatifs.  —  Effets  des  saignées.  —  Mortalité  différente 
selon  la  nation,  selon  les  mœurs  et  le  sexe. — Preuves  de  non-contagion.  — 
Bonaparte  et  Guillemioot. — Epidémie  d'Alexandrie  •  M.  Bulard. — Pieuves 
de  contagion.  —  Pe*le  communiquée  j  ar  inoculation,  par  contact  médiat 
et  par  contact  immédiat.  —  Limites  du  temps  d'incubation.  —  Améliora- 
tions proposées  pour  abréger  et  simplifier  les  quarantaines.  —  Méthode 
d'incaloration  et  d'immersion.  —  Débats  administratifs,  entre  MM.  Ségur- 
Dupeyron  et  François. —  Economie  évidente  de  la  méthode  Bulard.  —  Ses 
autres  avantages  quant  au  commerce.  —  Epidémie  de  1834  et  1835  :  M.  Au^ 
bert.  —  Raisons  plausibles  pour  croire  la  peste  endémique,  et  non  pas 
contagieuse.  —  Cas  d'infection.  —  Appréciation  des  principaux  symptômes 
de  la  peste.  —  Divers  traitements  appréciés  par  voie  expérimentale.  — 
Emploi  et  singuliers  effets  du  hachisch. —  Mortalité  durant  la  dernière  épi- 
démie. —  Inconvénients  et  nombreux  adversaires  des  lazarets.  —  Ouvrage 
de  Clot-Bey.  —  Inopportunité  de  ce  livre. 

Maladie  saturnine  :  ouvrage  de  M.  Tanquerel.  —  Faits  dus  à  M.  Gendrn.  — 
Discussion  pénible.  —  Traitement  chimique  de  Gendrln.  —  Faits  divers  : 
transfusion  du  sang.  —  Rhumatisme  traité  par  le  nitrate  de  potnsse.  — 
Le  sulfate  de  quinine  produit-il  la  surdité?  —  Divers  anthelminliques. 

—  Trois  nouveaux  vermifuges  importés  par  M.  Aubert.  -i  Ményngites  trai- 
tées par  l'onguent  napolitain.  —  Récapitulation  des  antipsoriques  par 
M.  Foy.  —  Position  à  donner  aux  membres  malades,  d'après  M.  Major. 

—  Cervelet  réduit  a  moitié  de  son  volume  et  à  un  seul  lobe. 

Nous  disions  donc  (1)  que  le  docteur  Brayer,  après  un  séjour  et 
une  pratique  de  neuf  ans  à  Constanlinople,  avait  écrit  un  excel- 
lent livre ,  non  seulement  sur  Constanlinople  et  ses  singularités, 
non  seulement  sur  les  mœurs  et  l'hygiène  des  Turcs ,  mais  sur 

(1)  Voir  la  Bévue  médicale  de  notre  numéro  de  février  1841. 
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la  peste  et  la  contagion.  M.  Brayer  ne  croit  nullement  à  la  con- 
tagion. Cette  opinion,  bien  qu'étayée  sur  des  faits  nombreux, 
M.  Brayer  n'avait  garde  de  l'énoncer  à  Constanlinoplc.  En  vrai 
praticien  qui  respecte  les  préjugés  d'une  nation  ignorante,  qu'il 
désespère  d'éclairer  et  de  rendre  plus  sage,  ce  médecin  n'abor- 
dait ses  malades  qu'avec  les  dehors  de  la  circonspection  et  de  la 
crainte  ;  après  leur  avoir  tàté  le  pouls  avec  des  précautions  in- 
finies, il  avait  recours  aux  ah! u lions,  il  se  parfumait.  Des  pesti- 
férés ,  il  en  traitait  souvent ,  mais  en  cachette ,  et  sans  le  dire  à 
personne.  Soucieux  de  conserver  sa  considération  personnelle  et 
sa  clientèle  nombreuse ,  il  déguisait  là  ses  bonnes  actions  et  son 
humanité  avec  beaucoup  plus  de  soin  qu'on  ne  se  cache  à  Paris 
d'une  méchante  action  ou  d'un  vice.  Et,  ce  qu'on  a  peine  à 
croire  dans  un  temps  d'impatience  comme  le  nôtre,  il  a  eu  la  con- 
stance de  taire  son  opinion  et  de  garder  son  secret  durant  neuf 
ans  î  Seulement,  dans  une  courte  visite  qu'il  rendit  à  ses  amis  de 
Paris,  vers  18-22,  et  à  un  déjeuner  auquel  assistaient  MM.  Jour- 
dan,  Bégin  et  Boisseau,  les  trois  auteurs  du  Dict.  abrégé  des 
sciences  méd.t  et  auteurs  très  curieux  de  choses  nouvelles  ,  et 
en  conséquence  très  indiscrets,  M.  Brayer  risqua  l'opinion,  alors 
fort  originale  et  toute  nouvelle,  que  la  peste  n'est  point  conta- 
gieuse, ce  que  M. Boisseau  enregistra  bien  vite  dans  le  livre  que  ces 
trois  messieurs  faisaient  en  commun.  Si  nous  rapportons  ce  fait, 
c'est  afin  de  montrer  que  M.  Brayer  a  été  le  premier  à  expri- 
mer une  opinion  que  beaucoup  de  personnes  partagent  aujour- 
d'hui, et  dont  plusieurs  ont  le  tort  de  s'attribuer  la  priorité.  Le 
docteur  Lassis  avait  depuis  long-temps  publié  la  même  manière 
de  voir;  mais  comme  il  n'avait  jamais  vu  la  peste,  personne 
ne  l'en  croyait,  et  il  était ,  en  général ,  si  peu  écouté  et  si  peu 
compris  ,  que  c'est  à  peine  si  cinq  ou  six  personnes  se  souvien- 
nent de  ses  opinions,  de  ses  innombrables  écrits  et  de  sa  ferveur. 

Celte  sorte  de  terreur  qu'inspirait  la  peste  à  la  plupart  do 
ceux  qui  avaient  précédé  M.  Brayer  en  Orient,  a  fait  que  cet  au- 
teura  trouvé  beaucoup  à  dire  surcetlemaladie,  qu'on  n'étudiait 
et  qu'on  ne  voyait  jusqu'alorsqu'à  travers  le  prisme  de  la  crainte 
et  presque  toujours  à  distance.  De  là  tant  de  choses  excellentes 
et  neuves  que  renferme  le  11e  volume  de  son  voyage  (1) ,  livre 
où  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  ont  puisé  à  pleines  mains,  et 
quelquefois  sans  assez  le  dire,  et  sans  lui  faire  honneur  de  ce 
qu'ils  lui  empruntent.  •* 

(1)  Neuf  années  à  Constaniinople  et  observations ,  etc. ,  par  Brayer.  Che* 
Bellizard  et  J.-B.  Bailière. 
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M.  Braver  commence  par  rapporter  avec  sincérité ,  mais  non 
sans  critique,  les  opinions  diverses  qui  ont  été  émises  sur  la 
peste  depuis  Moïse  jusqu  à  Broussais  el  Clol-Bey.  11  a  soin  de  no- 
ter que  celle  idée  de  contagion  est  plus  moderne  qu'on  ne  croirait. 
Frascalor,  l'esprit  prévenu  par  une  autre  maladie  qui  lui  avait 
inspiré  tout  un  poème  ,  et  aussi  pour  complaire  au  pape 
Paul  lil  et  servir  sa  politique,  déclara  pestilentielles  et  con- 
tagieuses des  fièvres  qui  sévissaient  dans  quelques  conliées 
de  rilalie,en  particulier  du  côlé  de  Trente,  où  le  fameux  con- 
cile de  ce  nom  se  trouvait  alors  assemblé  (1546).  Afin  de  mieux 
l'influencer,  le  pnpe  Paul  aurait  voulu  que  de  Trente,  le  Cuneile 
fût  transféré  à  Bologne,  et  l'effrayante  brochure  de  Frascalor 
lui  valut  celle  salisfalion.  Quand  on  lut  dans  l'ouvrage  ei^ques- 
lion  que  la  maladie  se  transniellait  même  par  le  simple  regard  , 
vile  on  quilla  Trente  et  l'on  se  rendit  à  Bologne.  Ce  n'est  pas, 
au  reste,  la  seule  occasion  où  une  erreur  ait  dû  son  origine  à 
une  tromperie  intéressée.  Louis  XVIII,  en  1821  et  22,  fut  mer- 
veilleusement servi  par  les  médecins  conlagionistes  du  temps  , 
dans  son  projet  d'investir  1  Espagne  révolutionnaire  d'une  ar- 
mée d'observation ,  qui  prenait  le  nom  hygiénique  de  cordon 
sanitaire.  M.  Pariset  fut  le  Frascalor  d'alors,  mais  avec  cette 
différence  respectable,  qu'il  était,  lui ,  consciencieusement  con- 
vaincu. Il  se  trompait,  mais  sans  le  dessein  de  tromper  personne. 

M.  Braver  s'attache  ensuite,  sans  altérer  les  textes,  à  dé- 
montrer les  contradictions  des  auteurs  au  sujet  de  la  contagion 
et  des  causes  de  la  maladie  pestilentielle.  Ainsi  Prosper  Alpin , 
qui  pourtant  voyagea  en  Egypte  (1580),  dit  que  la  peste  prend 
rarement  naissance  en  ce  pays,  mais  qu'elle  y  est  ordinairement 
introduite  soit  de  la  Syrie,  soit  de  la  Grèce.  Il  observe  ensuite 
que  celle  qui  vient  de  Constantinople  est  tout  aussi  meurtrière 
que  celle  qui  provient  de  la  Syrie,  bien  que  ce  dernier  pays  soit 
beaucoup  plus  rapproché  de  l'Egypte.  P.  Alpin  ajoute  que  la 
peste  rèftne  ordinairement  depuis  septembre  jusqu'au  mois  de 
juin  suivant,  et  que,  quels  que  soient  la  gravité  de  celte  maladie 
et  le  nombre  des  personnes  qu'elle  attaque,  elle  cesse  toujours 
dès  que  le  soleil  entre  dans  le  premier  degré  du  Cancer.  Alors 
aussi,  et  c'est  le  même  auteur  qui  en  fait  la  remarque,  les  au- 
tres maladies,  les  sporadiques,  qui  avaient  disparu  durant  la 
peste,  comme  pour  la  laisser  régner  sans  rivalité,  reparaissent 
aussitôt  qu'elle  vient  à  cesser.  —  Sydenham  (1665),  tout  en 
admettant  la  contagion  par  une  sorte  de  miasmes,  semble  néan- 
moins faire  intervenir  l'infection  au  rang  des  causes  qui  propa* 
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gent  la  peste,  lorsqu'il  fait  remarquer  que  le  grand  nombre  de  ses 
victimes  propage  le  fléau  et  le  rend  de  plus  en  plus  meurtrier.  Une 
multitude  de  malades  et  de  morts  achevant  de  corrompre  l'air, 
corruption  dont  l'effet  peut  survivre  à  la  contagion  et  la  rempla- 
cer, et  même  l'altération  de  l'air  pouvant  s'étendre  au-delà 
du  cercle  où  la  contagion  s'effectue,  l'infection  peut  avoir  des 
effets  plus  désastreux:  encore  que  celte  contagion  \  car  les 
égoïstes  peuvent  aisément  s'isoler  des  pestiférés  en  se  tenant 
étroitement  séquestrés  chez  eux ,  loin  des  lieux  où  elle  sévit, 
tandis  que  se  passer  d'air  est  impossible,  et  qu'il  est  inévitable 
de  respirer  l'air  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  tel  que  l'a  rendu  le 
mal  régnant.  Selon  Sydenham,  la  peste  est  une  espèce  de  fiè- 
vre qui  commence  ordinairement  entre  le  printemps  et  l'été, 
qui  s'accroît  en  raison  de  la  chaleur,  et  que  le  froid  de  l'hiver 
fait  cesser.  Il  compare  la  peste  avec  1  érysipèh;  phlegmoneux,  et 
il  remarque  que  durant  son  cours  les  humeurs  ont  un  caractère 
d'alcalinité  j  opinions  qui  n'ont  d  importance  qu'en  raison  du 
grand  et  juste  renom  de  Sydenham.  Nous  remarquerons  à  cette 
occasion  que  les  erreurs  des  hommes  supérieurs  sont  les  seules 
qui  aient  de  grands  dangers.  Le  respect  public  qui  s'attache 
aux  grands  noms  fondés  sur  de  bons  ouvrages , 'finit  par  propa- 
ger, en  les  accréditant,  des  systèmes  nuisibles  ou  funestes  qui 
se  fussent  éteints  d'eux-mêmes  sans  souvenir  et  sans  influence, 
si  quelque  esprit  médiocre  les  eût  professés.  D'où  je  conclus 
qu'une  extrême  réserve  est  surtout  prescrite  aux  auteurs  que 
le  mérite  de  leurs  premiers  ouvrages  a  rendus  célèbres ,  sans 
quoi  leurs  vaines  opinions  entraveraient  pour  long-temps  la 
marche  de  la  science,  et  cela  plus  sensiblement  encore  que 
leurs  premiers  travaux  ne  l'ont  d'abord  favorisée. 

Sydenham  traitait  les  pestiférés  de  Londres,  tantôt  par  des 
saignées  réitérées,  tantôt  et  plus  souvent  par  les  sudorifiques. 

La  peste  de  Marseille  (1720]  eut  pour  cause  et  pour  ori- 
gine, suivant  le  docteur  Bertrand,  son  historien,  1  arrivée 
d'un  navire  venant  de  Seyde  en  Syrie,  le  25  mai,  et  dont 
l'équipage  entra  dans  Marseille  vingt  jours  après,  le  14  juin. 
Les  portefaix  employés  à  ouvrir  les  balles  de  coton,  les  fripiers, 
les  tailleurs  et  les  contrebandiers  furent  les  premières  victimes 
de  la  maladie,  dont  les  affreux  ravages  durèrent  sans  interrup- 
tion depuis  le  10  juillet  jusqu'en  février  suivant.  Les  hommes 
employés  à  enlever  une  partie  des  cadavres  (car  d'après  l'illustre 
Belzunceles  rues  en  étaient  jonchées),  périrent  presque  tous.  Les 
religieux  cloîtrés,  au  contraire,  les  couvents  qui  prirent  soin  de 
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s'isoler,  furent  préservés.  Voilà  des  faits  puissants,  il  faut  le 
dire,  en  faveur  des  partisans  de  la  contagion.  Cependant,  le 
médecin  du  régent ,  le  célèbre  Chirac,  refusa  de  croire  à  celte 
contagion.  Jaloux  et  ennemi  d'Astruc,  qui  de  Montpellier 
avait  été  envoyé  à  Marseille,  et  non  content  d'y  avoir  dépê- 
ché son  propre  gendre,  le  jeune  Chicoyneau,  Chirac,  tout  vieux 
qu'il  était,  décida  de  s'y  rendre  en  personne,  quoiqu'on  pût  lui 
dire  pour  l'en  détourner.  J  ai  raconté  dans  le  journal  le  Temps 
et  dans  le  Dictionnaire  delà  Conversation ,  comment  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  sévit  obligé  d'aller  lui-même 
faire  dételer  les  chevaux  de  Chirac  et  intimer  à  ce  sublime  en- 
télé  l'ordre  formel  de  rester  à  Paris  sous  peine  d'être  embastillé. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Chirac  ne  croyait  point  à  la  conta- 
gion, et  il  n 'était  pas  seul  de  cet  avis.  Il  y  avait  des  personnes  qui 
attribuaient  cette  affreuse  maladie  aux  seuls  écarts  du  régime; 
d'autresen  accusaient  les  mauvaises  qualités  de  l'air,  l'inégale  tem- 
pérature de  la  saison.  Il  s'en  trouva  même  qui  prétendirent  (Didier) 
que  déjà  la  pèste  régnait  à  Marseille  avant  l'arrivée  du  navire 
venant  de  Syrie.  Tous  les  remèdes,  tous  les  traitements  échouè- 
rent également,  ainsi  qu'ils  ont  échoué  dans  le  choléra  de  1832. 
Jamais  la  médecine  ne  fut  plus  inutile;  mais  jamais ,  en  revan- 
che ,  on  ne  1  avait  vue  si  peu  craintive  et  si  courageuse  :  tandis 
que  les  autres  ciladins  ou  s'enfuyaient,  ou  n'osaient  se  parler 
qu'à  la  distance  de  cinq  à  dix  pas,  les  médecins  tàtaient  le  pouls 
des  malades,  pansaient  leurs  plaies  et  leurs  bubons,  cherchant 
à  étancher  des  hémorrhagies  plus  affreuses  qu'on  n'en  eût  ja- 
mais vu,  et  on  les  voyait  s'asseoir  sans  ostentation  ,  mais  sans 
frayeur ,  sur  le  lit  même  des  moribonds.  Le  régent  de  France 
avait  raison  :  les  médecins  ne  manquaient  point  à  Marseille,  et 
Chirac  pouvait  se  dispenser  d'y  accourir. 

Brown,  à  priori  et  sans  avoir  visité  l'Orient,  attribue  la 
pesle  à  des  causes  fort  analogues  à  celles  que  lui  assigne  M.  Pa- 
riset,  je  veux  dire  à  des  émanations  animales.  — Sloll  regarde 
cette  maladie  terrible  comme  purement  épidémique ,  et  comme 
résultant  de  certaines  qualités  malfaisantes  de  l'atmosphère. 
Mais  celte  opinion,  qui  est  sincère,  il  n'ose  l'exprimer  catégori- 
quement, et  il  l'appelle  paradoxale,  tout  en  indiquant  à  quelles 
sources  il  faut  puiser  pour  la  rendre  probante  et  scientifique. 

Ollivier,  qui  voyagea  en  Egypte  à  l'époque  et  au  nom  du  di- 
rectoire républicain,  croit  la  pesle  originaire  de  Conslanlinople, 
d'où,  selon  lui ,  elle  est  importée  chaque  année  à  Alexandrie. 
Suivant  lui,  elle  est  contagieuse  par  toute  espèce  de  contact ,  et 
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1  on  ne  peut  s'en  préserver  ,  quand  elle  vient  à  sévir,  qu'en  se 
renfermant  dans  sa  maison  et  à  la  condiiion  de  ne  toucher  à 
aucun  objet  ayant  appartenu  à  des  pestiférés  ou  approché  d  eux. 

Desgenettes,  l'illustre  médecin  de  1"  armée  de  36,000  hommes 
que  la  France  envoya  en  Egypte,  dit  «  que  la  peste  est  endémi- 
que dans  la  Basse-Egypte  et  le  long  des  côtes  de  la  Syrie  ;  qu  elle 
y  règne  depuis  des  siècles  sans  y  être  apportée  d'aucune  autre 
conlrée  de  la  terre.  Les  vents  du  sud,  et  la  chaleur  s'unissant  à 
l'humidité ,  sont  au  premier  rang  des  causes  qui  en  favorisent  le 
développement.  Presque  toujours,  les  vents  du  nord,  de  même 
que  les  extrêmes  du  froid  ou  du  chaud,  la  font  cesser.  Les  êtres 
faibles  résistent  à  la  maladie  et  s'en  préservent  plutôt  que  les 
personnes  robustes.  Les  boulangers ,  cuisiniers  et  forgerons ,  et 
tous  ceux  qui  sont  exposés  à  des  vicissitudes  de  température  , 
sont  toujours  des  premiers  atteints. 

»  La  peste,  différemment  meurtrière  suivant  les  années ,  est 
évidemment  contagieuse,  ajoute  Desgenettes  :  mais  celte  con- 
tagion a  ses  degrés  et  ses  conditions.  Il  a  quelquefois  suffi  d'un 
fossé  pour  en  arrêter  la  propagation.  A  cause  de  cela,  les 
Francs  ont  raison  de  s'isolera  Alexandrie  comme  à  Péra.  »  Les 
cadavres,  suivant  le  même  auteur,  ne  transmettent  point  la 
peste,  tandis  qu'un  malade  atteint  de  fièvre  ou  couvert  de 
sueur ,  la  transmet  souvent.  Desgenettes  prescrit  surtout  des 
vomitifs,  et  ensuite  des  boissons  toniques,  des  infusions  de  café 
et  dequina.  Les  bubons,  il  les  regarde  comme  un  effort  critique, 
tant  mieux  s'ils  suppurent  ;  il  ne  faut  pas  s'entêter  à  les  résou- 
dre; mais  il  cautérise  les  charbons,  afin  d'en  délimiter  le  siège 
et  d'en  conjurer  les  envahissements.  La  propreté  et  de  bons 
aliments,  tels  sont,  avec  l'isolement,  les  meilleurs  préservatifs. 
Enfin  Desgenettes  pense  «  que  les  faits  négatifs  d'inoculation  ne 
sauraient  infirmer  la  transmission  du  mal  par  contagion,  d  De 
sorte  donc,  que  c'est  aller  à  rencontre  des  opinions  de  Desge- 
nettes, que  d'alléguer  contre  la  réalité  de  la  contagion  les  ino- 
culations de  pus  de  bubons  que  ce  médecin  a  effectuées  sur  lui- 
même  sans  être  atteint  de  la  peste.  La  conclusion  de  Desgenettes 
est  celle-ci:  «Si  l'inoculation  que  j'ai  affrontée  m'a  trouvé  ré- 
fractaire  et  m'a  laissé  toute  ma  santé,  c'est  que  j'étais  fort  et 
hors  des  conditions  où  la  peste  se  communique  et  se  gagne.  » 
Nous  qui  avons  beaucoup  connu  Desgenettes  ,  nous  savons 
comme  il  faisait  bon  marché  de  son  courage  tant  loué  et  tant 
exalté.  Il  allait  jusqu'à  se  moquer  et  faire  gorges  chaudes  des 
écrivains  qui,  comme  l'Anglais  Wilson  (si  j'ai  bonne  mémoire) , 
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proclamaient  que  son  nom  devrait  être  inscrit  en  lettres  d'or  sur 
le  temple  de  V humanité. 

Le  baron  Larrey,  homme  aussi  dévoué  que  Desgenettes,  mais 
plus  sérieux,  plus  arrêté  dans  ses  convictions,  plus  lent  à  raison- 
ner comme  à  conclure,  mais  plus  constant,  moins  versatile,  plus 
défiant  de  ses  yeux  et  regardant  de  plus  près,  enfin  visant  tou- 
jours aux  solides  résultats  promettant  durée,  plutôt  qu'à  ces 
effets  soudains  et  brillants  qui  éblouissent  plus  qu'ils  n'éclairent  ; 
Larrey,  disons-nous  ,  regarde  la  peste  comme  endémique  dans 
toute  la  Basse-Egypte.  Pour  l'en  extirper,  il  faudrait ,  suivant 
lui,  que  les  villes  de  ce  pays  fussent  nettes  et  propres  comme 
celles  de  Londres  et  de  Paris;  les  habitants  moins  misérables, 
fructueusement  occupés  et  mieux  nourris,  plus  industrieux, 
plus  soigneux  à  féconder  le  sol ,  plus  soucieux  de  leur  bien  être, 
plus  civilisés  en  un  mot.  M.  Larrey  note  aussi  que  les  cimetiè- 
res sont  là  trop  rapprochés  des  villes,  sont  mal  situés  et  mal  em- 
placés,  sans  compter  que  les  tombes  sont  mal  construites,  les 
Turcs  ménageant  dans  chaque  cercueil ,  du  côté  de  l'orient,  une 
espèce  de  soupirail  qui  communique  avec  le  corps  enterré;  d'où 
il  résulte  que,  lorsque  le  cadavre  vient  à  se  putréfier,  les  gaz 
putrides  s'échappent  par  celte  ouverture  et  vont  infecter  l'air, 
ou  achever  de  le  corrompre,  s'il  était  déjà  corrompu. 

M.  Larrey  est  si  positif  et  si  précis,  toujours  si  exact  et  si 
saluré  de  faits ,  que  nous  allons  citer  sans  en  rien  retrancher  ce 
qu'il  dit  des  causes  de  la  peste  et  de  sa  nature. 

«  ....  A  partir  de  1  equinoxc  du  printemps  jusqu'à  la  fin  de 
juin  ,  l'Egypte  est  exposée  à  toutes  les  influences  morbides.  Telle 
est  la  saison  la  plus  pernicieuse  pour  ses  habitants  et  surtout 
pour  les  étrangers.— C'est  alors  que,  environ  durant  quarante 
jours,  régnent  des  venls  du  sud  très  violents,  très  chauds,  vents 
d'autant  plus  brûlants  et  plus  dangereux ,  qu'ils  ont  eu  à  traver- 
ser les  immenses  déserts  qui  bordent  au  midi  toute  l'Egypte. 
Indépendamment  de  ce  qu'une  telle  origine  leur  imprime  de 
pernicieux,  ces  vents  se  chargent  et  s'imprègnent  avec  avidité, 
tant  ils  arrivent  arides,  des  exhalaisons  putrides  provenant  des 
substances  animales  et  végétales  que  cette  chaleur  brûlanle 
trouve  à  décomposer  dans  les  lacs  que  laisse  après  elle  la  rclraile 
des  eaux  du  Nil,  comme  aussi  des  émanations  des  cimetières 
qui  cessent  d'être  inondés.  Tout  cela  cesse  quand  vient  le  solstice 
d  été,  époque  où  les  vents  ,  venant  du  nord,  se  rafraîchissent 
en  traversant  la  Méditerranée.  C'est  alors  pour  l'Egypte  la  sai- 
son la  plus  salubro  de  1  aimée. 
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»  La  peste  est  contagieuse,  poursuit  Larrey  ;  mais  la  conta- 
gion ne  paraît  pas  avoir  lieu  dans  toutes  les  périodes  de  la  ma- 
ladie, et  elle  s'effectue  de  différentes  manières.  Nulle  dans  la 
première  période,  et  quand  la  peste  est  légère,  on  n'a  alors  rien 
à  craindre  en  touchant  du  bout  des  doigts  le  pouls  du  malade , 
en  ouvrant  ses  bubons  ou  en  cautérisant  ses  charbons,  rien  à 
craindre  en  touchant  son  corps  par  de  toutes  petites  sur faces ,  ou 
en  traversant  son  appartement,  pourvu  toutefois  qu'il  y  ait  des 
courants  d'air.  —  Elle  attaque  rarement  les  personnes  avancées 
en  âge;  elle  atteint  de  préférence  les  adultes  et  les  gens  attristés 
ou  préoccupés  de  quelque  peina  morale.  Mais  la  grande  condi- 
tion productrice ,  c'est  le  contact.  »  M.  Larrey  admet  trois  pé- 
riodes du  mal  :  il  fait  vomir  dans  la  première,  applique  des 
ventouses  dans  la  deuxième ,  et  a  recours  aux  toniques  dans  la 
troisième.  Ayant  ouvert  plusieurs  cadavres  de  pestiférés,  il  a 
trouvé  que  le  baron  Desgenettes  avait  erré  en  disant  que  les 
ganglions  lymphatiques  sont  le  siège  ordinaire  des  bubons;  c'est 
dans  le  tissu  cellulaire  que  les  bubons  se  développent,  là  surtout 
où  ce  tissu  devient  dense  et  adhérent,  aux  environs  des  anneaux 
et  des  ouvertures  naturelles  et  accessibles  du  ventre.  Tandis  que 
M.  Desgenettes  porte  la  mortalité  dans  l'armée  à  la  moitié  ou 
au  tiers  des  soldats  atteints  par  la  maladie ,  M.  Larrey  affirme 
que  cette  mortalilé  a  varié  de  5  à  8  sur  10,  c'est-à-dire  de  la 
moitié  aux  4/5".  Il  dit  aussi  que  la  peste  épargne  ordinairement 
les  blessés  dont  quelque  plaie  suppure,  tandis  que  Desgenettes 
assure  que  ni  plaie ,  ni  exutoire ,  n'en  préserve.  La  population 
de  Constantinople  partage  l'opinion  de  Larrey  sur  la  propriété 
préservatrice  des  exuloires;  là  chaque  habitant  porle  en  consé- 
quence un  ou  deux  cautères  dont  la  puanteur,  quand  surviennent 
la  chaleur  et  l'épidémie  ,  ajoute  encore  aux  autres  causes  de 
peste  et  de  mortalité. 

Le  docteur  anglais  Mac-Lean,  bien  persuadé  de  la  non  conta- 
gion de  la  peste,  après  avoir  obtenu  à  grand'peine  la  permission 
de  fréquenter  les  hôpitaux  de  Constantinople  consacrés  aux  pes- 
tiférés ratas,  s'enferma  dans  un  de  ces  établissements  avec  un 
drogman  grec  qu'il  avait  pris  à  gages,  toucha,  pansa  jusqu'à 
six  fois  le  jour  divers  pestiférés;  au  bout  de  cinq  jours,  il  tomba 
malade ,  il  eut  un  bubon.  Deux  jours  après  il  était  debout,  re- 
visitant  les  pestiférés;  de  nouveau  ,  après  deux  autres  jours  ,  il 
tombe  malade  et  a  le  délire.  11  se  fait  traiter  à  l'anglaise  ,  avec 
le  calomel  et  l'opium;  au  bout  de  trois  jours,  il  sort  guéri  et 
fait  quarantaine ,  après  quoi  il  va  raconter  et  décrira ,  puis  pu- 
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blier  co  qu'il  a  vu  et  ressenli.  Or,  Mac-Lean  regarde  la  peste 
comme  une  affeclion  seulement  épidémique,  épidémie  dont  la 
cause  est  dans  les  qualités  malfaisantes  de  l'air.  11  pose  arbitrai- 
rement pour  règle  qu'une  maladie  contagieuse  n'atteint  jamais 
deux  fois  la  même  personne,  et  puise  spécieusement  dans  sa  pro- 
pre histoire  une  preuve  suivant  lui  irrécusable  de  non-contagion. 
Il  a  gagné  la  peste  deux  fois,  coup  sur  coup  ;  preuve  qu'elle  n'est 
point  contagieuse,  puisque  nulle  contagion  ne  récidive  sur 
un  même  individu.  Raisonnement  mauvais  de  toute  évidence , 
puisque  l'histoire  de  la  variole,  de  la  vaccine,  de  la  gale,  de  la 
syphilis,  etc..  vient  en  démentir  les  prémisses. 

Une  autre  preuve  de  la  non-contagion  de  la  peste ,  suivant 
Mac-Lean,  c'est  la  constante  régularité  de  sa  réapparition  en  de 
certaines  contrées  et  de  certaines  saisons,  toujours  les  mêmes, 
en  même  temps  que  cette  maladie  se  montre  très  variable, 
quant  aux  symptômes  et  quant  à  la  gravité.  Enfin  il  compare 
la  peste  avec  la  petite-vérole,  et  il  voit  entre  ces  deux  maladies, 
en  chaque  point  de  leur  histoire,  des  différences  qui  rendent 
essentiellement  contrastantes,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  une 
épidémie  simple  qui  puise  ses  causes  et  son  origine  dans  l'atmo- 
sphère ,  et  une  autre  épidémie  qu'entretient  et  propage  un 
principe  contagieux  dont  les  effets  sont  constamment  identiques. 

Broussais,  qui,  comme  Brown,  n'avait  pas  vu  la  peste  ail- 
leurs que  dans  des  relations  écrites,  dans  des  livres,  compare 
celte  maladie  avec  notre  typhus  européen.  La  peste  n'est,  selon 
ce  médecin  célèbre,  qu'un  typhus  très  grave,  mais  qui,  comme 
le  vrai  typhyus,  peut  se  communiquer  à  ceux  qui  approchent  des 
malades,  là  surtout  où  ces  malades  sont  entassés  da;;s  des  lieux 
étroits  et  insalubres. 

Telles  sont  les  opinions  de  ceux  des  médecins  dont  le  nom  fait 
le  plus  autorité,  et  qui  ont  écrit  avant  le  docteur  Brayer. 
Cet  auteur  cite  encore,  avec  de  grands  développements,  beau- 
coup d'autres  opinions,  beaucoup  d'autres  auteurs,  et  c'est  à 
peine  s'il  ose  discuter  ces  divers  témoignages.  Jamais,  du  moins, 
il  ne  contredit  en  face  les  textes  qu'il  rapporte  toujours  avec  le 
plus  grand  scrupule ,  jamais  il  ne  les  altère.  Celte  première  par- 
tie de  son  deuxième  volume  (  entièrement  consacré  à  la  peste  ) 
a,  selon  nous,  une  valeur  infinie,  et  elle  forme  une  digne  intro- 
duction à  la  partie  originale  du  livre. 

Si  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris  on  confond  volontiers  et 
très  souvent  tous  les  genres  de  coliques  avec  la  maladie  satur- 
nine, de  même  à  Constanlinople,  et  sans  doute  en  Egypte,  on 
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met  sur  le  compte'de  la  peste  la  plupart  des  maladies  plus  ou  moins 
graves  qui  viennent  à  naître  durant  l'épidémie  pestilentielle;  il 
en  résulte,  fait  observer  If.  Brayer,  que  la  peste  parait  plus 
meurtrière  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Il  suffît  de  la  moindre  ana- 
logie d'un  ou  deux  symptômçs  pour  faire  regarder  comme  un  cas 
de  peste  une  maladie  des  plus  vulgaires  en  toute  contrée,  bien 
qu'elle  n'ait ,  quant  à  sa  nature ,  ni  ressemblance  ni  affinité  avec 
la  peste.  A  cette  occasion,  M.  Brayer  cite  et  raconte  plusieurs 
faits  qui  établissent  qu'on  a  souvent  confondu  avec  l'épidémie 
pestilentielle  :  —  1°  la  soudaine  rupture  d'un  anévrisme  (  les 
anévrismes  sont  très  fréquents  chez  les  Turcs)  ;  —  2°  une  attaque 
foudroyante  d'apoplexie;  —  3°  une  crampe  nerveuse  de  l'esto- 
mac; —  4°  un  gonflement  inguinal  provenant  d'une  chaussure 
trop  étroite,  d'une  écorchure  ;  — 5"  un  bubon  vénérien  (M.  Brayer 
cite  à  ce  sujet  une  observation  prise  à  l'ambassade  anglaise); 
—  6°  une  angine  tonsillaire;  —6°  bis.  Un  anthrax  malin; — 7<>une 
arachnoïdite  aiguë  avec  délire  (maladie  que  des  turbans  trop 
chauds  rendent  fréquente  en  Turquie  );  — 8°  des  hernies,  sur- 
tout de  l'espèce  inguinale;  —  9°  divers  empoisonnements;  — 
10°  certains  cas  d'avortements  mystérieux  et  criminels;  — 11°  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses,  des  gastro-entérites  graves, 
le  choléra-morbus,  etc.  ; — 1%  diverses  maladies  sporadiques.  On 
commettait,  du  reste  ,  de  pareilles  confusions  durant  le  choléra 
de  Paris.  J'ai  vu  un  habile  praticien,  en  1832,  traiter  comme 
cholérique,  la  gorger  de  camphre  et  de  menthe  poivrée,  une 
femme  qui  éprouvait  simplement  des  accès  d'hystérie.  Les  vingt- 
trois  observations  que  M.  Brayer  rapporte  pour  démontrer 
toutes  ces  erreurs  sont  d'un  grand  intérêt,  principalement  parce 
qu  elles  initient  aux  mœurs  aussi  bien  qu'à  la  médecine  des 
Turcs. 

En  défalquant  toutes  les  erreurs  qu'engendre  l'ignorance  ou 
la  crainte ,  des  cas  où  la  peste  est  bien  réelle ,  M.  Brayer  établit 
que  l'épidémie  de  peste  annuelle  n'enlève  pas ,  terme  moyen , 
plus  d'un  individu  sur  cent,  proportion,  comme  on  voit,  fort  dif- 
férente des  nombres  donnés  par  Dcsgenetles  et  Larrey  sur  la 
mortalité  de  la  peste  en  Egypte.  Notons  toutefois  que  la  peste 
ne  fit  perdre  que  1,800  hommes  à  l'armée  d'Egypte ,  tandis  que 
la  dysenterie  que,  presque  seul,  Linné  a  crue  contagieuse , 
fit  mourir  dans  le  même  temps  3,600  soldats.  ** 

Arrivant  à  décrire  la  peste  elle-même,  M.  Brayer  reconnaît 
qu'à  l'instar  de  plusieurs  autres  maladies,  elle  peut  s'offrir  sous 
des  apparences  inflammatoire,  bilieuse,  nerveuse,  intentât* 
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tente,  etc.  ;  et  pour  ce  qui  est  des  causes,  elle  peut  être  engendrée, 
soit  par  une  indigestion,  par  les  grandes  chaleurs  mêlées  d'intem- 
péries, soit  surtout  par  un  accès  de  colère,  par  inquiétude,  cha- 
grin, frayeur  ou  désespoir.  Néanmoins  les  vrais  musulmans,  eux 
toujours  si  conséquents  avec  leurs  idées  de  fatalisme,  toujours 
résignés  à  des  dangers  qu'il  leur  paraît  impossible  de  conjurer,  et 
d'ailleurs,  regardant  comme  criminelles,  non  seulement  les  pré- 
cautions des  Grecs  et  des  Francs,  mais  la  terreur  que  témoignent 
les  uns  et  les  autres;  les  musulmans  sont  plus  souvent  victimes  du 
fléau  que  les  juifs,  les  Arméniens  et  les  raïas ,  ce  que  M.  Brayer 
attribue  à  l'abus  qu'ils  font  des  plaisirs  ,  des  aphrodisiaques  et 
des  purgatifs. — M.  Brayer  donne  aussi  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  Yaura  pestilentialis ,  sorte  de  peste  bâtarde  et  de 
traînée  épidémique  quelquefois  dangereuse ,  qui  est  à  la  peste 
ce  qu'était  notre  cholérine  au  choléra,  et  qu'est  la  varioloïde  h 
la  vraie  petite-vérole  ;  nouvelle  branche  de  maladies  que 
M.  Brayer  a  eu  le  bon  esprit  de  séparer  de  la  peste.  Des  yeux 
élincelants,  un  regard  fixe  où  se  peint  la  fureur,  ainsi  que  l'al- 
tération subite  et  profonde  des  traits,  tels  sont,  selon  lui,  les 
symptômes  les  plus  caractéristiques  d'une  peste  commençante. 
Après  quoi  viennent  les  bubons,  les  charbons,  les  élance- 
ments ,  l'ataxie.  a  Quand  la  peste  doit  venir,  dit  curieuse- 
ment M.  Brayer,  les  chiens  font  des  trous  plus  profonds  pour 
se  coucher^  telle  est  du  moins  l'opinion  populaire.  On  trouve 
le  malin,  dans  les  rues,  plus  de  rats,  de  chiens  et  de  chats 
morts,  et  presque  toujours  des  épidémies  de  variole  ou  de  rou- 
geole, ont  préalablement  régné.  »  La  peste  naît  ordinairement  à 
Constantinople  à  l'époque  où  les  melons  d'eau,  les  aubergines  , 
les  tomates  mûrissent.  Alors,  et  c'est  l  avant-coureur  a  peu  près 
certain  de  la  peste,  les  personnes  qui  déjà  Font  eue  ressentent 
des  élancements  dans  les  anciens  bubons,  c'est-à-dire  à  l'endroit 
que  ces  bubons  occupaient.  Quant  au  grand  nombre  des  ani- 
maux trouvés  morts ,  c'est  une  pure  coïncidence  avec  les  cha- 
leurs, de  même  que  la  maturité  de  certains  fruits.  L'approche 
des  grandes  chaleurs  fait  que,  par  prudence,  on  empoisonne 
alors  beaucoup  de  chats  et  de  chiens  avec  des  boulettes.  Le  mé- 
decin du  sérail,  Lorenzo ,  faisait  porter  des  amulettes  pour  con- 
jurer la  peste,  comme  nous  en  avons  vu  porter  à  l'époque  du 
choléra.  Un  prince  européen  qui  se  trouvait  à  Constantinople 
en  1812,  année  terrible  où  la  peste  enleva  de  cette  seule  ville 
160,000  habitants, prétend  qu'il  dut  sa  conservation  aux  amu- 
lettes du  spirituel  Italien,  Ces  amulettes,  à  cause  de  leur^com- 
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position,  ont  l'effet  d'un  léger  cautère,  ce  qui  rentrerait  dans 
les  opinions  de  M.  Larrey  sur  l'action  préservatrice  des  suppu- 
rations et  dos  exutoires.  On  a  essayé  de  la  vaccine  pour  préser- 
ver de  la  peste,  mais  sans  avantage.  Le  baron  Rosenfeld  croyait 
posséder  un  vrai  préservatif  contre  la  peste.  Sur  la  recomman- 
dation de  son  empereur  et  du  prince  de  Metternich ,  on  le  laissa 
pénétrer  dans  l'hospice  des  Grecs  pestiférés.  Tl  y  resta  trente- 
huit  jours  ,  ouvrant  des  bubons,  soignant  les  malades ,  se  cou- 
vrant la  peau  avec  du  pus  de  bubons ,  et  couchant  avec  des 
malades  ou  à  côté  des  morts.  Déjà  on  criait  au  miracle;  mais 
le  baron  tomba  malade  le  trente-huitième  jour,  et  il  mourut  le 
quarantième.  Il  est  vrai  qu'alors  on  le  dit  empoisonné  par  des 
jaloux.  Il  avait  trente-deux  ans.  —  Toujours  est-il,  qu'après 
trente-huit  jours  de  résidence  parmi  des  pestiférés ,  ce  n'est  plus 
de  contagion  qu'il  faut  parler,  mais  d'infection, 

M.  Brayer  aflirme  que  la  peste  doit  être  traitée  tout  comme 
les  autres  fièvres,  avec  la  différence  que  suggèrent  ordinairement 
le  caractère  de  l'épidémie  régnante,  ses  complications, son  degré, 
l'âge  et  la  force  des  sujets.  Toutefois  M.  Brayer  montre  beau- 
coup de  prédilection  pour  les  antiphlogistiques  et  les  saignées. 
Don  Courban ,  le  médecin  empirique  de  l'hôpital  des  pestiférés 
de  Péra,  et  depuis  trente-six  ans  prêtre  de  la  peste,  se  trouve 
aussi  très  bien  des  saignées.  La  peste  guérit  quelquefois  sponta- 
nément. Enfin  M.  Brayer  note  qu'il  meurt  à  Constanlinople 
beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes,  quoique  le  nombre 
des  femmes  soit,  dans  cette  capitale,  deux  ou  trois  fois  plus 
considérable  que  le  nombre  des  hommes ,  et  bien  que  les  fem- 
mes y  soient  très  humaines,  très  dévouées  et  peu  craintives: 
quelle  que  soit  leur  croyance,  aucune  d'elles  n'abandonne  ja- 
mais les  pestiférés  de  sa  famille.  11  est  probable,  et  c'est  aussi 
l'avis  de  M.  Brayer,  que  l'usage  du  yachmah ,  ou  voile-face,  est 
pour  beaucoup  dans  la  faible  mortalité  des  femmes  turques  : 
c'est  un  préservatif.  Les  vieillards  et  les  fous  contractent  aussi 
la  peste,  quoiqu'on  ait  dit  le  contraire,  et  presque  toujours  ils 
en  meurent.  Titien  mourut  de  la  peste  à  quatre-vingt  dix-neuf 
ans ,  et  don  Germano  à  quatre-vingt-quatre.  Une  fois  atteints, 
les  eunuques ,  quelle  que  soit  leur  couleur,  succombent  presque 
tous.  Mais  il  meurt  peu  de  médecins,  peu  de  prêtres,  de  la  peste, 
tout  grand  que  soit  leur  zèle ,  peu  do  confesseurs,  peu  de  reli- 
gieux, peu  d'apothicaires,  quelque  fréquents  que  soient  leurs 
rapports  avec  les  pestiférés  ou  leur  famille.  Durant  les  neuf  ans 
qu'il  a  passés  à  Gonstantinople,  M.  Brayer  n'a  vu  mourir  ni  ara- 
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bassadeur  étranger,  ni  ministre, ni  secrétaires ,  ni  drogmans,  ni 
consuls,  ni  jeunes  de  langue,  quoique  tous  aient  d'incessantes 
relations  avec  la  Porte,  avec  les  douanes,  les  tribunaux  ou  les 
négociants  de  la  ville.  A  la  vérité  on  se  parfume  avec  le  storax 
ou  parfum  noir,  on  se  parle  de  loin ,  on  reçoit  les  marchandises 
sur  des  bâtons;  l'argent  se  dépose  nu,  sans  papier,  sur  quel- 
que meuble  ou  dans  des  boîtes  ;  on  cesse  de  donner  la  main 
en  signe  d'affection,  on  fait  enlever  des  maisons  les  tapis  et 
on  passe  à  l'eau  les  provisions  ;  les  médecins  évitent  tout  con- 
tact, et  les  pharmaciens  ne  reçoivent  les  formules  qu'avec  de 
petites  pincettes.  Mais  au  milieu  de  ces  précautions  puériles, que 
de  graves  imprudences  se  commettent,  qui  transmettraient  la 
maladie  à  la  plupart  des  habitants,  si  elle  était  aussi  contagieuse 
qu'on  Ta  cru  î  Par  exemple,  on  laisse  se  promener  en  lazaret 
ceux  dont  la  quarantaine  commence  tout  près  de  ceux  dont  elle 
finit;  souvent  des  flocons  de  laine  réputés  contaminés  viennent 
tomber  sur  ceux  qui  font  quarantaine  ;  quelques  séquestrés  s'é- 
vadent pour  diverses  causes,  par  crainte  de  la  justice  ou  de  l'en- 
nui. On  fait  des  passe-droit  en  faveur  de  personnages  puissants, 
on  commet  des  infractions,  on  pratique  la  contrebande.  Notre 
ancien  condisciple,  le  voyageur  Fontanier,  a  plusieurs  fois  tra- 
versé des  contrées  que  ravageait  la  peste,  sans  qu'aucune  per- 
sonne de  sa  suite  ait  jamais  éprouvé  le  moindre  symptôme. 

M.  Brayernecroitpointquelapeste  soit  contagieuse;  au  moins 
assure-t-ilque  ne  l'était  point  celle  qu'il  a  vue  pendant  neuf  an- 
nées à  Constanlinople.  La  peste  est,  suivant  lui,  une  épidémie  en- 
gendrée par  les  qualités  malfaisantes  de  l'atmosphère, par  certains 
vents,  par  la  chaleur  et  les  brouillards,  et  elle  n'est  pas  plus  con- 
tagieuse que  beaucoup  de  fièvres,  que  les  scrofules,  la  dysenterie 
et  la  phlhisie  pulmonaire,  qui,  elles  aussi ,  ont  passé  pour  conta- 
gieuses. Si  la  peste  était  contagieuse,  on  nefréquenteraitpas  impu- 
nément, en  temps  d'épidémie,  les  mosquées,  les  églises,  les  bazars 
et  les  marchés;  les  juifs ,  qui ,  presque  seuls  trafiquent  de  la  dé- 
pouille des  morts,  seraient  les  plus  maltraités  par  la  peste,  tan- 
dis que  ce  sont  eux  qui  sont  le  plus  épargnés;  on  ne  passerait 
pas  alors  des  revues  générales,  comme  le  fit  le  sultan  Mahmoud 
en  temps  de  pesle  et  d'extrêmes  chaleurs,  trente-quatre  jours 
après  la  destruction  des  janissaires,  le  18  juillet  1826,  ou  du  moins 
alors  la  propagation  du  mal  devrait  être  soudain  accrue,  ce  qui 
n'est  pas;  si  la  peste  était  contagieuse,  il  succomberait  plus  de 
médecins ,  plus  de  prêtres,  plus  d'enfants  allaités  par  des  mères 
pestiférées,  et  bientôt  la  piraterie,  les  fréquentes  infractions 
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à  la  loi  de  la  quarantaine  et  la  contrebande ,  auraient  répandu 
la  maladie  dans  tout  le  pays ,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  ports 
étrangers  où  jadis  elle  a  régné.  Enfin ,  si  la  peste  était  conta- 
gieuse, Bonaparte  revenant  d'Egypte  l'eût  introduite  en  France, 
lui  qui  ne  s'astreignit  à  aucune  quarantaine  ;  et  le  général  Guil- 
leminot,  ambassadeur  de  France,  l'eût  rapportée  de  Constanti- 
nople,  puisqu'il  est  avéré  qu'il  ne  resta  que  deux  heures  au  la- 
zaret. Presque  personne  ne  croit  aujourd'hui  à  la  contagion  du 
choléra,  et  bientôt,  sans  doute,  il  en  sera  de  même  de  la  fièvre 
jaune  et  de  la  peste  ;  telle  est  du  moins  la  conviction  de  M.  Braver, 
c'est  aussi  celle  de  M.  Chervin,  conviction  que  partageront  bon 
nombre  de  ceux  qui  auront  médité  la  partie  de  son  livre  où 
Braver  démontre  l'inégale  ou  inexacte  observation  des  qua- 
rantaines et  de  1  isolement,  et  l'illusoire  utilité  de  presque  toutes 
les  mesures  sanitaires  officiellement  prescrites,  quelques  unes 
même  sous  peine  de  mort. 

M.  Bulard,  qui  était  d'abord  contagioniste,  mais  qui  a  changé 
d'opinion,  raisonne  aujourd'hui  encore,  dans  le  dernier  livre  qu'il 
a  publié,  et  dans  plusieurs  brochures  qui  sont  manifestement  écri- 
tes sous  son  inspiratio  n  ,  sinon  sous  sa  dictée,  comme  s'il  avait 
toujours  la  même  manière  de  voir  qu'autrefois.  Ses  idées  sur  les 
quarantaines,  ses  restrictions  quant  à  l'isolement  en  lazarets, 
les  vives  critiques  qu'il  adresse  ou  fait  adresser  à  M.  Ségur-Du- 
peyron,  le  secrétaire  du  conseil  supérieur,  et  l'inspecteur  ou 
représentant  officiel  des  lazarets,  siéraient  beaucoup  mieux  à 
M.  Brayer  ou  a  M.  Aubert ,  ses  adversaires  et  ceux  de  la  conta- 
gion, à  M.  Chervin  surtout,  l'implacable  ennemi  des  lazarets, 
qu'elles  ne  siéent  à  un  homme  comme  lui,  qui  prêche  la  conta- 
gion avec  laferveur  d'un  converti  d'hier  tout  enivré  de  sa  foi  nou- 
velle ,  et  empressé  de  la  propager  avant  de  l'avoir  abjurée  ou 
de  la  voir  s'attiédir. 

Toutefois  ce  ne  sont  pas  les  faits  qui  manquent  à  M.  Bulard. 
Sans  être  nanti  d'un  diplôme  légal ,  irrégularité  universitaire 
que  ses  rivaux  lui  reprochent  avec  trop  de  rudesse ,  son  courage 
et  son  esprit,  son  active  volonté,  que  l'inimitié  baptise  d'un 
autre  nom ,  l'ont  placé  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
à  l'étude  de  la  peste.  Riche  en  fait  de  protections  puissantes,  et 
sachant  se  produire  et  s'acclimater  partout,  il  a  visité  les  princi- 
pales villes  d  Orient,  Smyrne,  Alep,  Constanlinople,  le  Caire  et 
Alexandrie;  il  a  tenu  la  plume  au  sein  du  conseil  de  sanlé  de 
cette  dernière  ville,  desservi  avec  tout  le  courage  d'un  don  Cour- 
ban  un  hôpital  de  pestiférés  à  Conslantinople,  établi  des  laza- 
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rets  dans  plusieurs  villes  turques,  traité  beaucoup  de  malades, 
recueilli  une  foule  d'observations  et  ouvert  force  cadavres ,  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  plus  importants  que  ne  le  désiraient  et 
n'en  conviennent  ses  adversaires ,  et  reçu  après  tout  sans  in- 
justice ,  et  selon  nous  sans  trop  de  faveur,  plusieurs  récom- 
penses glorieuses,  quoi  qu'ait  pu  dire  et  faire  la  critique  tou* 
jours  si  ardente  à  le  dénigrer. 

Gomme  preuves  irréfutables  de  transmission  contagieuse, 
M.  Bulard  dit  importée  par  deux  moines  grecs  (Nicomède  et 
Jani  )  l'épidémie  meurtrière  qui  débuta  en  1834  à  Alexandrie. 
Il  prétend  aussi  que  d'Alexandrie  elle  fut  portée  au  Caire  (  le 
2  février  1835)  par  un  nommé  Giglio,  dont  la  famille  fut  affreu- 
sement atteinte  et  victime.  M.  Bulard  est  même  dans  l'opinion 
que  la  peste  ne  règne  jamais  en  Egypte  sans  y  avoir  été  impor- 
tée de  Constantinople  ou  d'ailleurs.  IL  affirme  que  les  quaran- 
taines vraies  ,  observées  sans  infraction,  préservent  du  fléau  et 
que  ceux  qui  s'y  résignent  n'en  sont  jamais  atteints,  ce  [que 
M.  Aubert  contredit;  et  ces  premières  preuves,  il  les  appuie  de 
l'exemple  des  Turcs,  qui,  se  confiant  dans  l'aveugle  destin, 
et  n'usant  ni  de  préservatifs  ni  même  de  prudence ,  sont  tou- 
jours incomparablement  plus  maltraités  par  la  peste  que  les 
Grecs,  les  Juifs  et  les  Arméniens.  Mais  nous  avons  déjà  vu 
que  M.  Brayer  attribue  cette  énorme  différence  dans  la  morta- 
lité des  populations,  à  de  certains  abus  que  font  les  Turcs,  à  leurs 
régime  et  à  leurs  mœurs» 

La  preuve,  selon  M.  Bulard,  que  les  débordements  du  Nil  n'en- 
gendrent pas  la  peste,  c'est  que  l'intensité  de  cette  maladie  est  pres- 
que toujours,  du  moins  les  dernières  fois,  en  rapport  inverse  avec 
l'abondance  des  inondations.  Selon  lui,  le  sang  est  toujours  altéré 
et  plus  fluide  que  <l  ordinaire  dans  le  cours  de  la  peste  (condition 
commune  à  toute  maladie  générale  et  ataxique),  et  encore  plus 
manifestement  sont  altérés  les  ganglions  lymphatiques.  Il  insiste 
sur  trois  symptômes:  la  petitesse  du  pouls,  la  langue  nacrée  et  la 
marche  caractéristique  de  Pivresse ,  et  il  admet  trois  périodes. 
L'expectalion  est  la  méthode  de  traitement  qui  lui  paraît  la  plus 
sagej  cependant  il  saigne  souvent,  et  sans  s'en  repentir.  Outre 
cela,  comme  il  a  observé  que  la  rapide  apparition  de  larges 
ebarbons  ou  de  bubons  épatés  est  d'un  bon  présage,  il  cherche 
à  imiter  en  cela  la  nature,  en  instillant  sous  la  peau,  ou  dans  les 
ganglions  lymphatiques,  un  mélange  de  calomel  et  de  sublimé, 
voulant  ainsi  donner  lieu  à  des  charbons  ou  bubons  artificiels. 
S'autorisant  de  trente-quatre  nécropsies  assez  soigneusement  fai- 
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tes,  M.  Bulard  en  vient  à  comparer  la  peste  avec  la  phlébite,  et  à 
inculper  principalement  les  organes  lymphatiques  et  la  constitu- 
tion du  sang.  Somme  totale ,  M.  Bulard  est  do  l'opinion  des  gou- 
vernements et  des  masses  quant  à  la  nature  contagieuse  de  la 
peste  j  il  est  de  l'opinion  de  Desgeneltes  quant  aux  altérations 
anatomiques  des  ganglions  lymphatiques  et  aux  trois  périodes 
du  mal  ;  son  traitement  se  rapproche  de  celui  de  Broussais  et  de 
Brayer,  et  l'auteur  finit  par  sympathiser,  quant  à  la  palhogénio 
delà  peste,  avec  les  humoristes  peu  judicieux  de  l'époque  ac- 
tuelle. Quant  à  la  puissance  de  transmission,  loin  de  l'exagé- 
rer, M.  Bulard  résume  ainsi  les  faits  nombreux  dont  il  a  été  té- 
moin :  a  Dans  un  milieu  pestilentiel  quelconque,  Ï innocuité  de 
contact  est  la  règle  ,  et  la  nocuité  l'exception;  l'élément  pesti- 
lentiel ne  se  transmet  que  par  raison  individuelle.  »  En  cela,  on 
a  tort  de  voir  une  contradiction,  c'est  tout  uniment  reconnaître, 
et  sans  mensonge,  que  la  contagion  n'atteint  que  ceux  qui  sont 
disposés  à  la  ressentir,  c'est-à-dire  une  très  faible  minorité. 
Dcsgenets  et  Larrey  avaient  dit  la  même  chose  en  d'autres  ter- 
mes. Maisjvoici  en  quoi  M.  Bulard  a  été  lui-môme,  et  en  quoi 
son  livre  est  original ,  dans  la  plus  respectable  acception  du 
mot. 

Peu  satisfait  de  l'organisation  actuelle  des  établissements  sa- 
nitaires, également  mécontent  de  la  trop  longue  durée  des  qua- 
rantaines et  des  moyens  officiels  de  désinfection,  M.  Bulard 
observe  judicieusement  que  si  les  bateaux  à  vapeur  sont  des 
chemins  qui  marchent,  les  quarantaines  en  sont  la  machine  de 
recul;  aussi  veut-il  entièrement  changer  le  système  sanitaire 
européen.  Il  veut  enlever  aux  lazarets  tout  ce  que  leurs  règles 
ont  de  futilement  vexatoire;  il  veut  abréger  les  quarantaines, 
simplifier  les  moyens  de  puriGcation  et  rendre  les  tarifs  moins 
onéreux  ;  enfin,  sans  négliger  la  sécurité,  il  veut  l'unir  àj  l'é- 
conomie, et  ainsi  reconcilier  l'hygiène  avec  lo  commerce. 

Or,  pour  établir  sans  hypothèse  arbitraire  quelle  doit  être  la 
durée  des  quarantaines,  il  faut  commencer  par  connaître  quel 
temps  exige  la  plus  lente  incubation  de  la  peste.  A  cette  ques- 
tion nettement  posée,  M.  Bulard  a  fait  la  réponse  suivante,  ou 
plutôt  c'est  la  nature  qui  a  répondu ,  c'était  lui  qui  l'inter- 
rogeait. 

Le  18  zilkedgé ,  trois  heures  du  soir,  Bulard  inocula  par  qua- 
tre piqûres,  au  pli  du  [bras  droit  d'un  condamné  à  mort,  du 
sang  provenant  de  la  veine  céphalique  d'un  pestiféré.  Ce  ma- 
lade était  alité  depuis  deux  jours ,  et  il  portait  déjà  un  bubon 
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et  des  pétéchies.  Le  20  du  même  mois,  c'est-à-dire  après  deux 
jours  d'inoculation ,  rien  .  pas  le  plus  léger  trouble.  La  nuit  sui- 
vante, malaise,  et  dès  le  21 ,  affection  déjà  générale,  sans  être 
encore  caractérisée.  Le  22,  le  condamné,  sujet  de  l'inoculation, 
porte  un  bubon,  un  bubon  douloureux,  et  tous  les  symptômes 
soit  de  fièvre,  soit  de  prostration,  sontsensiblement  aggravés.  Le 
23,  rémission,  le  bubon  s'affaisse  ;  mieux  sensible.  Le  24,  le 
mieux  progresse  :  le  malade  a  faim.  Le  25,  il  n'existe  plus  que 
des  élancements  au  siège  du  bubon,  encore  appréciable  à  la 
main,  mais  non  à  l'œil.  Le  26,  pleine  convalescence.  Guéri- 
son  sans  encombre. 

Après  ce  fait  de  contagion  par  inoculation ,  voici  un  fait  de 
contagion  par  contact  médiat. 

Le  17  du  même  mois  de  zilkedgé,  à  huit  heures  du  soir,  le 
condamné  Ibrahim  Hassan,  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  revêtu  de  la 
chemise ,  du  caleçon  et  de  la  camisole  d'un  pestiféré  dangereu- 
sement atteint;  on  le  coucha  ensuite  dans  le  lit  encore  chaud 
de  ce  malade,  qu'on  transporta  dans  un  autre  lit.  Jus- 
qu'au 21 ,  quatrième  jour  après  le  contact,  rien  ne  paraît.  Le 
soir  de  ce  quatrième  jour  ,  la  prostration  commence,  bien  que 
l'appétit  persiste.  Le  cinquième  jour  (  le  22  du  mois),  marche 
chancelante,  céphalalgie,  figure  d'abattement,  langue  nacrée, 
130 pulsations  artérielles  à  la  minute,  vomissements,  etc.;  en 
un  mot,  affection  générale.  Le  23  (sixième  jour),  bubon  in-  * 
guinal  à  gauche.  Septième  jour  (24),  bubon  énorme  et  très  dou- 
loureux, anxiété  et  sorte  de  narcotisme,  coma,  pouls  petit  et 
faible,  avec  moins  de  fréquence,  vomissements  verdàtres.  La 
mort  survient  dans  la  nuit  du  huitième  jour,  précédée  d'une  op- 
pression toujours  croissante.  —  Sur  un  autre  condamné  soumis 
aux  mêmes  et  dangereux  contacts,  les  symptômes  généraux 
n'apparurent  que  le  sixième  jour;  le  bubon  ne  se  montra  que  le 
septième  jour.  Ce  deruier  malade  guérit  après  dix  jours  de  ma- 
ladie. 

Comme  fait  de  contagion  par  contact  immédiat,  M.  Bulard 
cite  l'exemple  du  docteur  Fourcade,  que  nous  avons  tous 
connu  à  Paris.  Ce  médecin  dévoué  fut  atteint  par  la  peste  qua- 
tre jours  après  avoir  visité  une  malade  abyssinienne  dont  il 
avait  tàté  le  pouls,  touché  la  langue  et  palpé  le  récent  bubon. 
Fourcade,  mourant,  portait  un  bubon  à  l'aisselle  gauche. 

Enfin,  sur  200  malades  soigneusement  observés  à  Smyrne 
durant  la  peste  de  1837,  il  aélé  constaté  que  d'une  première  à 
une  seconde  attaque ,  parmi  des  personnes  de  la  même  famille 
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ou  de  la  même  maison,  qui,  selon  l'auteur,  se  transmettaient 
le  mal  de  l  une  à  l'autre,  l'intervalle  ou  le  temps  d'incubation 
a  varié  dans  les  proportions  suivantes,  depuis  un  jour  jusqu'à 
huit,  savoir  : 

9  fois,  le  lemps  d'incubation  a  été  de  \  jours. 


40 

2  - 

35 

5  — 

4  — 

58  % 

5  — 

42 

6  - 

42 

8  - 

200  cas. 

Dernière  limite  du  temps  d'incubation ,  huit  jours. 
A  la  vérité,  M.  Ségur  a  rapporté  un  fait  qui  tendrait  à  infir- 
mer cette  règle  de  huit  jours;  mais  comme  ce  fait  est  unique  , 
on  peut  conjecturer,  non  pas  que  la  nature  s'est  montrée  une 
fois  inconstante,  mais  que  le  fait  allégué  a  pu  être  mal  observé. 

11.  Aubert,  sans  être  conlagioniste ,  adople  aussi  cette  limite 
de  8  jours  comme  s' accordant  avec  les  apparences  de  danger. 
Toutefois ,  il  cite  avec  tous  les  signes  de  l'incrédulité  un  cas  où 
«    l'incubation  a  semblé  durer  15  jours. 

Donc,  si  l'incubation  de  la  peste  ne  dure  jamais  plus  de  huit 
jours,  ce  chiffre  de  huit  jours  devra  être  le  terme  des  plus  lon- 
gues quarantaines,  dos  plus  longs  séquestres  en  lazaret.  Telle 
est  donc  la  limite  qu'il  conviendrait  d'assigner  a  l'isolement  que 
continuent  de  subir  toutes  personnes  débarquant  en  France 
après  avoir  abordé  des  lieux  -suspects  ou  avoir  séjourné  sur  un 
vaisseau  d'une  netteté  incertaine.  Même  sans  moyens  accessoi- 
res de  désinfection  et  d'assainissement,  huit  jours  de  patiente 
attente,  de  régime  et  de  propreté,  suffiraient  pour  mettre  à  l'abri 
de  toute  invasion  pestilentielle.  Néanmoins ,  par  surcroît  de  pru- 
dence, M.  Bulard  a  conseillé  de  substituer  Yincaloration  aux  ri- 
dicules et  déraisonnables  pratiques  qu'une  routine  empirique  per- 
pétue dans  nos  lazarets.  Ayant  appriset  expérimenté  que  les  virus 
ou  principes  contagieux,  en  particulier  celui  delà  peste,  perdent 
tellement  de  leur  énergie  sous  de  certaines  températures  très 
chaudes  ou  très  froides  ,  qu'ils  discontinuent  de  transmettre  et 
d'engendrer  le  mal  dont  ils  proviennent,  M.  Bulard  a  songé  eu 
conséquence  à  neutraliser  par  la  chaleur  le  principe  contagieux 
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et  tant  redouté  de  ïâ  peste.  Comme  déjà  il  avait  pu  vérifier  que 
la  peste  s'éteint  spontanément  là  où  vient  à  régner  tout-à-coup 
une  température  de  26  à  30  degrés  (Réaumiir),  il  s'est  persuadé 
que  les  fumigations  ne  sont  efficaces ,  soit  dans  les  lazarets,  soit 
dans  quelques  maisons  étroitement  séquestrées  de  l'Orient, 
qu'en  raison  du  parfumoir  vivement  chauffé  qui  réduit  en  va- 
peur les  substances  fumigatoires.  Selon  lui  t  ce  n'est  pas  le  par- 
fum qui  préserve,  c'est  la  chaleur  qui  sert  à  le  dégager  et  à  le 
mettre  en  évidence  et  en  action.  Les  maisons  de  l'Orient  qu'on 
tient  closes  et  à  l'entrée  desquelles  on  établit  un  parfumoir  où 
brûlent  incessamment  des  aromates,  6ont  ordinairement  pré- 
servées de  la  peste,  quand  surtout  il  est  prescrit  aux  personnes 
arrivant  du  dehors  de  ne  jamais  communiquer  avec  l'intérieur 
des  appartements  sans  avoir  au  préalable  éprouvé  l'action  du 
parfumoir,  c'est-à-dire  de  la  chaleur;  de  sorte  donc  que,  sui- 
vant M.  Bulard ,  ott  se  préserve  de  toute  atteinte,  soit  par  huit 
jours  d'une  courageuse  attente,  soit  par  quelques  heures  à'inca- 
loration.  Par  la  chaleur,  on  neutralise  le  germe  du  mal ,  tandis 
qu'après  huit  jours  il  est  usé. 
Voici,  quant  à  la  chaleur,  quelle  est  sa  recette  : 


Pour  les  choses. 

De  24  à  48  heures  à'incalora- 
tion  à  une  température  de  55  à 
50*  R. ,  sans  autre  temps  d'expec- 
tationet  sans  nulle  autre  pratique. 


Pour  les  personnes. 

De  \  à  2  heures  à'incaloration 
à  la  température  de  25  à  55°  R. , 
avec  spoglio,  et  8  jours  de  quaran- 
taine par  surcroit  de  précaution. 


Quant  aux  marchandises  que  compromettrait  l'action  d'une 
vive  chaleur,  on  les  lave  ou  on  les  immerge  dans  de  l'eau  toute 
simple.  Cette  dernière  méthode  est  dès  long-temps  pratiquée  en 
Orient,  où  chaque  maison  confortable  a  son  vase  à  immersion , 
comme  son  parfumoir^  ou  boîte  à  désinfecter.  Cette  dernière 
ressemble  aux  boîtes  à  fumigation  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

«  Incaloration,  immersion,  c'est  toute  la  méthode  de  M.  Bu- 
lard,  méthode  qui  satisfait  à  tous  les  besoins  de  brièveté,  d'éco- 
nomie et  de  sécurité.  »  Voilà  ce  que  dit  M.  François,  économiste 
fort  sympathique  à  M.  Bulard,  mais  ce  que  conteste  M.  Ségur- 
Dupeyron,  l'inspecteur  des  lazarets. 

M.  Ségur  Dupeyron  nie  que  cette  méthode  soit  économique, 
il  doute  mémo  qu'elle  soit  nouvelle.  Au  moins  ne  serait-elle 
point  économique  pour  le  gouvernement,  par  la  raison  qu'il 
faudrait  tout-à-eoup  transformer  les  lazarets  actuels  >  leurs  ma- 
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gasins  ouverts  et  leurs  vastes  hangars ,  en  d'immenses  étuves 
d'un  entretien  dispendieux.  A  des  fumigations  qui  se  font  sans 
frais,  dit  M.  Dupeyron,  il  faudrait  substituer  une  température 
artificielle  très  élevée  j  dès  lors  il  faudrait  du  combustible ,  outre 
qu'on  aurait  à  craindre  des  incendies.  A  ces  déductions  naïves 
de  M.  l'inspecteur,  M.  François  répond  :  «  Je  vous  accorde  que 
Von  ne  fait  du  feu  qu'avec  un  combustible  quelconque  j  •»  puis  il 
ajoute  :  «  Mais  vous,  monsieur,  qui  vous  nommez  Ségur,  ne 
seriez-vous  pas  aussi  un  peu  le  parent  de  feu  M.  de  la  Palisse?» 

M.  Dupeyron  fait  ensuite  le  calcul  approximatif  de  la  dépense 
qu'occasionneraient  600  balles  de  coton  qu'on  voudrait  purifier 
par  la  méthode  Bulard  j  et  il  suppute  que  pour  porter,  défaire 
et  refaire  les  600  balles,  pour  la  purification  durant  deux  jours* 
pour  presses  hydrauliques  >  toile  à  emballage  et  13  jours  d'inté- 
rêts à  6  p.  0/0  de  250,000  francs,  prix  moyen  des  600  balles ,  ce 
serait  une  dépense  de  2,878  fr.,  tandis  que  la  puriûcation  du 
même  nombre  de  balles  par  l'ancienne  méthode,  par  le  mode 
actuel  d'aération^  ne  coûte  jamais  plus  de  2,150  fr,,  y  compris 
les  intérêts  pour  30  jours  perdus  en  quarantaine.  Ce  serait  donc, 
selon  lui,  728  fr.,  c'est-à-dire  1  fr.  21  c.  par  balle  ,  qu'on  sacri- 
fierait futilement  à  l 'amour-propre  de  M.  Bulard.  11  ajoute  même 
qu'on  augmenterait  ainsi,  par  une  nouvelle  pression,  les  croates 
si  difficilement  cardables  des  balles  de  coton,  outre  qu'en  chauf- 
fant celui-ci,  il  perdrait  nécessairement  de  son  poids,  peut-être 
aussi  de  sa  souplesse  et  à  coup  sûr  de  sa  valeur. 

M.  François  se  hâte  de  répondre  à  M*  Ségur-Dupeyron  qu'il 
est  impossible  de  faire  preuve  de  plus  d'ignorance  en  si  peu  de 
lignes;  qu'il  ne  faut,  pour  la  méthode  Bulard,  ni  ouvrir  les 
balles,  ni  les  refaire  par  conséquent,  ni  toile  d'emballage,  ni 
presses  hydrauliques,  et  qu'*7  n'y  a  de  croûtes  que  dans  les  cal- 
culs de  M.  l'inspecteur,  secrétaire  du  conseil.  Il  ajoute  que  le 
coton  conserve  toutes  ses  qualités  de  pesanteur  et  d'élasticité  , 
parce  qu'on  régularise  la  chaude  atmosphère  à  laquelle  il  est 
soumis,  au  moyen  d'un  eudiomèlre  très  sensible  et  très  surveillé. 
Si  M.  Dupeyron  avait  étudié  les  écrits  de  IL  Will.  Henry  et  de 
M.  Poiferré  de  Cère,  ceux  de  Chaptal,  de  0  Reilly,  de  Curan- 
dau  et  de  Cadet  de  Vaux,  dit  encore  M.  François,  il  saurait 
qu'une  température  de  40  à  50°  R.  n'altère  nullement  les  ma- 
tières textiles ,  pas  plus  le  coton  ou  la  soie  que  la  laine  ou  le  fil. 
Il  saurait  d'ailleurs  que  c'est  seulement  à  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  que  le  coton  se  dépouille  de  cette  matière  colorante 
jaune  qui  nuisait  à  son  élasticité  et  entravait  sa  60uplesse,et 
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il  apprendrait  que ,  pour  désuinter  la  laine,  il  faut  une  chaleur 
de  80  à  100°  cent.,  cest-à-dire  de  64  à  80°  R. ;  de  sorte  donc 
qu'au  lieu  des  2,878  fr.  de  dépenses  fictives  qu'avait  laborieuse- 
ment additionnées  M.  Dupeyron ,  le  procédé  Bulard  ne  coûterait 
en  réalité  que  383  fr.  pour  les  600  balles  de  colon  ,  ce  qui  ferait 
sur  l'ancienne  méthode  une  économie  ronde  de  1,767  fr.,  ou 
tout  près  de  3  fr.  par  balle  :  bénéfice  tout  clair,  comme  on  voit. 

Et  puis,  voyez  quels  autres  et  immenses  avantages  le  com- 
merce recueillerait  de  la  méthode  de  Bulard  :  à  propos  d'arrivée 
et  vente  rapide  des  marchandises  ,  le  séjour  au  lazaret  n'étant 
plus  que  de  48  heures,  au  lieu  de  30  à  90  jours,  comme  cela  ar- 
rive quelquefois  à  Marseille,  à  cause  des  terreurs  qu'inspirent 
les  arrivages  d'Orient.  Intégrité  parfaite  des  objets,  d'où  n'ap- 
procherait plus  aucun  désinfectant  chimique,  plus  d'opération 
de  sereinage  qui  retarde  toujours  la  vente  des  matières  et  peut 
en  altérer  les  qualités,  plus  de  ruineuses  lenteurs,  plus  dédom- 
mages irréparables.  Dès  lors,  lutte  égale  entre  le  négoce  fran- 
çais et  celui  de  Londres ,  de  Gênes  ou  de  Livourne ,  où  les  règle- 
ments sont  plus  raisonnables;  dès  lors  aussi  paraîtrait  moins 
excessif  l'article  des  règlements  sanitaires  de  Marseille,  par 
lequel  est  condamné  à  la  peine  de  mort  quiconque  aura  violé  le 
régime  de  la  patente  brute.  (  Loi  du  3  mars  1822,  art.  9.  ) 

Bien  que  manifestement  composé  trop  vile,  et  avec  une  fer- 
veur qui  ne  cesse  de  s'associer  l'imagination  et  l'enthousiasme  , 
le  livre  de  M.  Aubert  (1)  n'en  est  pas  moins  un  des  meilleurs 
ouvrages  qu'on  ait  publiés  dans  ces  temps-ci  sur  la  maladie  qui 
nous  occupe.  Il  est  plein  de  faits  trop  abrégés  quelquefois,  mais 
portant  toujours  l'inimitable  cachet  de  la  franchise  et  de  la  vé- 
rité; je  veux  dire  de  celte  vérité  morale  qui  émane  d'une  con- 
viction vive  et  sincère.  Quand  on  est  convaincu  comme  M.  Au- 
bert, certes  l'erreur  est  possible,  mais  on  ne  ment ,  mais  on  ne 
trompe  jamais.  Personne  ,  au  reste ,  n'est  plus  compétent  que 
M.  Aubert  pour  se  prononcer  sur  la  dernière  grande  épidémie 
qui  a  régné  en  Egypte  ;  car  il  a  choisi  l'époque  du  plus  grand 
danger  pour  se  rendre  à  Alexandrie,  où  on  l'a  vu,  en  1835,  par- 
tager les  périls  des  Clot-Bey,  des  Bulard,  des  Lachèze  ,  de 
MM.  Rigaud ,  Gaélany-Bey ,  et  faire  à  l'acquis  des  devoirs  qu'il 
s'était  imposés  tous  les  sacrifices  possibles,  hors  le  sacrifice  de 
son  opinion. 

Selon  M.  L.  Aubert,  la  peste  est  endémique  en  Orient  ;  elle  n'y 

(1)  De  la  peste,  ou  typhus  d'Orient.  Paris,  Just-Rouvier,  1840. 
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est  conséquemment  importée  de  nul  autre  lieu,  pas  plus 
celle  d'Alexandrie  que  celle  de  Smyrne  ou  de  Conslanlinoplej 
elle  naît  spontanément  dans  chacun  des  lieux  où  on  l'observe, 
et  par  des  causes  pareilles  ou  analogues,  qu'ont  indiquées  Lar- 
rey,  Desgencllcs  et  Brayer. 

Sans  doute  elle  n'est  pas  toujours  meurtrière  à  Alexandrie 
comme  elle  le  fut  en  1835;  mais  elle  y  règne  chaque  année,  ainsi 
que  le  prouvent  les  bulletins  du  Conseil  sanitaire  de  celte  ville 
durant  les  années  1834,  35,  36,  37,  38;  conseil  parfaitement 
compétent,  puisque  c'est  Clot-Bey  qui  le  préside,  et  qu  il  a  eu 
pour  membres,  dans  Ijs  temps  les  plus  difûciles,  MM.  Gaé- 
tany,  médecin  du  pacha  ,  Bulard  et  Lachèze,  l'ingratitude  seule 
en  ayant  bani  ces  deux  derniers.  M.  Aubert  attache  avec  raison 
la  plus  grande  importance  aux  faits  observés  à  Alexandrie, 
cette  ville  étant  la  seule  en  Orient  qui  soit  pourvue  d'un  conseil 
et  d  une  autorité  sanitaires.  Smyrne  ni  Constantinople  n'ont 
rien  de  semblable. 

La  peste,  suivant  Aubert ,  n'est  nullement,  n'est  jamais  con- 
tagieuse ;  à  l'appui  de  cette  proposition ,  voici  les  faits  qu'il 
allègue  : 

1°  Durant  l'épidémie  de  1834,  la  flotte  d  Alexandrie,  compo- 
sée de  12,000  marins,  eut ,  tant  qu'elle  resta  dans  le  port,  quel- 
ques attaques  à  bord, attaques  toujours  isolées,  bien  que  la  flotte 
eût  de  fréquentes  communications  avec  la  terre;  mais  dès  qu'elle 
quitta  Alexandrie  pour  aller  à  Candie ,  on  ne  vit  plus  en  mer 
d'attaques  nouvelles.  Preuve  que  c'est  le  sol  et  le  climat  qui  la 
donnent ,  et  qu'elle  ne  se  transmet  pas  par  le  contact. 

2°  La  preuve  qu'elle  est  endémique  et  non  pas  contagieuse  , 
c'est  qu'à  larsenal  d'Alexandrie,  où  6.824  personnes  étaient  en 
quarantaine,  malgré  les  cérémonies  de  purification  et  malgré 
un  isolement  maintenu  avec  sévérité,  il  y  eut  çà  et  là  quelques 
attaques  de  peste.  Ainsi  donc,  l'isolement  et  la  quarantaine  n'en 
préservent  point ,  parce  que  les  séquestrés  comme  les  libres 
habitent  un  sol  insalubre  et  respirent  un  air  malfaisant. 

3"  Durant  les  années  1835,  36,  37  et  38,  la  population  eu- 
ropéenne et  hygiénique  d'Alexandrie  n'a  compté  que  vingt-cinq 
attaques,  or  il  y  a  là  5,000  Européens.  Comment  croire  qu'une 
maladie  contagieuse  n'atteigne  que  25  personnes  sur  5,000 
qui  vivent  en  société,  et  qui  toutes  s'exposent  plus  ou  moins?  Il 
s'agissait  donc  d'une  épidémie  dont  un  bon  régime  pouvait 
jusqu'à  un  certain  point  préserver. 

v  4°  Pendant  les  mêmes  quatre  années,  la  flotte  de  12,000  ma- 
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rins,  avant  son  départ  comme  après  ion  retour,  n'a  compté  a  bord 
que  62  attaques  en  tout;  sur  ces  52  cas,  il  est  trois  bâtiments 
qui  en  ont  eu  chacun  2  instantanément,  une  frégate  en  a  même 
compté  trois  à  quatre  jours  d'intervalle;  mais  c'était  à  des  épo- 
ques où  I  on  comptait  en  ville  jusqu'à  6  attaques  dans  un  jour. 
Et  d'ailleurs,  na-t-on  pas  compté  jusqu'à  1,700  attaques  du 
eholéra  dans  un  seul  jour  à  Paris  !  Et  pourtant ,  parmi  nous , 
qui  étions  là,  est-il  deux  médecins  un  peu  instruits  qui  croient 
ou  qui  aient  cru  le  choléra  contagieux? 

6U  La  ville  de  Kosseïr,  communiquant  librement  avec  Keneh, 
où ,  en  1834  ,  régnait  l'épidémie  pestilentielle,  Kosseïr,  cepen- 
dant ,  n'a  pas  eu  une  seule  attaque  de  peste.  Seulement,  des 
personnes  venant  de  Keneh  et  ayant  contracté  à  Keneh  la  ma- 
ladie régnante,  s'en  allaient  mourir  de  la  peste  à  Kosseïr ,  mais 
sans  y  donner  le  mal  à  personne ,  pas  même  à  un  de  ceux  qui  les 
avaient  touchés,  soignés,  enterrés.— Convenons  ici  toutefois  qua 
M.  Aubert  cite  une  preuve  de  contagion  plus  convaincante 
(page  85  de  son  livre)  que  tout  ce  que  ses  adversaires  ont  pu 
rapporter  d'analogue. 

6°  Bien  que  toute  la  Haute-Egypte  fût  ravagée  par  elle ,  ja- 
mais la  peste  à  bubon  n'a  dépassé,  n'a  franchi  la  première  ca- 
taracte du  Nil.  Un  mal  contagieux  s!arré  ter  ait-il  ainsi  à  une 
barrière  précise,  et  n'est-ce  pas  la  marque  certaine  que  le  mal 
a  sa  racine  dans  le  sol ,  sa  cause  essentielle  dans  certaines  exha- 
laisons? 

7°  Jamais  la  peste  n'a  pénétré  en  Arabie,  quoique  d'innom- 
brables pèlerins,  chargés  de  marchandises  suspectes,  traver- 
sent périodiquement  cette  contrée  pour  se  rendre  à  la  Mecque. 

M.  Aubert  afûrme,  comme  Broussais,  que  la  peste  n'est 
qu'une  espèce  de  typhus  endémique,  que  la  chaleur  rend  de  temps 
en  temps  épidémique.  —  L'époque  où  le  mal  se  propage  ainsi 
et  s'aggrave  varie  selon  la  contrée,  selon  la  température  du 
climat  :  à  Alexandrie,  c'est  du  1er  décembre  à  la  fin  du  mois  de 
juin  ;  au  Caire,  du  V  février  à  la  fin  de  juin  j  tandis  qu'à  Smyrne, 
c'est  du  l«r  novembre  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juillet  qui 
suit. 

Les  causes  essentielles  de  l'endémie  pestilentielle,  c'est, 
selon  l'auteur ,  la  mauvaise  nourriture,  la  misère  et  les  vices, 
la  malpropreté  des  maisons  et  des  vêtements ,  la  vicieuse  con- 
struction des  villes.  — Le  fait  est  que  nous  ne  vîmes  nulle  autra 
part,  en  1832,  plus  de  cholériques  et  plus  de  mortalité  que  dans 
les  étroites  et  sales  rues  de  laMortellerie ,  Zaccharie  et  de  la 
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Huchette.  Le  fait  est  qu'à  Londres,  on  n'a  jamais  revu  la  pesta 

depuis  que  le  grand  incendie  de  1666  a  dévoré  les  plus  vieux  et 
les  plus  insalubres  quartiers  de  cette  cité ,  rues  tortueuses  et 
maisons  dégoûtantes  dont  le  quartier  des  Arcis  nous  retrace 
encore  l'image  et  les  dangers.  Raison  puissante  pour  les  édiles 
de  Paris  d'écouter  et  de  suivre  les  idées  et  projets  de  M.  Ra- 
busson. 

M.  Aubert  comprend  encore  parmi  les  causes  toutes  locale* 
de  cette  endémie,  les  marais  que  le  Nil  laisse  après  lui,  la  mau- 
vaise culture  des  terres,  non  moins  que  les  mauvais  gouverne- 
ments, l'ignorance  et  la  superstition  des  petits,  la  tyrannie  dos 
grands.  La  chaleur  humide  est  aussi  une  cause  contributive  de 
premier  ordre  j  humide ,  disons-nous,  il  faut  qu'elle  le  soit  pour 
engendrer  la  peste,  puisque  la  Nubie  et  1  Arabie,  pays  très 
chauds,  mais  arides,  sont  des  contrées  que  fuit  la  peste.  L'élé- 
vation du  sol,  ainsi  que  l'aridité  de  l'air,  est  une  des  conditions 
qui  arrêtent  le  fléau  ;  le  sol  montueux  de  l'Abyssinie  n'en  est 
jamais  infesté,  non  plus  que  quelques  rares  montagnes  qui  avoi- 
sinent  Constantinople. 

Si,  non  plus  que  le  typhus,  la  peste  n'est  pas  contagieuse,  en 
revanche  elle  produit  comme  lui  une  sorte  d'infection,  pres- 
qu'aussi  désastreuse  que  la  contagion  même.  M.  Aubert  en  cite 
plusieurs  exemples,  en  particulier  l'habitation  dangereuse  du 
lazaret  d'Alexandrie ,  où  l'air  infecté  de  l'hôpital  et  des  magasins 
arrive  jusqu'à  ceux  qui  font  quarantaine,  et  les  rend  double- 
ment participants  aux  dangers  du  dehors.  Une  autre  preuve  de 
la  réalité  des  foyers  d'infection,  c'est  qu'on  peut  toucher 
impunément  un  pestiféré  sans  participer  au  mal,  pourvu  qu'on 
ne  séjourne  pas  près  des  malades ,  tandis  qu'en  restant  près 
d'eux,  alors  même  qu'on  éviterait  de  les  toucher,  on  est  fort  ex- 
posé à  contracter  le  mal. 

Conclusion.  Pour  extirper  la  peste  de  l'Orient,  il  faut,  dit 
M.  Aubert,  civiliser  VOricnt.  L'Europe  en  est  la  preuve  :  la 
peste,  qui  vint  autrefois  jusqu'à  Londres  et  jusqu'à  Marseille, 
n'attaque  plus  aujourd'hui  aucune  de  nos  villes  bâties  à  la  mo- 
derne et  bien  policées. 

La  partie  clinique  de  l'ouvrage  du  docteur  Aubert  n'est  pas 
moins  remarquable  que  la  partie  dogmatique  ;  peut-être  même 
y  parait-il  plus  de  maturité.  Sur  98  observations  individuelles 
que  rapporte  l'auteur ,  nombre  qui  représente  à  peu  près  le  cin- 
quième des  malades  qu'il  a  traités  en  Egypte ,  l'autopsie  en 
complète  48,  plusieurs  desquelles  servent  à  préciser  les  symp- 
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tômes  les  plus  essentiels  du  mal.  C'est  ainsi  qu  Aubert  établit 
que  les  bubons  occupent  quatre  régions  différentes  du  corps, 
savoir  :  la  partie  interne  de  la  cuisse ,  l'aine ,  l'aisselle  et  le  cou. 
Le  vrai  lieu  d'élection,  c'est  en  dedans  de  la  cuisse,  à  environ  trois 
travers  de  doigt  plus  bas  que  l'arcade  crurale,  là  où  la  veine  sa- 
phène  devient  superficielle  après  avoir  traversé  l'aponévrose.  Il 
pense  et  affirme,  comme  Desgenettes,  que  les  glandes  lymphati- 
ques sont  impliquées  dans  ces  tumeurs,  et  cela  même  fait  le 
principal  danger  des  bubons,  plusieurs  ganglions,  primitive- 
ment enflammés  arrivant  simultanément  à  l'état  de  suppura- 
tion, et  formant  de  profonds  foyers  qu  une  prompte  diarrhée 
rend  mortels.  Quant  aux  charbons,  ils  commencent  par  une 
petite  rougeur  fort  analogue  à  une  piqûre  de  puce ,  outre  qu'une 
douleur  vive  qui  se  fait  sentir  là  même  où  naîtra  le  charbon, 
devance  tout  signe  visible.  On  a  vu  des  pestiférés  porter  jusqu'à 
onze  charbons  et  guérir  :  les  larges  surtout  sont  d'un  bon  au- 
gure; mais  toujours  sont  d'un  triste  présage  les  pétéchies  et  les 
ecchymoses. 

Le  docteur  Aubert  s'est  attaché  à  éclairer  le  traitement  de  la 
peste.  11  a  traité  simplement,  sans  aucun  remède, 44  malades, 
la  plupart,  il  est  vrai,  sans  malignité;  35  de  ces  malades  ont 
guéri.  —  De  53  qui  furent  traités  par  les  saignées  et  les  anti- 
phlogisliques,  à  la  Broussais ,  26  guérirent,  27  moururent.  — 
L'émétique  a  été  employé  comparativement  sur  17  malades, 
européens  et  arabes  :  neuf  fois  il  a  réussi,  mais  ce  sont  les  Ara- 
bes qui  s'en  trouvent  le  mieux.  — Le  premier,  sans  doute, 
M.  Aubert  a  essayé  du  phosphore  contre  la  peste .  mais  seule- 
ment dans  quelques  cas  très  graves.  7  malades  désespérés  ont 
pris  du  phosphore,  5  ont  guéri.  Faut-il  crier  victoire  et  miracle, 
ou  seulement  heureuse  coïncidence?  —  20  fois,  dans  des  cas  très 
graves  ne  promettant  que  peu  d'espoir,  il  a  essayé  du  cautère 
actuel,  du  feu  ardent,  du  fer  rougi  :  il  y  a  eu  5  cas  de  réussite, 
15  morts.  —  Mais  M.  Aubert  s'étend  plus  particulièrement  sur  les 
effets  thérapeutiques  du  hachisch,  plante  inusitée  en  Europe 
jusqu'ici.  11  adonné  de  ce  végétal  à  11  pestiférés, et  7  ont  guéri 
sur  les  11  ;  succès  véritable. 

Quelques  mots  donc  sur  le  hachisch,  après  avoir  remercié 
M.  Aubert  de  nous  avoir  fait  connaître  celte  plante ,  que  les  mé- 
decins ,  ses  prédécesseurs ,  avaient  négligée ,  la  croyant  apparem- 
ment sans  utilité  thérapeutique. Toutefois, et  M.  Aubert  lui-même 
en  avait  le  souvenir,  M.  de  Sacy  avait  parlé  dans  ses  annotations 
aux  Mille  et  une  NuU$ ,  d'une  plante  ressemblant  au  chanvre , 
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plante  enivrante  et  extatique  comme  l'opium ,  plus  que  l'opium 
peut-être;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  nom  de  hachisch  que  M.  de 
Sacy  n'eût  indiqué.  Une  plants  nerviuo  et  enivrante!  Cela  in- 
téressait au  dernier  point  M.  Aubert ,  lui  qui  ne  voit  dans  la 
peste  que  des  phénomènes  nerveux,  qu'il  attribue  à  l'altération 
spéciale  du  grand  sympalhique.  Il  fit  donc  enquête.  Dans  le  pre- 
mier échantillon  qui  fui  remis  à  M  Aubert,  le  hachisch,  à  l'é- 
tat de  nougat  verdâlrc,  se  trouvait  masqué  par  le  sucre,  les 
pistache.*,  l'essence  de  roses  et  de  jasmin.  Plusieurs  personnes  en 
mangèrent,  une  même  avec  tant  d'excès,  qu'elle  tomba  bientôt 
dans  une  sorte  d'extase  délirante  et  gaie ,  dans  une  ivresse  qui , 
toute  la  nuit  suivante,  la  donna  en  spectacle  à  ses  compagnons. 
M.  Aubert  à  son  tour,  quelques  jours  après,  força  la  dose  do  ce 
sucre  de  hachisch,  après  avoir  eu  la  sage  précaution  de  s'èta- 
biir  sur  un  divan  ,  loin  des  importuns,  et  donné  Tordre  que  du 
café  préparé  à  l'orientale,  c'est-à-dire  du  café  très  léger,  lui  fût 
servi  de  temps  en  temps,  espérant  de  la  sorte  obtenir  du  ha- 
chisch tous  ses  clfets  physiologiques,  toules  ses  propriétés  eni- 
vrantes. Ce  fut  alors  qu'il  éprouva  de  ces  phénomènes  bizarres, 
auxquels  on  ne  croit  pleinement  qu'après  les  avoir  ressentis  : 
enfin,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  insolite  en  fait  de  sensations,  mais 
rien  de  triste  ni  de  douloureux  :  une  courte  folie,  une  longue 
ivresse,  une  sorte  de  fantasia ,  c'est-à-dire  beaucoup  d'impressions 
mensongères  et  d'extravagances  ;  après  quoi  sommeil  profond  et 
songes,  sans  malaises  ni  lassitudes  à  I  heure  du  réveil  le  lende- 
main. Celle  substance  ne  donne  ni  fièvre  ni  céphalalgie,  et  elle 
excite  un  grand  appélit.  On  n'en  fait  pas  seulement  usage  en  su- 
crerie, on  en  compose  des  tablettes,  un  élecluaire  ,  un  extrait, 
un  beurre,  et  on  la  fume  comme  le  tabac.  L'électuaire,  qui  porto 
le  nom  de  dawamesc,  a  des  propriétés  aphrodisiaques;  c'est  un  ' 
mélange  du  hachisch  avec  divers  aromates.  Quant  aux  pesti- 
férés, c'est  de  l'extrait  de  hachisch  qu'on  leur  donne.  Des 
quatre  malades  qui  ont  succombé  parmi  les  onze  à  qui  du  ha- 
chisch avait  été  prescrit ,  deux  sont  morts  subitement. 

Nous  mentionnerons ,  quant  à  la  mortalité  d'Alexandrie  ,  en 
nous  servant  des  tableaux  de  MM.  Lesseps  et  Aubert,  les  ren- 
seignements suivants.  De  juillet  1834  à  juillet  1835 ,  7,214  in- 
dividus ont  été  atteints  de  la  peste ,  et  tous  sont  morts,  à  1  ex- 
ception  de  trois,  qui  ont  guéri.  Dans  le  seul  mois  de  mars  1835, 
il  y  a  eu  4,329  malades,  et  tous  ont  succombé.  Or,  en  exami- 
nant les  tableaux  météorologiques  du  consul,  M.  Lesseps ,  on 
voit  que  le  baromètre  a  varié  entre  27  p,  8/12  et  28  p.  3/12;  le 
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thermomètre  do  Réaubur ,  dans  le  mémo  mois ,  a  différé  depuis 
12  jusqu'à  17°,  chaleuY  assurément  1res  supportable ,  et  dont  les 
irrégularités  ne  dépas6e?it  point  celles  qu'on  remarque  en  Europe, 
pans  les  trois  autres  années  do  1836,  37  et  38  ,  où  il  n'y  avait 
plus  d'épjdémio ,  mais  seulement  endémie ,  il  n'a  été  observe  à 
Alexandrie  quo  649 attaquas  i  sur  ce  nombre,  370  personnes 
ont  succombe ,  les  autres  ont  guéri.  —  Pour  ce  qui  est  des  laza- 
rets ,  celui  d  Alexandrie  est  si  mal  situé,  placé,  comme  il  1  est, 
fous  le  vent  de  l'hôpital ,  et  recevant  des  magasins  (otites  sortes 
^'exhalaisons,  il  est  si  mal  organisé  quo  M.  Aubert  attache  à 
cause  de  cela  peu  d'importance  aux  lazarelsen  général.  Celui  dont 
nous  venons  de  parler  lui  paraît  un  foyer  d'infection,  plutôt  qu'un 
lieu  do  préservation  ot  d'abri.  M.  Aubert  a  d  ailleurs  composé 
récemment  et  lu  en  public  un  mémoire  d'où  il  résulte  que  la 
peste  a  accru  ses  ravages  à  mesure  qu'on  instituait  des  lazarets  et 
des  quarantaines.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  du  lazaret  d'Alexandrie, 
qui  date  de  1831  ,  il  le  dit  a  plus  forto  raison  de  ceux  qu'on  a 
établis  depuis  3  ans  à  Constanlinoplo  et  en  d'autres  villes  du  Le- 
vaut,  d'après  les  avis  de  M.  Bulard.  A  quoi  bon  des  lazerets  près 
des  lieux  où  la  peslo  est  endémique  ?  Le  mal  est  dans  le  pays  lui- 
même,  dans  le  sol,  dans  1  air,  les  maisons,  les  mœurs,  dans  la  mi- 
sère et  l'ignorance,  comment  un  lazaret  pourrait-il  en  préser- 
ver? M.  TurnMI,  consul  d'Angleterre,  est  du  même  avis  ,  le 
docteur  Bowring  aussi ,  Clol-Bey  aussi ,  le  docteur  De  Sallo 
aussi.  Tous  prétendent  quo  les  quarantaines  sont  trop  longues , 
et  que  les  nouveaux  lazarets  du  Lovant ,  qui  ne  produisent  au- 
cun avantage,  ont  eu  déjà  de  nombreux  inconvénients,  sans 
même  tenir  compte  de  ce  qu'ils  ont  de  trop  fiscal  et  d'odieuse- 
ment Yexaloiro. 

Pour  répondre  à  tant  de  réclamations,  ou  du  moins  pour  es- 
sayer de  résoudre  en  commun  tant  de  difficultés  attristantes. 
Al .  Bulard  avait  proposé  au  gouvernement  d'autoriser  et  de  fa- 
ciliter un  Congrès  européen  où  serait  traitée  l  importante  ques- 
tion  de  la  contagion  et  des  quarantaines.  Le  gouvernement  a 
fait  réponse  que,  devant  se  b3rner  à  la  partie  administrative  du 
problème,  les  documents  historiques  et  diplomatiques  lui  suffi- 
saient. Comme  si  le  bon  sens  permettait  de  multiplier,  de  modi- 
fier ou  de  supprimer  les  lazarets  avant  d'avoir  recherché  si 
vraiment  et  en  quels  cas,  a  quel  degré,  en  quolle  saison  ou  quel 
pays  la  pe6te  est  contagieuse  !  Faire  marcher  la  conséquence 
avant  le  principe,  c'est  de  l'absurdité  toute  pure.  Notre  ambas- 
sadeur cullussie,M.  de  «Baraiite,  s/est  montré  en  cela  beaucoup 
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plu»  sage  que  le  ministère,  ainsi  que  le  preuve  la  lettre  qu'a 
reçue  de  lui  M.  Bulard,  Mais  parlons  un  peu  du  doeteur  Clot- 
Bey  et  de  son  livre. 

Témoin  de  la  même  épidémie  pestilentielle  que  venaient  de 
décrire  MM.  Bulard  et  Aubert ,  n'ayant  à  raconter  que  des  faits 
semblables ,  et  le  plus  souvent  les  mômes  faits  ,  puisque  M.  Bu 
lard,  en  sa  qualité  de  secrétaire  du  conseil  sanitaire  d'A- 
lexandrie, en  avait  été  le  rédacteur  officiel ,  M.  Clot  n'a  mis 
tant  d'empressement  à  publier  un  ouvrage  imparfait,  manquant 
de  maturité  et  de  profondeur,  quo  parce  qu'il  venait  d  être  pré- 
venu par  MM.  Aubert  et  Bulard.  Seulement  il  se  montre  en  tous 
points  opposé  à  ce  dernier, non  seulement  pour  la  contagion, 
mais  pour  les  lazarets  et  les  quarantaines.  Il  regarde  la  conta- 
gion comme  illusoire ,  les  lazarets  comme  à  peu  près  inutiles  , 
absolument  comme  MM.  Braver,  Aubert,  De  Salles,  Bo\vring,ele. 
Mais  il  diffère  de  M.  Aubert,  en  ce  que  les  causes  do  la  peste  no 
lui  semblent  inhérentes  ni  au  sol,  ni  à  la  misère,  ni  a  l'ab- 
sence de  tout  ce  qui  est  civilisation.  La  cause  de  la  peste  est , 
suivant  lui ,  générale,  invisible ,  et  mystérieuse;  peu  s'en  faut 
qu'il  n'attribue  celle  affreuse  maladie  à  des  nuées  d'animalcules 
voyageant  dans  l'air,  ainsi  que  M.  Mojon,  il  y  a  huit  ans,  leur 
attribuait  le  choléra.  Nous  regrettons  que  M.  Clot-Bey  uit  si 
premptement  réalisé  les  méchantes  prédictions  de  M.  Bulard 
en  publiant  un  livre  peu  digne  de  sa  haute  position  et  de  sa 
renommée j  nous  regrettons  surlout  que  ses  éditeurs,  eux 
si  éclairés,  aient  ignoré  jusqu'au  jour  de  la  mise  en  vente  que 
l'ouvrage  si  remarquable  de  M.  Brayer  imposerait  nécessaire- 
ment à  eelui  de  Clot-Bey  tous  les  caractères  d'une  médiocro 
et  aride  imitation,  tandis  quo  eelui  de  M.  Aubert,  venu  Irois 
an»  après  Brayer,  et  parlant  de  l'Egypte,  rendait  la  publication 
de  Clot-Bey  tout-à-fait  inutile. 

Venons  maintenant  à  d'autres  sujets,  et  d'abord  parlensda 
livre  de  M.  Tanquerel  des  Planches. 

Une  polémique  vive  et  Acre  qui  vient  de  s'élever  au  sujet  des 
maladies  saturnines ,  entre  M.  licndrin  et  M.  le  docteur  Tanquo* 
rel  des  Planches ,  nous  a  remis  eu  mémoire  l'ouvrage  quo  ee 
dernier  médecin  a  publié  sur  ces  affections  il  y  a  près  de  deux 
ans,  ouvrage  dont  nous  n'aurions  point  parlé  à  raison  de  sa 
date  déjà  éloignée,  si  ce  n'était  la  discussion  actuelle  qui  le  ra  • 
jeunit. 

Encore  fort  jeune  lul-môme  et  plein  do  zèle,  M.  Tanquerel , 
quia  à  peine  trente  ans ,  a  déjà  eousacré  près  de  dix  aimées  à 
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étudier  les  effels  toxiques  du  plomb  sur  les  organes  humains. 
Après  avoir  fait  de  cette  spécialité  le  sujet  de  sa  Thèse  (1831),  il 
a  depuis  employé  huit  ans  de  sa  vie  à  composer  les  deux  gros 
volumes  où  se  trouvent  consignées  et  ?a  manière  devoir,  qui 
est  nouvelle  sous  quelques  rapports,  et  les  nombreuses  observa- 
tions qui  la  motivent.  M.  Tanquerel  a  ensuite  mis  ces  volumes 
à  l'adresse  de  l'Institut,  qui  en  fera  mention  dans  son  prochain 
rapport  sur  le  concours  perpétuellement  ouvert  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  suivant  le  vœu  de  M.  de  Mo  ni.  von  ,  quant  à 
l'assainissement  de  quelque  art  insalubre,  M.  Tanquerel  s'est 
montré  habile  dans  le  choix  de  son  sujet.  Les  maladies  saturni- 
nes, quoi  qu'eussent  tenté  MM.  Mérat,  Geudrin  ,  Unique, 
Rayer,  Laënnec  et  d'autres,  étaient  fort  arriérées  du  reste  de 
la  pathologie.  Tant  que  dura  le  règne  systématique  de  M.  B  ous- 
sais,  on  négligea  l'étude  de  ces  affections,  par  la  raison  qu'elles 
contrariaient  la  doctrine  à  la  mode.  Alors  qu'on  voulait  voir 
de  Tirrilalion  dans  toute  espèce  de  maladie  ,  on  ne  comprenait 
guère  la  colique  des  peintres,  dans  laquelle  la  pression  du 
ventre  soulage  la  douleur  plutôt  qu'elle  ne  l'augmente ,  où  le 
ventre  paraît  déprimé  plutôt  que  distendu  ,  où  le  pouls  se  ra- 
lentit au  lieu  d  être  accéléré  ,  dans  laquelle  enfin  les  drastiques 
les  plus  irritants  concourent  puissamment  à  la  guérisou,  tandis 
que  la  saignée  ne  sert  qu  à  empirer  le  mal.  L'école  de  Broussnis 
négligea  donc  une  maladie  où  elle  trouvait  un  brutal  dé- 
menti. 

De  là  vint  que  M.  Tanquerel  trouva  cette  affection  décrite 
dans  la  plupart  des  ouvrages ,  même  les  plus  récents,  avec  tous 
les  caractères  surannés  de  la  vieille  pathologie,  si  bien  qu'a- 
près les  éludes  de  ce  médecin,  la  maladie  saturnine,  remise 
par  lui  au  niveau  de  la  science  moderne,  a  paru  comme  une 
maladie  nouvelle.  Ce  que  les  vieux  maîtres  avaient  réuni  en  un 
seul  tronc,  à  la  vérité  très  ramifié,  notre  jeune  docteur  en  a 
composé  plusieurs  troncs,  plusieurs  faisceaux.  Entre  ses  mains 
analytiques  jusqu'à  lexcès,  chaque  grand  symptôme  est  devenu 
une  affeclion  séparée.  Si  les  médecins  de  la  Charité,  d'il  y  a  vingt 
ans,  MM.  Fouquierct  Lerminier,  considéraient  comme  une  seule 
affeclion  les  effels  de  l'introduction  du  plomb  dans  les  organes, 
M. Tanquerel,  lui,  reconnaît  là  quatre  maladies  différentes.  Dans 
la  colique  de  plomb,  disait-on  alors,  il  y  a  douleur  des  intestins 
et  constipation,  urines  paresseuses  et  douleurs  des  jointures,  sen- 
sibilité affaiblie  et  quelquefois  céphalalgie,  quelquefois  somno- 
lence ou  délire,  quelquefois  paralysie  des  mouvements.  M.  Tan- 
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querel  dit  au  contraire  :  «  Les  accidenst  saturnin?  sont  de  quatre 
espèces,  et  ils  donnent  lieu  à  quatre  maladies  différentes  :  l°la 
colique,  et  c'est  la  plus  fréquente  des  quatre;  —  2°rarthralgie  j 
3*  la  paralysie ,  paralysie  soil  de  la  sensibililé  ,  soit  de  la  mo- 
tililéj —  4"  rencéphalopathie.  »  C  était  en  effet  une  loculion 
assez  bizarre  que  de  dire  :  La  colique  de  plomb  a  fréquemment 
pour  symptômes  des  douleurs  dans  les  articulations,  des  maux 
de  tcle,  de  la  difficulté  à  uriner,  des  crampes  et  des  paralysie» 
de  plusieurs  espèces.  M.  Tunqucrel  n'eût-il  remédié  qu'à  cela, 
l'innovation  en  vaudrait  déjà  la  peine,  outre  que  ses  distinc- 
tions, loin  d'être  factices  ,  sont  réellement  puisées  dans  la  diffé- 
rence tranchée  des  phénomènes  morbides.  La  colique,  les  dou- 
leurs articulaires,  la  paralysie  et  rencéphalopathie,  Font  autant 
de  résultais  maladifs  de  l'introduction  du  plomb  dans  l'écono- 
mie, et  autant  d  affections  distinctes  qui,  bien  que  marchant 
presque  toujours  ensemble,  se  montrent  quelquefois  isolement. 
A  la  vérité ,  il  est  bien  permis  de  croire  ces  diverses  affections, 
sinon  sympathiques  l'une  à  l'autre,  au  moins  le  produit  com- 
mun, quoique  diversifié,  d'une  môme  atteinte  du  système  ner- 
veux. La  colique  de  plomb,  par  exemple,  elle  que  caractérise 
si  constamment  la  constipation  la  plus  obstinée,  et  elle  que  ré- 
prime d'ordinaire  l'usage  soit  des  drastiques,  soit  de  la  noix 
vomique,  soit  du  traitement  de  M.  Gcndrin  ,  paraît  louta-fait 
dépendre  d  une  paralysie  de  la  tunique  musculeuse  des  intestins, 
paralysie  dont  M.  Ranquc  d  Orléans  et  M.  Serres  de  Paris  ont 
pu  sans  invraisemblance  ramener  la  cause  à  une  altération 
réelle,  bien  qu'invisible,  de  la  moelle  épinière.  Pareillement, 
des  douleurs  saturnines  des  membres  et  de  leurs  jointures  peu- 
vent bien  cire  envisagées  comme  un  premier  degré  de  paralysie, 
dénotant  lui-même  une  lésion  des  centres  nerveux.  J'en  dirai 
autant  de  rencéphalopathie,  soit  qu'elle  consiste  dans  un  simple 
mal  de  tête,  soit  qu'elle  se  complique  de  coma,  de  délire,  de 
convulsions,  ou  même  ,  et  à  plus  forte  raison,  si  elle  se  joint  à 
des  phénomènes  de  vraie  démence  ou  d  épilep>ie.  Pour  ce 
qui  est  de  la  paralysie,  paralysie  de  la  vessie  ou  des  muscles  des 
membres,  paralysie  de  la  sensibilité  ou  anesthêsie ,  paralysie  do 
la  rétine  ou  du  nerf  audit  if  '  car  tout  cela  s'observe  en  ceu\  qui 
travaillent  sur  le  plomb  ou  qui  en  subissent  l'influence  ) ,  il  est 
bien  évident  que  de  pareils  accidents  accusent  quelque  grave 
altération  du  système  nerveux.  Celle  altération,  si  on  la  con- 
naissait avec  précision,  autoriserait  bien  certainement  à  rallier 
en  un  seul  faisceau,  comme  l'avaient  fait  nos  maîtres,  les  qua- 
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tro  groupes  Oc  symptômes  dont  M.  Tanquerel  fait  sans  hésiter 
quatre  maladies  distinctes;  et  encore,  même  alors  que  serait 
Lien  établie  l'identité  du  principe  morbide  d'où  émanent  tant 
de  phénomènes  différents,  la  thérapeutique,  celle  autre  pierre 
de  louche  des  nosologistes ,  donnerait  gain  de  cause  aux  distinc- 
tions dont  M .  Tanquerel  est  l'auteur.  En  eiïet,  les  quatre  uffee- 
tions  qu'il  séparo  les  unes  des  autres,  ne  ressentent  pas  le  môme 
adoucissement,  la  môme  et  favorable  influence  des  mômes  re* 
mèdes.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  colique  de  plomb  cède  principal 
lement  :  1°  à  l'emploi  de  la  noix  vomiquo  et  de  son  alcali  ;  2-  à 
l  amploi  bien  ordonné  du  traitement  chimique  de  M.  Gemlrinj 
3°  et  surtout  à  l'administration  du  traitement  de  la  Charité 
( drastiques ,  sudorifiques  et  opiacés)}  4"  à  l'usage  de  Ihuilo  de 
crolon-tiglium  l  g  >ullc  mêlée  aux  breuvages  ou  2  gouiles  en 
lavements  ).  L'anliralgie  ,  au  contraire,  a  pour  remède  essentiel 
les  bains  sulfureux,  dont  M.  Gond  ri  n  raisonne  très  bien  l'effet, 
tout  chimiquo  selon  lui,  pour  combattre  ces  paralysies;  je  dis 
combattre  ,  je  ne  dis  pas  vaincre  Les  exuloires  ardents,  les  bains 
sulfureux  ,  la  strychnine  (Fouquier) ,  et  lélectricité  ,  ensemble 
eu  isolément,  sont  les  moyens  dont  on  obtient  le  plus  d'avan- 
tages ;  et  quant  à  lencéphalopalhie  (  mot  fort  barbare  qu  arti- 
culerait mal  une  langue  paralysée  de  toutes  les  formes  de  l  af- 
feclion  saturnine  celle  qui  a  le  plus  de  gravité, on  ne  connaît 
point  de  médicament  qui  I  amende,  ceux  dont  on  a  essayé  con- 
tre elle  n'ayant  servi  qu'à  l'aggraver.  Concluons  donc  que  la  dis- 
tinction de  M.  Tanquerel,  alors  même  qu'une  œliologie  mieux 
érlairée  la  déclarerait  illégitime,  devrait  encore  être  maintenue 
sous  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  à  qui  elle  sert  de 
guide,  et  dont  elle  jalonne  la  route  toujours  un  peu  obscure  et 
fort  incertaine. 

Puisque  nous  parlons  de  l'ouvrage  de  M.  Tanquerel,  nous 
croyons  utile  de  mentionner,  d'après  cet  utile  traité  ,  quels  sont 
ceux  que  leur  profession  expose  le  plus  aux  maladies  saturni- 
nes. Co  sont  avant  tous  :  les  ouvriers  employés  à  la  fabrication 
du  blanc  de  cérusc  j  ensuite  —  les  peintres  en  bâtiment ,  —  les 
broyeurs  de  couleurs,  —  les  ouvriers  fabricant  le  minium,  — 
ceux  qui  fondent  les  caractères  d'imprimerie,  —  les  peintres  en 
voitures  et  les  potiers  de  terre j  —  après  cela  viennent  les  do- 
reurs sur  bois  i  —  les  fondeurs  de  bronze,  —  les  parfumeurs, 
—  les  préparateurs  de  certains  produits  chimiques,  elc  —  Con- 
venons quo  la  liste  de  Ramazzini  et  celle  de  Fourcroy  nous  ont 
paru  moins  restrictives  que  celle  de  M.  Taaquereh  Peut-être 
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ce  dernier,  dans  «on  examen,  d'ailleurs  si  judicieux,  dos  pro- 
fessions que  le  plomb  rend  dangereuses ,  s'cst-il  laissé  domi- 
ncr  par  des  idées  théoriques.  11  n'admet  point,  par  exemple, 
qu'il  puisse  résulter  d'affection  saturnine  de  l'introduction  du 
plomb  dans  1  économie,  par  la  peau  non  dénudée  de  son  épi- 
derme.  Celte  absorption ,  assez  considérable  pour  entraîner  ma- 
ladie; il  ne  la  croit  réalisable  que  par  les  organes  digestif! 
ou  pulmonaires,  par  les  surfaces  muqueuses  les  plus  extérieures, 
ou  par  la  peau  dépouillée  de  l'épidémie  qui  la  protège.  Nous 
croyons  avoir  la  preuve  du  contraire.  Inutile  d'insister  ici  sur 
les  effets  préservatifs  du  fourneau  d'appel  de  M.  d'Arcet,  toutes 
les  fois  qu'il  peut  être  utilisé.  Cette  découverte  si  simple,  et 
pourtant  si  heureuse ,  qui  remonte  à  l'institution  du  prix  Rà- 
vrio,  ayant  pour  objet  l'amélioration  du  sort  des  doreUri,  a 
déjà  rendu  de  signalés  services  à  un  grand  nombre  d'autres  pro* 
fessions  insalubres. 

M.  Tanquerel  a  ou  le  bon  esprit,  non  seulement  de  tracer 
une  conduite  hygiénique  aux  personnes  qui  vivent  dans  une  at- 
mosphère imprégnée  d'émanations  saturnines ,  mais  il  a  de  plué 
indiqué  quels  sont  les  préludes  les  plus  habituels  et  les  indices 
les  moins  trompeurs  de  l'affection  qu'elles  doivent  sans  eessô 
appréhender.  lia  noté  à  ce  sujet  x  V  la  coloration  anormale  des 
gencives  :  c'est  comme  un  liseré  blanc  ardoisé,  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  doit  être  attribué  à  la  présence  d'un  sulfure  de  plomb 
dans  le  tissu  même  de  la  muqueuse  buccale  j  %•  l'haleine  porté 
une  odeur  de  plomb,  et  la  salive  prend  elle-même  une  saveur 
analogue.  Il  y  a  aussi  une  espèco  de  maigreur  mêlée  de  jau- 
nisse, qui  peut  faire  juger  du  degré  d'imminence  de  la  colique 
de  plomb  et  autres  accidents  saturnins* 

Parlons  maintenant,  car  c'en  est  ici  le  lieu  ,  do  la  querelle 
qui  s'est  élevée  entre  M.  Gendrin  et  M.  Tanquerel.  Il  faut  d'a- 
bord savoir  que  M.  Gendrin  a  trouvé,  vers  l'année  1831 ,  une  nou* 
velle  méthode,  non  seulement  pourguérir  la  colique  dë  plomb, 
mais  pour  en  préserver.  La  limonade  sulfurique  donnée  en 
breuvage,  et  l'usage  assidu  des  lotions  tantôt  soufrées  et  tan- 
tôt savonneuses,  telle  est  la  base  essentielle  de  la  nouvelle  mé- 
thode qu'il  s'attribue  et  dont  il  se  félicite.  Ce  traitement,  pour 
M.  Gendrin  ,  n'est  point  empirique  comme  bien  d  autres  traite- 
ments dus  au  hasard  ou  à  quelque  caprice  do  nouveauté  j  co 
n'est  point  la  routine  qui  le  lui  a  légué,  il  l'a  dû  aux  suggestions 
d'une  science  éclairée  et  d'un  esprit  réfléchi,  que  l'expérience 
eliaique  et  de  nombreuses  hostilités  enrichissent  et  fortifient  de 
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plu«  en  plus.  Par  les  bains  hydrosulfureux,  il  enlève  la  couche 
de  plomb  ou  de  céruse  qui  recouvre  la  peau  des  ouvrier?,  et  même 
il  attire  ctneutralisc  celles  des  molécules  saturnines  qui  demeu- 
reraient adhérentes  à  1  épidermc,  ainsi  que  le  prou  ve  la  couleur 
noire  que  prend  alors  la  peau.  M.  Gendrin  ne  nie  point,  comme 
M.  Tanqucrel,que  la  peau  encore  couverte  de  son  épiderme  ne 
soi  t  capable  d'absorber  le  plomb  qui  l'enduit  j  il  pense,au  contraire, 
que  c'est  à  l'absorption  progressive  de  ces  molécules  nuisibles, 
couvrant  la  peau,  qu'est  due  la  persistance  des  symptômes  ou 
leur  première  apparition,  en  ceux  à  qui,  soit  pour  les  préserver, 
soit  pour  les  guérir,  l'on  administre  la  limonade  sulfurique  sans 
y  joindre  concurremment  l'usage  des  bains  au  soufre  ou  au  savon. 
Il  y  a  plus,  c'est  à  cette  absorption  cutanée  seule,  elle  qui  continue 
la  nuit  comme  le  jour,  qu'il  attribue  la  paralysie  saturnine, 
l'une  des  plus  fâcheuses  complications  de  la  colique  de  plomb. 
Quant  à  la  limonade  sulfurique ,  l'effet  en  est  purement  chimi- 
que ,  comme  celui  des  bains  hydrosulfureux  ;  elle  neutralise  les 
propriétés  délétères  des  molécules  de  plomb,  en  les  ramenant  à 
l'état  d'un  sulfure  insoluble,  qui  par  conséquent  reste  sans  action 
sur  les  organes.  11  est  vrai  qu'on  pourrait  adresser  à  M.  Gen- 
drin, au  sujet  de  celle  thérapeutique  toute  chimique,  les  objec- 
tions qu'on  adressait  jadis  aux  partisans  outrés  des  lilhontripti- 
ques  ,  objections  qui  ne  perdent  rien  de  leur  justesse  pour  avoir 
été  répétées  récemment  par  M.  Civiale.  M.  Civiale  doute,  avec 
raison ,  que  le  bicarbonate  de  soude  agisse  sur  les  calculs  ,  alors 
qu'ils  sont  dans  la  vessie  d'un  malade ,  absolument  de  la  même 
manière  que  si  ces  calculs  urinaircs  étaient  dans  un  matras  ou 
autre  vase  inerte.  Ne  serait-il  pas  également  permis  de  douter  que 
l'acide  sulfurique  de  la  limonade  Gendrin,  aille  saisir  et  changer 
les  molécules  de  plomb  introduites  dans  le  sang,  ou  déjà  infiltrées 
dans  les  lissus,  tout  comme  si  ces  molécules  étaient  dans  une 
fiole  ou  dans  une  cprouvelto  ,  hors  de  toute  influence  vitale?  A 
cela  M.  Gendrin  répond  par  des  faits  ,  et  sa  réponse  est  toute- 
puissante.  Ha,  dit-il,  ainsi  préservé  des  affections  saturnines, 
dans  les  ateliers  de  Clichy,  chez  M.  Rouard ,  ancien  membre  du 
conseil-général  des  manufactures  et  des  jurys  d'exposition,  ceux 
des  ouvriers  en  céruse  qui  ont  fait  usage  tout  à  la  fois  de  sa  li- 
monade sulfurique  et  des  bains  sulfureux,  ce  dont  1  honorable 
11.  Rouard  porte  témoignage.  D'un  autre  côté,  et  pour  ce  qui 
est  de  la  colique  de  plomb  déjà  caractérisée  ,  mais  seule ,  mais 
sans  complication  cérébrale  ni  paralytique  ,  M.  Gendrin  dit  et 
affirme  en  avoir  guéri  un  grand  nombre  par  le  même  traitement 


Digitized  by 


—  s65  — 

chimique.  Il  cite  le  chiffre  de  400  comme  inférieur  au  nombre 
des  guérisons  qu'il  a  obtenues  soit  à  Cochin,  soit  à  l'Hôtel-Dieu , 
ou  ailleurs. 

400  !  voilà  à  quel  sujet  M.  Tanquerel  se  récrie  et  conteste.  Il  a, 
dit-il,  compulsé  attentivement  les  registres  des  hôpitaux,  et  il 
résulterait  de  cet  examen  plein  d'indiscrétion ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  que  M.Gendrin  n'a  pu  traiter,  dans  le  cours  de 
trois  années,  que  52  maladies  saturnines  àCochin,  et  39  ,  je 
crois,  à  1  Hôtel-Dieu,  en  tout  91.  A  coup  sûr  voilà  un  démenti 
médical  qui  a  toute  la  crudité  d'un  démenti  politique;  et  cela 
nous  paraît  aussi  impolitique  qu'impoli  do  la  part  d'un  jeune 
homme  comme  M.  Tanquerel,  s'adressant  à  un  homme  qui  a  dû 
ou  pu  être  son  maître,  et  qui  au  besoin  le  serait  encore; homme 
qui  n'a  ni  places  enviables,  ni  titres  pompeux  ,  ni  protecteurs 
puissants,  ni  coterie;  homme  enfin  qui  n'est  considérable  que 
par  son  propre  mérite  et  ses  ouvrages,  de  même  que  par  le 
nombre  de  ses  ennemis,  qui  ne  sauraient  lui  pardonner  de 
l'avoir  supplanté,  abreuvé  Jde  calomnies  et  d'injustices, et  long- 
temps persécuté  sans  respect  d'eux-mêmes. 

M.  Gendrin  se  montre  fort  étonné ,  plutôt  que  contrarié  ,  que 
les  cahiers  de  son  hôpital  aient  été  ainsi  livrés,  sans  contrôle  ni 
permission  légitime,  à  lacuriosilé  ouà  l'investigation  de  quelques 
médecins  hostiles  à  ses  opinions  ou  à  sa  personne  ;  et  sans  recher- 
cher jusqu'à  quel  point  l'administration  a  pu  confier  ses  cahiers 
d'hôpital  à  des  commissions  déléguées  ou  consultées  par  elle ,  il 
affirme  que  déjà  il  a  entre  les  mains  jusqu'à  421  ou  422  observa- 
lions  ou  procès-verbaux  rédigés  par  dix  jeunes  médecins  dont 
il  donne  les  noms,  en  y  joignant  le  chiffre  précis  des  observa- 
lions  qu'il  doit  à  chacun.  Nous  remarquons  parmi  ces  docleurs 
MM.  Caffe,  C.  Baron,  Boinet,  Delaberge ,  Davat ,  Barth ,  Choi- 
sy  ,  etc.  M.  Brisset  et  M.  Martin-Solon  ont  de  leur  côté  obtenu 
les  meilleurs  résultats  du  traitement  de  M.  Gendrin.  Enfin,  telle 
est  l'affinité  de  la  limonade  sulfurique,  combinée  avec  l'emploi 
des  bains  sulfureux,  que  dans  la  colique  de  plomb  sans  compli- 
cation ,  on  obtient  guérison  dans  l'espace  de  six  jours  au  plus. 
M.  Gendrin  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Lorsque  la  colique  de  plomb  est  compliquée  d'accidents  cé- 
rébraux, presque  toujours  la  peau  est  en  môme  temps  couverte 
de  plomb,  et  telle  est  la  cause  do  ces  complications  dangereu- 
ses. Néanmoins ,  si  les  accidents  ne  sont  pas  d'une  gravité  à  en- 
traîner la  mort  dans  les  trois  jours,  même  alors  ce  traitement 
par  l'acide  sulfurique  à  l'intérieur  procure  guérison,  s'il  est  se- 
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concïé  par  les  bains  savonneux ,  mais  il  guérit  avec  plus  do  len- 
teur; ternio  moyen,  en  huit  jours.  — Pour  les  autres  formes 
d'accidents,  autres  que  la  colique,  produits  par  l'action  vénê- 
nôuso  du  plomb,  pourvu  qu'ils  soient  aigus,  la  limonade  sulfu- 
rique jointe  aux  bains  guérit  constamment,  mais  avec  plus  de 
lenteur  encore-,  terme  moyen  ,  en  quinze  jours. 

»  Dans  les  paralysirs,  résultat  d'empoisonnements  saturnins 
réitérés  ou  mal  soignés,  la  limonade  n'a  d'erfet  favorable  que  si 
la  maladie  est  récente;  une  fois  chronique,  ce  remède  échoue 
contre  elle  comme  tous  les  autres. 

»  La  limonade  sulfurique ,  ajoute  11.  Gendrin  ,  se  prescrit  à 
la  dose  journalière  de  3C0  à  400  grammes  ;  on  la  prépare  avec 
8  ou  4  grammes  d'acide  sulfurique  à  66°  pour  1  litre  d'eau  qu'on 
édulcore  si  l'on  veut.  Celte  dose  de  300  à  400  grammes  par  jour 
Suffit  pour  préserver  de  tout  accident  saturnin  les  ouvriers  qui 
travaillent  sur  lo  plomb,  pourvu  qu'ils  no  négligent  pas  les  pré- 
cautions suivantes  : 

t 

»1°  Vêtements  spéciaux  pour  le  travail, et  dont  il  faut  se  dé- 
pouiller à  l'heure  du  repos  ;  —  2°  laver  à  1  eau  de  savon ,  a  cha- 
que interruption  do  travail,  a  chaque  relâche,  toutes  les  par- 
lies  habituellement  nues  du  corps;  —  3°  deux  fois  la  semaine 
prendre  un  bain  savonneux,  dont  on  seconde  l'action  détersivè 
avec  des  frictions  à  la  brosse.  Ce  dernier  soin  n'est  de  rigUeiir 
que  pour  les  ouvriers  travaillant  h  la  céruse,  ou  à  lâ  lilharge,eu 
au  minium ,  ou  au  broiement  des  couleurs.  Ces  précautions 
sont  si  indispensables  au  maintien  de  la  santé  ,  qu'il  suffit  de  lés 
interrompre  six  à  huit  jours,  ou  môme  pendant  trois  jours, 
si  les  ouvriers  font  excès  de  vin  ou  d'alcooliques,  pour  qu  il  sur- 
vienne des  accidents  saturnins.  Même  huit  ou  dix  jours  après 
avoir  cessé  tout  travail  dangereux ,  les  méfties  précautions  doi- 
vent être  continuées,  sinon  les  effets  toxiques  peuvent  survenir.  • 

Continuée  sans  relâche,  même  durant  un  mois,  la  limonade 
sulfurique  n'a  jamais  lo  moindre  inconvénient.  A  la  vérité  M.  Tan- 
querel  assure  que  lo  traitement  de  M.  Gendrin  ne  lui  a  point 
réussi,  à  lui  ni  aux  médecins  de  la  Charité  qui  l'ont  expérimenté 
à  son  instigation ,  et  qu'il  n'a  jamais  guéri  ni  préservé  per- 
sonne. Mais  M.  Gendrin  objecte  que  ce  traitement  a  été  tronqué 
par  les  médecins  qui  ont  eu  à  S'en  plaindre ,  et  qui  le  critiquent 
sans  assez  le  connaître.  On  a,  par  exemple ,  simplement  pres- 
crit la  limonade-minérale  sans  en  seconder  l'usage  par  les  bains. 
Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  afin  d  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  critiques  et  les  allégations  de  M.  Tanqucrel, 
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c'est  que  co  médecin ,  tout  en  niant  les  bons  effets  du  traite- 
ment G  end  ri  a  bien  soin  néanmoins  «l'eu  attribuer  la  pre- 
mière idée  à  un  autre  médecin ,  qu'il  appelle  M.  Moslny9  et  que 
personne  ne  connaît.  Et  quand  M.  Gendrin  demande  quel  est 
ee  M.  Moslay  ,  et  quel  est  l'écrit  qui  la  devancé  *  enfin  quelle 
est  la  priorité  qu'on  allègue ,  on  lui  répond  qu'il  dnit  Connuîlre 
riioinme  et  1  écrit,  et  que  d'ailleurs  M.  Chevallier  connaît  et 
eilc  une  autre  personno  qui  a  prescrit  avant  M.  Gendrin  la 
même  limonade  >  le  même  traitement.  Vous  verrez  que  ee 
M.  Moslay  est  tout  simplement  une  fiction  académique,  qui 
aura  eu  le  tort  d'inquiéter  la  conscience  de  MM.  du  prix  Mon* 
tyon.  A  coup  sûr,  si  le  traitement  Gendrin  était  aussi  inutile 
qu'on  le  prétend,  on  ne  s'évertuerait  point  ainsi  à  le  disputer  à 
son  auteur  très  authentique. 

Conclusion.  —  L'ouvrage  de  M.  Tanquerelj  sauf  quelques 
pré\  entions,  partis  pris  ou  complaisances,  nous  paraît  excellent* 
c  e  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  traitement  de  M.  Gendrin  n'ait 
pas  de  grands  avantages,  au  premier  rang  desquels  il  faut  met- 
tre son  économie  et  la  promptitude  de  ses  effets  ,  et  surtout  la 
propriété  préservative  dont  il  parait  pourvu*  Après  le  remède 
de  la  Charité ,  qui  long-temps  encore  méritera  la  préférence  sur 
tant  d'autres  plus  nouveaux  ,  nous  n'hésitons  pas  à  mettre  en 
première  ligne  celui  de  M.  Gendrin,  dont  plusieurs  praticiens 
et  de  nombreuses  expériences  certifient  l'efficacité  thérapeuti- 
que et  préservatrice. 

Maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques  faits  utiles  ou 
curieux  récemment  publiés. 

Les  Anglais  pratiquent  la  transfusion  du  sang  sans  aucune  hé- 
filalion  et  non  sans  succès,  s'il  faut  ajouter  pleine  confiance  en 
leurs  journaux.  Dernièrement  encore,  sur  une  nouvelle  accou- 
chée que  des  perles  de  sang  avaient  extrêmement  affaiblie,  et  à 
qui  ni  le  rhum  ,  ni  l'eau-de- vie,  ni  l'ammoniaque  et  des  tein- 
tures excitantes  n'avaient  réussi  à  redonner  des  forces  et  à  re- 
monter le  pouls  ,  le  docteur  K .  Oliver  n  hésita  point  à  opérer  la 
transfusion  ,  en  s  aidant,  comme  de  raison,  de  toutes  les  pré- 
eaulious  requises  en  pareil  cas  pour  éviter  l'introduction  de  l'air 
dans  la  veine  ouverte  au  pli  du  bras.  Trois  voisins  do  bonne  vo- 
lonté fournirent  le  sang  nécessaire  à  l'opération.  Les  douée  pre- 
mières onces  ne  suffirent  point  pour  rendre  sensibles  les  pulsa- 
tions des  artères,  ni  pour  redonner  aux  battements  du  cœur 
leur  énergie  normale  et  leurs  rejaillissements;  ce  que  voyant, 
non  sans  surprise,  M.  Oliver  porta  plus  loin  Ses  tentatives 
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aventureuses.  Il  mit  alors  à  contribution  le  sang  des  deux  voi- 
sins jusque  là  expectants,  et  l'opération  fut  continuée  jusqu'à 
ce  qu'environ  vingt-deux  onces  anglaises  de  sang  d'emprunt 
eussent  passé  dans  les  vaisseaux  de  la  malade  :  ce  ne  fut  qu'a- 
lors qu'elle  reprit  et  sa  connaissance  et  la  parole.  Tout  ensuite 
alla  le  mieux  du  monde.  La  constipation  fut  à  peu  près  la  seule 
incommodité  dont  se  plaignit  l'accouchée  durant  sa  convales- 
cence, et  celle-ci  fut  courte  et  parfaitement  heureuse.  Nous  ne 
voyons  guère  qu'un  médecin  de  Paris,  et  c'est  le  docteur  Ra- 
maugè,  qui  étudie  sérieusement  celte  grave  question  de  la 
transfusion  du  sang,  et  qui  en  suppute  toutes  les  conséquences, 
soit  physiologiques,  soit  thérapeutiques.  Jusque  là  ses  essais  se 
sont  bornés  aux  seuls  animaux,  si  nous  en  jugeons  par  un  ma- 
nuscrit de  lui ,  dont  nous  lui  avons  dû  la  confiante  communica- 
tion. S'il  l'osait,  nous  sommes  persuadé  qu'il  aurait  transfusé 
sur  l'homme  lui-même,  tant  il  se  montre  convaincu  des  avan- 
tages qu'aurait  dans  beaucoup  de  cas  celte  opération.  Mais  la 
police  judiciaire  de  nos  jours  serait  à  coup  sûr  aussi  chatouil- 
leuse que  le  furent  jadis  les  parlements,  eux  par  qui  la  transfusion 
du  sang,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  fut  déclarée  dangereuse  et  pu- 
nissable. 

Pendant  que  M.  Bouillaud  traite  avec  succès,  par  les  saignées 
coup  sur  coup,  les  rhumatismes  aigus  joints  à  l'endocardite, 
d'autres  médecins  font  usage  du  nitrate  de  potasse  à  très  hautes 
doses  (de  10  à  14  grammes  par  litre  ,  et  ils  paraissent  avoir  à 
se  louer  de  ce  traitement  nouveau.  C'est  surtout  en  thérapeu- 
tique que  différents  chemins  conduisent  à  Rome.  Le  nitrate  de 
potasse,  et  l'expérience  clinique  nous  l'a  bien  des  fois  con- 
firmé, a  pour  propriété  essentielle  de  ralentir  les  mouvements 
circulatoires,  et  c'est  de  celle  manière  qu'il  devient  diurétique 
dans  les  cas  où  l'énergie  pléthorique  prévaut  sur  la  faiblesse. 
C'est  en  vertu  de  la  même  action  que  le  nilrc  a  souvent  apaisé 
les  hémorrhagies,  en  particulier  celle  des  poumons  ou  l'hé- 
moptysie. Le  nitre  produit  ainsi,  par  voie  indirecte,  le  mémo 
effet  que  les  saignées ,  ou  que  la  digitale  et  la  colchique  -,  il  ra- 
lentit les  mouvements  du  pouls,  et  rend  moins  vive  la  chaleur 
vitale,  laquelle  esl  presque  toujours  proportionnée  à  l'énergie 
effective  des  battements  du  cœur.  Ce  traitement  doit  paraître 
d'autant  plus  singulier  au  premier  abord  ,  qu'il  était  ordinaire, 
il  n'y  a  pas  encore  long-temps,  d'employer  les  sudoriliques , 
c'est-à-dire  des  excitants,  dans  la  plupart  des  rhumatismes, 
qu'on  eût  saigné  ou  qu'on  s'en  fût  abstenu.  Il  ne  paraît  pas, 
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quoiqu'on  l  ait  craint,  que  le  nitre  à  hautes  doses  soit  dange- 
reux; tout  au  plus  change-t-il  de  propriétés  à  doses  très  élevées. 
Ses  effets  diurétiques  sont  loin  alors  d  être  proportionnés  aux 
quantités  prescrites,  outre  qu'il  devient  quelquefois  purgatif. 

Un  fait  assez  remarquable,  et  dont  l'observation  est  toute 
récente,  c'est  qu'à  haute  dose  le  sulfate  de  quinine  amène  la 
surdité.  D'où  cela  vient-il?  est-ce  en  affaiblissant  directement 
la  sensibilité  du  nerf  labyrintliique  ,  ou  en  fatiguant  la  sensibi- 
lité générale  par  une  action  toute  spécifique  sur  quelque  organe 
nerveux  central?  Serait-ce  encore  en  sollicitant  la  contraction 
convulsive  et  -perpétuelle  des  petits  muscles  du  marteau  et  de 
l'étrier?  convulsion  sans  cesse  bruissante,  qui  fait  le  principal 
supplice  de  beaucoup  de  surdités,  et  qui  rend  celle  infirmité 
infiniment  plus  redoutable  que  la  cécité  même  résultant  d'une 
simple  amaurose.  Une  autre  hypothèse  qui  n'est  pas  moins  pro- 
bable, c'est  qu'on  attribue  au  sulfate  de  quinine  un  accident  in* 
lièrent  à  quelques  unes  des  affections  auxquelles  il  sert  de  re- 
mède. Supposez,  par  exemple,  qu'on  administre  ce  sel  do 
quinquina  dans  une  névrose  périodique  qui  doit  aboutir  à  uno 
surdité;  la  quinine  rompt  peu  à  peu  cette  périodicité,  et  coupe 
les  accès,  si  bien  que  la  névrose  finit  par  disparaître  presque 
entièrement.  Quelque  temps  après,  survient  de  la  surdité,  et 
vous  devinez  qui  en  est  accusé?  ce  n'est  pas  la  maladie  première, 
c'est  son  remède.  C'est  comme  si  l'on  attribuait  au  jeu  des 
pompes  dirigées  contre  un  incendie  un  écroulement  (1  édifice, 
que  l'incendie  même  aurait  causé.  Au  reste,  celle  fausse  incul- 
palion  d'un  remède  n'est  pas  nouvelle.  Autrefois,  n'accusait-on 
pas  aussi  le  quina  des  engorgements  spléniques,  des  lésions  vis- 
cérales et  des  hydropisies,  qui  avaient  pour  cause  véritable  la 
fièvre  continue  ou  intermittente,  contre  laquelle  était  dirigé  le 
quinquina?  Ce  sont  là  des  préjugés  très  prompts  à  s'enraciner, 
et  qu'un  grand  nombre  d'années  ne  parviennent  pas  toujours  à 
détruire. 

Insensiblement  on  en  revient  à  la  fougère  mâle  pour  guérir 
du  ver  solitaire;  c'est  qu'en  effet  ce  remède,  simple  et  à  la  portée 
de  tous  ,  vaut  à  peu  de  chose  près  l  écorce  de  la  racine  de  gre- 
nadier, et  il  est  préférable  au  remède  de  madame  Noufer  et  au 
sulfure  d'élain.  Mais  voici  d'autres  ténifuges  ou  anthelmintiques 
puissants  que  M.  Aubert,  médecin  zélé  pour  la  science  et 
voyageur  plein  de  courage ,  a  dernièrement  rapportés  de  l'Abys- 
sinie,  et  à  l'occasion  desquels  le  docteur  Mérat  a  fait  un 
savant  rapport  à  l'Académie  de  médecine.  Ces  ténifuges,  au 
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«ambre  de  trois,  sont  le  cusso ,  le  bisenna  et  Yabbatsyjege.—  Le 
eusso  (qu'il  faut  prononcer  comso)  est  la  fleur  d'un  grand  arbre, 
fleur  qui  se  récolte  à  peu  près  comme  la  fleur  de  tilleul  chce 
nous.  L'arbre  en  question  fut  primitivement  dédié  à  Banks  par 
le  voyageur  Bruce,  lequel  ignorait  que  déjà  le  fils  de  Linné 
avait  dédié  une  autre  plante  à  ce  noble  Mécène  des  savanls.  La- 
marck  ensuite  décrivit  ce  végétal  sous  le  nom  de  hagonia,  et  il 
perle  aujourd'hui  celui  de  broyer a ,  en  l'honneur  du  docteur 
Braycr,  qui ,  à  son  reiour  de  Conslanlinople,  avait  rapporté  de 
beaux  échantillons  du  cusso ,  joints  à  quelques  renseignements 
précis  sur  cet  arbre.  Les  fleurs  pulvérisées  de  celle  plante  se 
prennent  en  infusion  ou  en  e  1er  lu  aire,  et  vingt -quatre  heures 
après,  le  ver  ou  portion  de  ce  ver  est  rendu.  M.  Aubort,  qui 
avait,  lui,  gagné  le  lenia  à  vivre  comme  les  Abyssiniens,  se  guérit 
eomme  eux  aussi  en  prenant  du  cusso,  mais  plus  complètement 
qu'eux,  par  la  raison  qu'il  usa  ensuite  de  drastiques  qui  donnè- 
rent issue  à  la  tôle  du  parasite. 

Quant  au  bisenna,  c'est  tout  simplement  un  conifèro  de  ce 
pays,  dont  l'éeorce  seule  est  employée  comme  vermi luge.  Ré- 
duite en  poudre ,  on  la  prend  à  la  dose  d'une  ence.  M.  Aubert 
regarde  ce  vermifuge  comme  plus  puissant  que  lo  eusso,  bien 
qu'il  soit  moins  employé  que  lui  en  Abyssinio. 

L'abbatyjogo  ,  le  troisième  ténifuge ,  est  une  espèee  de  pe- 
tit oignon  résineux,  qu'on  prend  cuit  ou  cru  h  la  dose  d'une 
once  environ,  et  qui  sert  do  succédané  aux  deux  autres.  Tou- 
tes ces  substances  ne  valent  sans  doule  pas  mieux  que  la  racine 
de  grenadier  ou  de  fougère  mâle)  mais  enfin  ce  sont  de  nouvel- 
les richesses  thérapeutiques  qu'on  ne  pourrait  repousser  sans 
déraison.  Attendons-nous  donc  à  voir  bientôt  ces  divers  médi- 
caments abyssiniens  fraternisor  dans  nos  offioinos  avec  le  6k- 
ranhem  et  \epaullinia,  et  poul-être  à  leur  tour  trouveront -ils 
des  commanditaires  et  des  preneurs. 

L'abondance  des  vermifuges  en  Abyssinie  est  une  de  ces  har- 
monies de  la  nature  que  Bernardin  do  Saint-Pierre  a  si  bien 
discernées  et  si  merveilleusement  décrites,  et  dont  M.  Aubert 
a  été  lui-même  frappé.  Les  vers,  en  effet,  sont  très  fréquents 
dans  cette  contrée  plus  qu'à  demi  barbaro  ,  principalement  les 
ascarides  et  les  Icenias.  Quelle  en  peut  être  la  cause?  M.  Au- 
bert l'attribue  surtout  à  la  viande  crue ,  de  même  qu'au  pain  do 
tef  (pua  abyss.  ),  mauvaise  grain i née  du  pays  dont  les  habitants 
composent  leur  nourriture.  On  observe,  en  offet,  presque  con- 
t  ta  m  nient  des  vers  die*  les  chiens  encore  jeunes,  cliez  les  rais 
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Joi  à  Montfaucon  se  nourrissent  des  chairs  de  cheval;  il  est 
ien  vrai  aussi,  que  les  chartreux  d'autrefois,  moines  soumis  à 
un  régime  purement  végétal,  n'avaient  jamais  de  vers.  Mail 
cela  n'empêche  pas  que  les  paysans  de  France,  eux  dont  la  vie 
est  si  frugale  et  à  la  table  de  qui  les  viandes  paraissent  si  rare** 
ment,  sont  plus  sujets  aux  vers  que  les  citadins  et  les  gens  ri- 
ches. D'où  nous  avons  le  droit  de  conclure  que  ce  ne  sont 
point  tels  aliments  gras  ou  maigres  qui  engendrent  des  vers , 
mais  bien  plutôt  leurs  mauvaises  qualités ,  donnant  lieu  à  d'in- 
complètes digestions.  Telle  est  très  certainement  la  cause  essen- 
tielle des  vers,  du  moins  dans  l'espèce  humaine.  M.  Àuberl 
prouve  lui-même  la  vérité  de  celte  proposition,  puisqu'il  n'a. 
plus  vu  se  reproduire  en  lui  le  lœnia  depuis  qu'il  a  échangé 
la  mauvaise  nourriture  abyssinienne  contre  la  cuisine  conforta- 
ble 4e  Paris. 

La  récente  opération  du  strabisme  a  suggéré  à  M.  Sichel  l'jr 
dée  originale  d'effectuer  l'extraction  des  cataractes,  ou  du  moins 
(Jes  cataractes  secondaires,  qui  sont  capsulai res  ,  au  moyen 
d'une  incision  pratiquée  à  la  sclérotique  ,  Jojn  de  la  cornée. 

Le  docteur  Mazodc ,  médecin  du  Gard ,  traite  aujourd'hui  avec 
fuccès  les  méningites  comme  on  traitait  déjà  quelques  périto- 
nites, je  veux  dire  en  faisant  frictionner  le  ventre  avec  <Je  l'ont 
fuent  incrcuriei  double  j  il  prescrit  à  cet  effet  jusqu  à  8  gram- 
mes d'onguent  napolitain  pour  chaque  friction,  et  l'on  en  fai| 
4eux  par  jour. 

M.  Foy,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis,  a  der- 
nièrement passé  en  revue  les  divers  médicaments  jusqu'alors, 
employés  contre  la  gale,  et  il  en  a  compté  jusqu  à  60,  depuis 
la  brique  piléo  avec  huile  qu'employait  Coste,  chirurgien  des 
armées,  jusqu'aux  fumigations  sulfureuses  de  M.  Galès,  et  à 
l'œuf  rempli  de  soufre,  mais  privé  de  blanc,  do  l'abbé  Guirot. 
C'est  aux  fumigations  que  M.  Foy,  bien  placé  pour  prononcer 
avec  autorité,  accorde  la  préférence.  C est  le  médicament  lo 
plus  certain  dans  ses  effets,  le  moins  désagréable  dans  son  em- 
ploi. Les  dangers  qu'il  pourrait  avoir  entre  des  mains  malhabiles, 
un  médecin  saura  toujours  les  éloigner.  Quant  à  ses  inconvé- 
nients ,  c'est  autre  chose  j  on  ne  peut  guère  s'en  garantir.  Les 
fumigations  sulfureuses  ont  coutume  d'altérer  la  peau  dans 
son  tissu  même,  et  c'est  un  résultat  qu'on  ne  saurait  empêcher. 
En  ce  moment,  le  successeur  de  M.  Biett,  M.  A.  Cazenave,  es. 
saie  comparativement  des  différentes  lotions,  au  nombre  do 
huit  espèces:  lotion  iodurée,  lotion  chlorurée,  lotion  camphrée. 
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lotion  acide,  lotion  aromatique,  lotion  alcoolique-acide,  etc. , 
sans  se  prononcer  encore  sur  celle  de  ces  lotions  qui  mérite 
d'être  préférée. 

M.  Mayor ,  le  fécond  chirurgien  de  la  Suisse,  voudrait  qu'on 
donnât  aux  parties  malades  une  position  telle  que  le  mal  lui- 
même  en  fût  aussitôt  soulagé.  Il  remarque,  par  exemple,  la 
vieille  coutume  où  l'on  est  de  suspendre  au-devant  de  la  poitrine 
celui  des  Lras  qui  est  malade  ou  blessé  ,  et  il  demande  qu'on  en 
fasse  autant  pour  les  membres  inférieurs;  il  donne  môme  h  ce 
sujet  des  conseils  pleins  de  sagacité,  et  qui  ne  vont  à  rien  moins 
qu'à  simplifier  de  plus  en  plus  la  chirurgie,  qui  lui  doit  déjà 
tant  de  procédés  ingénieux,  bien  que  parfois  entachés  de  bizar- 
rerie. 

Sur  le  cada\re  d'un  jeune  Anglais  en  qui  l'on  ne  trouva  qu'un 
demi-cervelet,  la  moitié  gauche  de  cet  organe  manquant  tout-à- 
fait,  les  parties  génitales  néanmoins  parurent  convenablement 
conformées  et  d'un  développement  normal.  Il  était  de  même 
manifeste  qu'elles  avaient  fonctionné  jusqu'à  l'excès,  et  il  ne 
fallait  qu'inspecter  les  aines,  portant  l'une  et  l'autre  des  cica- 
trices spécifiques,  pour  s'assurer  de  l'incontestable  incontinence 
de  cet  insulaire,  du  reste  si  incomplet.  La  protubérance  annu- 
laire était  plus  petite  à  gauche,  et  il  en  était  de  même  de  la  cuisse 
gauche  du  cervelet.  Nouveau  souci  pour  les  phrénologistes,  à 
l'exception  de  notre  cher  confrère,  M.  Bouillaud,  lui  qui  pro- 
fesse au  sujet  du  cervelet  des  opinions  fort  différentes  de  celles 
de  Gall  et  de  son  école.  On  ne  dit  pas  si  ce  jeune  homme  mar- 
chait régulièrement,  sans  vacillation,  claudication  \\\  prompte 
faligue,  toules  choses  essentielles  que  le  journal  de  Dublin 
aurait  dû  noter. 
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DES  COLORATIONS  DE  L'ATMOSPHERE, 

PAR  M.   FOR B ES. 

{Supplément  I  aux  Annales  de  Pogg,  p.  49.) 


Après  avoir  réfuté  la  théorie  de  Leonardo  de  Vinci  et  de 
Gœthe,  qui  attribuent  la  couleur  du  ciel  à  un  mélange  de  lu- 
mière et  d'ombre ,  et  la  théorie  de  Muncke ,  qui  la  considère 
comme  une  simple  illusion  optique,  M.  Forbes  rejette  également 
comme  insuffisantes  les  théories  émises  par  Mariotte,  par 
Newton ,  Nobili  et  Brewster  sur  le  même  sujet. 

M.  Forbes,  ayant  remarqué  par  hasard  que  la  vapeur  sortant 
du  ventilateur  de  sûreté  d'une  machine  à  haute  pression  était, 
vue  contre  le  soleil ,  d'une  couleur  jaune  orangé  foncé ,  entre- 
prit une  série  de  travaux  d'où  il  résulta  : 

1°  Que  la  vapeur  d'eau  dans  sa  forme  pure  e>t  incolore; 

2°  Que  la  couleur  orange  appartient  à  un  certain  degré  de 
condensation  de  la  vapeur.  Au  moment  où  la  vapeur  commence 
à  se  Condenser ,  «lie  est  incolore  et  transparente ,  puis  transpa- 
rente et  rougeàtre  j  enfin  elle  devient ,  vue  dans  des  coud  tes 
très  denses ,  complètement  opaque  j 

3°  Que  le  degré  de  ten  ion  paraît  être  sans  influence  sur  ces 
phénomènes  ; 

4°  Que,  étant  examinée  à  travers  un  prisme ,  la  couleur  de  la 
vapeur  absorbe ,  Comme  Je  gaz  nitreux ,  le  rayon  violet  du 
spectre.  ♦ 

M.  Forbes  applique  ces  résultats  à  l'explication  de  la  formation 
du  rouge  crépusculaire.  La  vapeur,  restant  à  l'état  de  fluide 
élastique  et  incolore ,  communiquerait  à  l'air  sa  plus  grande 
transparence ,  et  dans  son  état  de  transition  (où  elle  est  encore 
invisible), elle  donnerait  un  reflet  homogène  d'an  rouge  orangé, 
en  suivant  exactement  les  mêmes  nuances  que  le  gaz  nitreux , 

TOME  V.  JUIN  1841.  1.  18 


Digitized  by  Google 


savoir ,  le  jaune  clair  ,  l'orangé ,  le  rouge  orangé  jusqu'au  rouge 
foncé  et  même  jusqu'au  noir.  C'est  dans  cet  état  intermédiaire 
que  la  vapeur  donnerait  lieu  au  phénomène  du  rouge  crépus- 
culaire. 

Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  théorie ,  c'est  que  le  rouge 
du  crépuscule ,  soumis  à  l'analyse  du  prisme ,  se  montre  dé- 
pourvu des  rayons  bleu  et  violet,  ce  qui ,  d'après  les  expériences 
de  M.  Forbes,  a  également  lieu  avec  la  vapeur  aqueuse  dans 
l'état  intermédiaire.  Cette  théorie  explique  encore  pourquoi 
le  rouge  crépusculaire  est  plus  intense  et  plus  éclatant  que  le 
rouge  du  matin  (aurore),  et  pourquoi  le  premier  est  ordinaire- 
ment un  indice  de  beau  temps. 

Immédiatement  après  le  maximum  delà  température  du  jour 
et  avant  le  coucher  du  soleil ,  le  sol  et  les  couches  différentes  de 
l'air  commencent  à  perdre  de  la  chaleur  par  le  rayonnement. 
C'est  là  la  cause  de  la  formation  de  la  rosée.  Mais  la  vapeur 
aqueuse ,  avant  de  se  condenser  complètement ,  parcourt  cet  état 
de  transition  intermédiaire  qui  donne  naissance  au  rouge  du 
crépuscule.  Il  en  est  autrement  le  matin  pour  l'aurore.  Lorsqu'il 
fait  beau  temps,  les  couches  d'air  qui  se  trouvent  près  du  sol  sont 
le  plus  saturées  de  vapeur  d'eau  ;  et  la  vapeur  qui,  dans  d'autres 
conditions,  aurait  présenté  des  phénomènes  de  coloration, 
s'élève  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  avant 
d'avoir  subi  l'action  du  soleil ,  dont  les  rayons  deviennent  de 
plus  en  plus  ardents  ;  et  ce  qui  se  passe  après  le  lever  du  soleil 
est  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  après  le  coucher.  L'aspect 
igné  que  présente  quelquefois  le  ciel  le  matin  est  un  indice  de 
mauvais  temps,  et  provient  d'un  grand  excès  d'humidité  qui, 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère,  donne  naissance  à  des 
nuages, et  qui ,  n  étant  pas  dissipée  par  l'action  du  soleil  levant, 
ne  tarde  pas  à  se  résoudre  en  pluie. 

DE  LA  DIMINUTION 

de  la  conductibilité  électrique  des  métaux  sous 
l'influence  d'une  élévation  de  température. 

Par  M.  Lenz. 

M.  Lenz  a  fait  des  expériences  exactes  sur  l'influence 
qu'exerce  la  température  sur  la  conductibilité  électrique.  Ces  ex- 
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périences  se  trouvent  résumées  par  le  tableau  suivant  (Ann.  de 
Pogg.  ,  tom.  xlv,  p.  119). 


Facullé  conductrice  de  l'électricité  a 


0" 

100° 

200° 

Argent , 

456,25 

94,45 

68,72 

Cuivre, 

100,00 

75,(10 

54,82 

Or, 

79,7» 

65,20 

54,49 

Étain, 

50,84 

20,44 

44,78 

Laiton  , 

29,55 

24,78 

21,45 

Fer, 

47,74 

10,87 

7,00 

Plomb, 

44,62 

0,64 

6,76 

Platine  , 

«4,16 

10,95 

0,02 

La  conductibilité  électrique  du  cuivre  étant  exprimé  par 
100,  à  la  température  de  15°,  M.  Lenz  trouva,  à  cette  môme 
température, 

La  faculté  conductrice  du  mercure ,      =  *,66 

—  —      de  l'antimoine,  =  8,87 

—  —      du  bismuth,      =  2,58 

1  ■  1  1   1  ^ 

DE  LA  FACULTÉ  DES  MÉTAUX 

DE  1\L TARDER  LA  DÉCHARGE  ÉLECTRIQUE  ET  DE  S  ÉCHAUFFER 

EN  MÊME  TEMPS. 

Par  M.  Riess. 


M.  Riess  a  donné  sur  ce  sujet  un  excellent  travail  (Ann.  de 
poggt<)  tom.  xlv,  p.  19) ,  qui  est  résumé  par  le  tableau  suivant  : 


Faculté  de  retarder. 

Facullé  de  s'échauffer. 

Argent, 

0,4045 

0.1267 

Cuivre , 

0,I5.*>2 

0,4435 

Or, 

0,4746 

0,2442 

Cadmium , 

0,4047 

Laiton , 

0,5602 

0,5864 

Palladium , 

0,8789 

» 
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Fer ,  0,878»  0,7080 

Platine,  »  I 

Étain,  4,053  1,570 

Nickel,  4,180  0,8727 

Plomb,  4,505  2,870 

Argentan,  4,752 


La  première  colonne  de  ce  tableau  indique  le  rapport  dans 
lequel  des  fils  de  mince  dimension,  mais  de  matière  différente , 
retardent  la  décharge  d'une  batterie  électrique.  La  deuxième 
colonne  indique  les  températures  acquises  par  ces  mêmes  fils 
ajustés  bout  à  bout  dans  une  décharge  électrique  (1). 


SUR  LA  PILE  DE  BECQUEREL 

et  iur  l'électricité  produite  par  le  contact  des 

liquides  en  général , 

Par  M.  Fechoer. 
(Annales  de  Poggend.,  t.  XLVin,  p.  225). 


On  a  beaucoup  discuté  sur  la  théorie  de  la  pile  de  Becque- 
rel. Cette  pile  consiste,  comme  on  le  sait,  dans  le  contact  de 
l'acide  nitrique  avec  une  solution  de  polasse  j  les  lames  de  pla- 
tine plongeant  dans  ces  liqueurs  communiquent  avec  un  fil  mul- 
tiplicateur. 

D'après  l'opinion  de  M.  Faraday,  c'est  àune  action  chimique, 
àune  véritable  décomposition  qu'est  due  la  production  de  l'élec- 
tricité. Mais  le  contact  de  l'acide  nitrique  avec  la  potasse  n'im- 
plique pas  un  phénomène  de  décomposition  5  cette  opinion  ne 
peut  pas  être  soutenue. 

D'après  une  autre  théorie,  dont  M.  de  la  Rive  est  partisan, 

(!)  Comme  il  est  souvent  très  difficile ,  sinon  impossible ,  d'obtenir  cer- 
tains métaux  à  l'état  de  pureté  parfaite ,  il  est  à  croire  que  ceux  qui  vien- 
dront après  répéter  ces  expériences,  trouveront  quelques  résultais  différents, 
suivant  l'état  de  pureté  des  métaux  employés. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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tout  phénomène  chimique  produit  un  courant  électrique. 
M.  Fecliner  a ,  à  son  tour,  entrepris  sur  ce  sujet  une  série  d'ex- 
périences dont  nous  allons  reproduire  ici  les  principaux  ré- 
sultats. 

On  peut  d'abord  objecter  à  la  pile  de  M.  Becquerel  qu'un 
courant  peut  être  produit  déjà  par  cela  seul  que  les  lames  de 
platine  sont  plongées  dans  des  liquides  différents ,  et  que  l'on 
reste  dans  le  doute  pour  savoir  quelle  est  la  part  réelle  du  cou- 
rant qu'il  faudra  attribuer  au  contact  des  liquides.  Or,  pour  ob- 
tenir des  résultats  exacts,  il  faut  que  les  deux  lames  de  platine 
soient  plongées  dans  le  même  liquide.  Dans  ce  but,  M.  Fechner 
disposa  sa  pile  de  la  manière  suivante  : 


a  b  sont  des  vases  destinés  à  recevoir  les  liquides  qui  servent 
à  l'expérience.  M.  Fechner  les  appelle  vases  producteurs  ou 
excitateurs  {erregende  Ge fasse).  Ces  deux  vases  sont  mis  en 
communication  au  moyen  de  siphons  à  orifices  capillaires, 
ayant  la  forme  suivante  |  |.  Des  tubes  semblables 

mettent  en  communication  les  vases aei  A,  b  et  B.  Les  vases 
A  et  B  contiennent  un  seul  et  même  liquide  (eau  de  puits ,  so- 
lution de  sel  marin,  de  nitre,  etc.  ).  C'est  dans  les  vases  A  et  B 
que  se  trouvent  plongées  les  lames  de  platine  fixées  aux  extré- 
mités du  fil  multiplicateur.  M.  Fechner  appelle  les  vases  A  et  B 
vases  adducteurs  {zulextende  Ge  fasse  ). 

Le  fil  multiplicateur  était  très  long,  et  les  lames  de  platine 
aussi  pures  et  aussi  homogènes  que  possible.  Les  tubes  de  com- 
munication entre  a  et  A  et  entre  bel  B ,  sont  constamment 
remplis  du  même  liquide  que  celui  qui  est  contenu  dans  les 
vases  adducteurs. 

Expérience.  —  On  prit  de  l'acide  nitrique  et  de  la  potasse 
pour  les  vases  excitateurs ,  et  du  nitre  pour  les  vases  adducteurs. 
Lorsque  le  tube  de  communication  des  vases  excitateurs  était 
lui-même  rempli  d'une  solution  de  nitre,  on  n'y  observait  pas 
le  moindre  courant  j  et  en  l'échangeant  contre  un  tube  rempli 
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d  acide  nitrique,  on  voyait  aussitôt  apparaître  un  courant  al- 
lant de  l'acide  à  l'alcali,  avec  les  indications  suivantes  :+4ôl/4, 
-12}  21  1/4,  -43/4;  l31/2,+3l/2;101/2,  +7;9-f6l/2; 
en  d'autres  termes,  la  première  oscillation  de  l'aiguille  alla 
jusqu'à  -f-  40  1/4,  puis  elle  rétrograda  jusqu'à  —  12°$  la 
deuxième  oscillation  alla  jusqu'à  21  1/4,  et  en  rétrogradant  jus- 
qu'à —  4  3/4,  etc.  Au  bout  de  3  minutes  ,  l'aiguille  était 
à  6  1/4.  Ainsi  l'action  du  courant  diminua  très  rapidement. 

Il  résulte  de  cette  expérience,  ainsi  que  de  l'expérience  que 
M.  Fechner  fit  avec  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfure  de  potasse  (foie 
de  soufre)  et  le  sel  marin ,  qu'il  ne  se  produit  pas  de  courant 
lorsque  le  tube  n  3  est  rempli  d  une  dissolution  de  sel  marin* 
Des  expériences  faites  avec  de  l'acide  chlorbydrique ,  de  la  po- 
tasse et  du  chlorure  de  sodium,  avec  de  l'acide  sulfurique,  de 
la  potasse  et  du  sulfate  de  soude  ont  donné  des  résultats  ana- 
logues. 

Pour  expliquer  la  diminution  rapide  du  courant,  on  pourrait 
admettre  qu'il  se  forme  dans  le  tube  de  communication  (  par  la 
combinaison  de  l'acide  avec  l'alcali)  une  couche  de  sel  qui  dé- 
truit l'action;  et,  en  effet,  lorsqu'on  substitue  à  ce  tube  un 
tube  nouveau  parfaitement  semblable  au  premier,  on  obtient  de 
nouveau  un  courant  très  actif  Malgré  tout  cela,  la  diminution 
rapide  du  courant  repose ,  comme  nous  allons  le  voir,  sur  une 
tout  autre  raison. 

Lorsque,  après  avoir  terminé  l'expérience,  on  enleva  le 
tube  de  communication  n°  3  (qui  fait  communiquer  entre  eux 
les  vases  excitateurs),  et  que  l'on  fit  communiquer  entre  eux 
les  vases  adducteurs ,  au  moyen  d'un  tube  contenant  le  même 
liquide  que  les  vases  adducteurs,  on  observa  un  mouvement 
rapide  de  l'aiguille,  dont  la  direction  était  constamment  oppo- 
sée à  la  direction  du  mouvement  produit  pendant  l'expérience. 
Cependant  ce  mouvement  disparut  bientôt.  Ce  phénomène  in- 
dique que  la  diminution  rapide  du  courant  provient  d'une  charge 
unique  des  lames  de  platine. 

A  la  suite  de  cela  M.  Fechner  entreprit  pusieurs  expériences 
tendant  à  prouver  que,  dans  la  pile  qu'il  avait  employée,  le 
courant  était  produit  par  la  réaction  des  liquides,  tandis  que, 
dans  la  pile  de  M.  Becquerel,  ;ce  courant  provient  de  que  les 
lames  de  platine  sont  plongées  dans  des  liquides  hétérogènes. 
Nous  pouvons,  dit  M.  Fechner,  changer  notre  pile  en  celle  de 
M.  Becquerel,  en  transportant  les  lames  de  platine  des  vases  ad- 
ducteurs dans  les  vases  excitateurs ,  et  le  tube  n°  3  des  vases 
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excitateurs  dans  les  vases  adducteurs,  de  manière  à  obtenir 
l'arrangement  suivant  : 

Pile  de  M.  Becquerel 

8 

Solution  de  nitrc  Solution  de  nitre. 

1  I. 


Pile  de  M.  Fechner. 


i  i 

Solution  de  nitre.  Solution  de  nitre. 


II. 


2 


Potawe.  Acide  nt  rique. 

3 

La  pile  n°  I  se  distingue  de  la  pile  n°  II  en  ce  que ,  dans 
la  première  seulement ,  les  lames  de  platine  sont  plongées  dans 
des  liquides  hétérogènes. 

Pendant  que  dans  la  pile  n"  I  ;  le  premier  mouvement  était 
40  1/4  —  12,  il  était,  dans  la  pile  n°  II,  «  150  -f-  20.  C'est 
d'après  ces  données  que  M.  Fechner  établit  que  la  puissance  du 
courant  du  n  i  est  à  celle  du  n°II  comme  8,644  est  à  0,140,  ce 
qui  démontre  que, dans  la  pile  de  M.  Becquerel,  l'action  réci- 
proque des  liquides  disparaît  â  peu  près  entièrement  en  présence 
de  l'action  qu'exerçaient  deux  liquides  hétérogènes  sur  les  lames 
métalliques. 

Ce  qui  fait  voir,  ajoute  M.  Fechner,  combien  l'action  de  l'hé- 
térogénéité des  liquides  est  grande ,  c'est  qu'avec  les  mêmes 
liquides  placés  dans  les  mêmes  circonstances ,  on  obtient  des  va- 
leurs (de  courants)  différentes,  suivant  la  différence  des  métaux 
employés.  Dans  plusieurs  expériences ,  on  employa  successive- 
ment des  lames  de  platine ,  de  cuivre ,  de  bismuth ,  etc. ,  pla- 
cées dans  un  vase  contenant  du  foie  de  soufre  concentré  et  dans 
un  autre  contenant  de  l'eau  de  puits,  les  deux  vases  communi- 
quant ensemble  par  un  tube  rempli  d'eau  de  puits;  et  on  obtint 
les  résultats  suivants  : 
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Platine,  456    +  <»,5 

Cuivre  de  Rothenbourg,  434,7  +  Il  «S 

Bismuth  purifié  ,  913+  2,8 

Antimoine  purifié,  77,5  -f-  15,8 

Étain  d'Angleterre  ,  58,0  +  45,0 

Plomb  de  Freiberg,  49,5  —  5,4 

Zinc  distillé  ,  55,5  -  53,0 


Dans  toutes  ces  expériences ,  la  lame  plongée  dans  la  solution 
de  foie  de  soufre  est  la  lame  positive. 

De  rinfluence  des  points  de  contact  sur  la  force  électro-motrice. 

y 

Dans  les  expériences  citées,  les  liquides  ne  communiquaient 
entre  eux  que  par  le  moyen  de  tubes  capillaires.  Or,  on  peut  se 
demander  si  l'action  électrique  augmente  avec  la  multiplication  ' 
des  points  de  contact  ou  de  communication.  Pour  répondre  à 
cette  question ,  M.  Fechner  fit  l'expérience  suivante.  Il  fit  com- 
muniquer les  vases  excitateurs  (dont  l'un  contenait  de  l'acide 
nitrique  et  l'autre  du  sel  marin)  à  laide  de  trois  tubes,  a,  $,  y , 
remplis  d'acide  nitrique ,  et  il  obtint  les  résultats  suivants  : 

20  +  4/2 
21-0 

21  4/2  -  1/2 
20  4/4  —  0 
23-2 
49  -f  4  4/3 

Cette  expérience  plusieurs  fois  répétée  donna  des  résultats 
analogues,  ce  qui  démontre  que  la  multiplication  des  points  de 
communication  des  liquides  n'exerce  pas  d'influence  sensible 
sur  l'action  du  courant. 

De  Faction  de  la  différence  du  liquide  contenu  dans  le  tube  qui 
fait  communiquer  entre  eux  les  vases  excitateurs. 

Le  tube  qui  fait  communiquer  ensemble  les  vases  excitateurs 
peut  contenir  indifféremment  l'un  ou  l'autre  des  liquides 
que  renferment  ces  vases  j  l'action  est  la  même.  Et  nous  avons 
vu  que,  lorsque  ce  tube  contient  le  même  liquide  que  celui  qui 
est  renfermé  dans  les  vases  adducteurs,  l'action  est  nulle.  L'ex- 


En  employant  « 

-  «  +  P 

-  fi 

-  fi  +  r 

-  y 

-  «  4-  fi  +  y 
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périence  apprend  qu'en  changeant  le  liquide  du  tube  n°  3 ,  on 
peut,  à  volonté,  donner  au  courant  des  directions  opposées. 

Lorsque  le  tube  n°  3  est  rempli  d'acide  suiïurique  (les  vases 
excitateurs  contenant ,  l'un  de  l'acide  sulfurique ,  l'autre  du  sel 
ammoniac ,  et  les  vases  adducteurs  renfermant  une  solution  de 
nitre) ,  le  courant  se  dirige  vers  l 'acide ,  et  lorsque  ce  même 
tube  est  rempli  d  une  solution  de  sel  de  Glauber,le  courant  va 
vers  le  sel  ammoniac. 


DE  LA  LUMIÈRE  OBTENUE  PAR  LE  FROTTEMENT  DU  SILEX. 


On  sait  que  les  couleurs  du  spectre  solaire  représentées  sur  un 
disque  qu'on  fait  tourner  rapidement ,  donnent  de  la  lumière 
blanche,  et  que,  en  faisant  l'expérience  dans  l'obscurité,  on 
aperçoit  distinctement  toutes  ces  couleurs ,  lorsqu'on  éclaire  le 
disque  par  la  lumière  d'une  étincelle  électrique.  M.  Boettiger 
{Annales  de  Poggend  1 1.  xini ,  p.  655)  regarde  ceci  comme  une 
particularité  de  la  lumière  électrique;  et  comme  l'étincelle  du 
silex  produit  le  même  effet ,  il  en  conclut  que  cette  étincelle  est 
de  nature  électrique.  Or,  M.  Doppler  (Annales  de  Pogg.,  t  xlix, 
p.  655)  réfute  l'opinion  de  Boettiger,  en  démontrant  que  cet 
effet  n'est  nullement  dû  à  une  propriété  particulière  de  la  lu- 
mière électrique,  et  que  l'on  obtient  absolument  le  même 
résultat  à  la  lumière  du  jour,  si  l'on  a  la  précaution  de  fermer 
et  d'ouvrir  rapidement  l'œil  que  l'on  fixe  sur  le  disque  en  ro- 
tation. H. 


SUR  LES  SELS  DÉCOLORANTS  DU  CHLORE, 

PAR  M.  DETMER. 

(Annal,  der  Chem.  u.  Pharm.  ,  t.  xxxvm ,  p.  31.) 


M.  Millon  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  note  d'après 
laquelle  les  idées  généralement  reçues  sur  la  constitution  des 
chlorures  décolorants  seraient  incompatibles  avec  la  composi- 
tion de  certains  produits  qu'il  avait  lui-même  préparés. 

On  admet  ordinairement  aue  les  chlorures  décolorants  ren- 
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ferment  de  l'acide  hypochloreux  en  même  temps  que  des  chlo- 
rures métalliques  ;  le  lait  de  chaux  saturé  par  du  chlore  con- 
tiendrait donc  de  l'hypochlorite  de  chaux  et  du  chlorure  de 
calcium  par  atomes  égaux.  Or,  l'acide  hypochloreux  renferme 
1  at.  d'oxigène  pour  1  éq.  de  chlore  ;  il  est  combiné  dans  les  sels 
décolorants  avec  1  éq.  de  chaux.  Lorsque  le  chlore  rencontre 
la  chaux ,  1  éq.  de  chaux  se  décompose  en  chlorure  de  calcium 
et  en  acide  hypochloreux  qui  s  unit  à  un  autre  équivalent  de 
chaux.  Le  produit  renferme  donc  : 

Cl*  O  -h  Ca  O.  Hypochlorite  de  chaux. 
Cla      4-  Ca.     Chlorure  de  calcium. 

En  somme,  on  aurait  dans  le  liquide  décolorant  2  éq.  de  chlore 
pour  2  éq.  de  chaux  si  l'oxigène  de  l'acide  hypochloreux  était 
combiné  avec  le  calcium  du  chlorure. 

M.  Millon  considère  les  sels  décolorants  comme  ayant  une 
constitution  analogue  aux  suroxides  singuliers,  ou  plutôt  à 
l'acide  chlorochromique  de  M.  Walter,  et  il  se  fonde  en  cela 
sur  ce  que  l'existence  de  l'acide  hypochloreux  dans  ces  sels  ne 
serait  nullement  prouvée. 

L'acide  chlorochromique  peut  être  envisagé  comme  une  com- 
binaison d'acide  chromique  et  de  perchlorure  de  chrome  ;  mais 
il  est  plus  simple  de  le  représenter  par  de  l'acide  chromique  dans 
lequel  le  3e  atome  d'oxigène  est  remplacé  par  un  équivalent  de 
chlore  Cr  O+CK 

C'est  de  cette  manière  que  M.  Millon  exprime  les  sels  décolo- 
rants. Voici  sur  quels  faits  il  base  sa  théorie.  Les  oxides  de 
calcium  ,  de  sodium  et  de  potassium  peuvent  s'oxigéner  encore 
davantage  pour  former  des  suroxides  singuliers:  l'oxide  de  cal- 
cium, au  contact  de  l'eau  oxigénée;  les  deux  autres  oxides, 
par  la  calcination  dans  le  gaz  oxigène.  Or,  l'oxide  de  calcium 
est  CaO,  le  suroxide  CaO-f  0.  Ce  second  atome  d'oxigène 
peut  être  remplacé,  suivant  M.  Millon,  par  du  chlore,  de  telle 
façon  que  lorsque  le  chlore  rencontre  l'hydrate  de  chaux ,  il 
ne  fait  que  se  combiner  avec  la  chaux  sans  en  altérer  la  consti- 
tution. 

D'après  cela,  la  chaux  décolorante  serait  un  véritable  chlo- 
rure de  chaux ,  et  non  pas ,  comme  on  l'admet,  un  mélange  de 
chlorure  de  calcium  et  d'hypochlorite  de  chaux.  Cette  nouvelle 
théorie  n'aurait  certainement  pas  été  accueillie  favorablement, 
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vu  l'existence  bien  constatée  de  l'acide  hypochloreux  ,  si  l'au- 
teur n'avait  pas  énoncé  à  l'appui  les  faits  suivants. 

Les  suroxides  de  potassium  et  de  sodium  diffèrent  dans  leur 
composition  :  le  premier  renferme  pour  1  éq.  de  potasse,  2  éq. 
d'oxigène,  tandis  que  l'autre  ne  contient  qu'un  seul  éq.  d'oxi- 
gène  pour  la  même  quantité  de  proloxide  ;  l'un  est  KO-f-20, 
l'autre,  suivant  M.  Millon ,  NaO  -j-  0.  Or ,  si  les  sels  décolorants 
ont  une  composition  analogue  aux  suroxides  correspondants,  il 
faut  que  la  potasse  décolorante  ou  chlorure  de  potasse  ûxe  une 
quantité  de  chlore  double  de  celle  qui  est  contenue  dans  la  soude 
décolorante  ou  chlorure  de  soude ,  par  la  raison  que  la  potasse 
prend,  pour  se  suroxider,  deux  fois  plus  d'oxigène  que  la 
soude  (1). 

Ce  fait  s'est  trouvé  confirmé  par  les  expériences  deM.  Millon: 
1  éq.  de  potasse  a  absorbé  deux  fois  autant  de  chlore  que  1  éq. 
de  soude. 

Comme  cette  assertion  n'avait  point  été  accompagnée  de  ré- 
sultats numériques,  j'ai  cru  devoir  la  contrôler  par  moi-même. 
Mes  expériences  ont  été  faites  au  laboratoire  de  Giessen. 

Les  recherches  suivantes  ont  été  faites  dans  le  but  de  déter- 
miner la  quantité  de  chlore  qu'une  solution  aqueuse  et  diluée 
de  potasse  et  de  soude  peut  absorber  et  fixer.  Les  carbonates  de 
ces  bases  ont  été  dissous  dans  l'eau  et  saturés  par  du  chlore  ; 
pour  effectuer  la  satura: ion  par  ce  gaz,  j'ai  ordinairement  rem- 
pli trois  ou  quatre  grands  flacons  de  chlore  pur  et  sec,  et  j'ai 
agité  les  dissolutions  alcalines  successivement  avec  ces  flacons 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  obtenu  une  dissolution  parfaitement  satu- 
rée. Elle  était  ordinairement  colorée  en  jaune,  par  ces  excès  de 
chlore;  j'expulsais  ce  gaz  en  agitant  la  dissolution  avec  de  l'air 
atmosphérique. 

Le  sel  décolorant  contenu  en  dissolution  a  été  mélangé  avec 
de  l'ammoniaque  caustique  et  chauffé,  puis  aiguisé  par  de  l'acide 
nitrique  et  précipité  par  du  nitrate  d'argent  ;  une  autre  portion 
a  servi  à  déterminer  la  soude.  Le  carbonate  alcalin  saturé  par 
le  chlore  ne  contenait ,  dans  la  plupart  des  expériences,  que 
des  traces  d  acide  carbonique  ;  ordinairement,  il  en  était  entiè- 
rement exempt  : 

* 

(I)  Comme  le  suroiide  de  sodium  se  compose ,  suivant  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard,  de  2  al.  de  sodium  et  de  3  at.  d'oxigène,  il  faudrait  que  le  chlore 
do  chlorure  de  sonde  fût  au  chlore  du  chlorure  de  potasse  dans  le  rapport 
de  1  : 4. 
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I.    12,097  gr.  de  liquide  ont  donné  0,Ï04  chlorure  de  sodium. 


0.612 

— 

4,515  chlorure  d'argeni. 

II.  51,817 

— 

0,774  chlorure  de  sodium. 

1!>,042 

1,248  chlorure  d'argent. 

50,782 

0,058  carbonate  de  baryte. 

111.57,577 

2,754  sulfate  de  soude. 

20,052 

5,052  chlorure  d'argent. 

41,700 

0,4  48  carbonate  de  baryte. 

IV.  40,480 

2,054  sulfate  de  soude. 

20,575 

2,265  chlorure  d'argent. 

Ces  résultats  donnent ,  pour  100  parties  de  liquide,  les  rapports 
suivants  : 

I.              II.             III.  IV. 

Soude,       5,101           1,2»6          5,188  2,225 

Chlore,      5,24  \           1,567           5,622  2,745 

En  centièmes ,  cela  fait  pour  le  chlore  et  la  soude  : 

Soude,      47,88  45,26  46,81  44,76 

Chlore,      52,12  54,74  55,19  55,24 

400,00         100,00         100,00  100,00 
Si  la  soude  décolorante  est  composée  de  1  éq.  de  chlore  et  de 
1  éq.  de  soude,  elle  renferme  en  100  parties, 

1  équiv.  de  soude,  46,91 
1    —    de  chlore,  55,09 

100,00 

Cela  prouve  d'une  manière  satisfaisante  que  la  soude,  en 
se  saturant  de  chlore,  en  prend  l'équivalent, de  sorte  qu'on  peut 
représenter  le  produit  comme  un  corps  analogue  au  suroxide  et 
de  la  formule  Na  0  +  CK  Ce  serait  du  suroxide  dont  le  second 
atome  d'oxigène  est  remplacé  pari  éq.  de  chlore;  mais  cette 
composition  peut  être  également  envisagée  comme  représen- 
tant un  mélange  d'hypochlorite  de  soude  et  de  chlorure  de  so- 
dium : 

c!:°t^0H<»+2Nao. 
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Avant  de  déterminer  la  quantité  de  chlore  qui  est  absorbée 
par  une  solution  de  carbonate  de  potasse ,  il  m'a  paru  convena- 
ble de  chercher  quel  est  le  poids  du  chlore  qui  est  absorbé  par 
un  poids  donné  d'eau,  ainsi  que  par  un  poids  donné  de  chlorure 
de  potassium. 

Expérience  I.  —  88,555  gr.  d'eau  distillée  à  15»  ont  élé  tra- 
versés pendant  plusieurs  heures  par  un  courant  de  chlore  ;  le 
gaz,  avant  d'y  arriver ,  passait  par  une  couche  d'eau  et  se  char- 
geait ainsi  de  vapeur  d'eau  à  15°.  Au  bout  de  cinq  heures ,  ces 
88,555  gr.  d'eau  avaient  augmenté  de  0,590  gr. ,  c'est-à-dire 
100  gr.  d'eau  à  15°  avaient  dissout  0,663  gr.  de  chlore.  Ces  0,663 
gr.  correspondent  à  207  centim.  cubes  de  gaz  à0°,  ainsi  à  un  peu 
plus  que  deux  fois  le  volume  de  l'eau. 

Expérience  II.— Cette  solution  chlorée  étant  transvasée,  per- 
dit une  certaine  quantité  de  gaz  qui  a  été  déterminée  de  la  ma- 
nière suivante.  L'eau  chlorée  pesée  a  été  mélangée  avec  de 
l'ammoniaque  caustique,  aiguisée  par  de  l'acide  nitrique  et 
précipitée  par  une  solution  d'argent  : 

19,797  gr.  d'eau  chlorée  ont  donné  0,425  chlorure  d'argent 
=  0,5296  chlore  (en  cent  parties). 

17,495  gr.  d'eau  chlorée  ont  donné  0,380  chlorure  d'argent 
—  0,5358  chlore  (en  cent  parties). 

100  parties  d'eau  chlorée  renferment  donc,  terme  moyen, 
0,5327  chlore. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  pour  déterminer  la 
quantité  de  chlore  qui  est  absorbée  par  une  dissolution  étendue 
de  chlorure  de  potassium. 

Expérience  III.  —  2,580  chlorure  de  potassium  ont  été  dissous 
dans  38,960  gr.  d'eau  et  saturés  parfaitement  par  du  chlore;  le 
mélange  a  augmenté  de  0,180.  Or,  38,960  gr.  d'eau  pure  ab- 
sorbent, d'après  l'expérience  précédente ,  0,257  chlore  j  la  solu- 
tion de  chlorure  de  potassium  n'en  avait  absorbé  que  0,180,  ce 
qui  prouve  donc  que  le  pouvoir  absorbant  de  l'eau  s'est  affaibli 
par  la  présence  du  chlore  de  potassium,  et  qu'une  solution  de 
ce  dernier  sel  ne  peut  pas  absorber  plus  de  chlore  qu'il  n'en  ren- 
ferme déjà. 

Voici  d'autres  expériences  que  j'ai  faites  pour  reconnaître  quelle 
est  la  quantité  de  chlore  qui  est  absorbée,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  par  la  potasse,  de  manière  à  produire  le 
sel  décolorant.  J'ai  employé  à  cet  effet  du  carbonate  simple  et 
du  bicarbonate  de  potasse  ;  le  liquide  a  élé  saturé  par  du  chlore 
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jusqu'à  expulsion  complète  de  l'acide  carbonique ,  pois  on  a 
déterminé  le  chlore  et  la  potasse  par  le  procédé  déjà  indiqué. 

Expérience  IV. —  9,245  gr.  de  carbonate  de  potasse  ont  été 
dissous  dans  96,495  gr.  d'eau  et  sursaturés  par  du  chlore;  le 
mélange  a  augmenté  de  3,78  gr. ,  il  a  cédé  2,851  gr.  d'acide 
carbonique ,  de  sorte  qu'en  somme  il  y  avait  pour  le  chlore 
6,031  gr. 

1  éq.  de  potasse  =*  590  a  donc  absorbé  612  chlore.  590  potasse 
en  se  combinant  avec  1  éq.  de  chlore,  en  prendraient  442;  or, 
dans  cette  expérience,  ils  en  ont  absorbé  612 ,  c'est-à-dire  plus 
de  deux  atomes  et  un  peu  moins  que  trois.  L'analyse  exacte  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

23,920  gr.  du  liquide  ci-dessus  ont  donné  5,045  chlorure 
d'argent,  ce  qui  fait  pour  100  parties  de  liquide,  5,20  chlore. 
28,ll3du  même  liquide  ont  donné  2,077  chlorure  de  potassium; 
100  parties  de  liquide  contenaient  donc  4,673  potasse. 

Or,  puisque  le  liquide  renferme  pour  4,673  potasse,  5,20 
chlore ,  cela  fait  pour  1  éq.  =  590  potasse  656  chlore.  S'il  y 
avait  eu  trois  atomes  de  chlore,  il  aurait  fallu  obtenir  pour 
590  potasse  663  chlore.  Le  résultat  trouvé  s'accorde  donc  au- 
tant qu'on  peut  le  désirer  avec  la  formule  KO  -f-  3CI* 

Dans  cette  expérience,  comme  on  le  remarque  bien,  on  n'a  pas 
déduit  le  chlore  resté  à  l'état  libre  dans  le  liquide.  Si  on  le  dé- 
falque, en  se  basant  sur  les  observations  précédentes  faites  sur 
l'eau  chlorée,  on  trouve  que  le  liquide  contenait  pour  1  éq.  de 
potasse  2.68  atomes  de  chlore. 

Expérience  V.— Une  solution  de  carbonate  de  potasse  éten- 
due et  saturée  de  chlore  a  donné  : 

Pour  31,302  gr.  de  liquide,  —0,056  carbonate  de  baryte; 

Pour  31,590  gr.  de  liquide,  —  1,229  sulfate  de  potasse;  cela 
fait  2,103  potasse  pour  100  parties  de  liquide; 

Pour  15,034  gr.  de  liquide,  —  1,817  chlorure  d'argent;  cela 
faitpourl00p.de  liquide  2,464  chlore,  le  chlore  libre  n'en 
étant  pas  déduit. 

D'après  cette  expérience,  1  éq.  de  potasse  se  trouvait  uni 
à  3,13  at.  de  chlore. 

Expérience  VI.—  La  dissolution  de  carbonate  de  potasse  sur- 
saturée par  du  chlore  a  été  agitée  avec  de  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle 
perdît  sa  couleur  jaune  et  devînt  limpide.  29,19  gr.  de  ce  li- 
quide ont  donné  0,495  sulfate  de  potasse,  en  100  parties  0,917 
potasse  ;  11,057  de  ce  liquide  ont  donné  0,437  chlorure  d'argent, 
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en  100  parties  0,975  chlore.  Le  liquide  contenait  donc  2,88  ato- 
mes de  chlore  pour  1  éq.  de  potasse. 

Expérience  VII. —  Une  eau  saturée  de  chlore  a  été  mélangée 
par  une  dissolution  de  carbonate  <!e  potasse  jusqu'à  ce  qu'elle 
devînt  incolore ,  puis  elle  a  été  de  nouveau  sursaturée  par  du 
chlore. 

18,075  de  ce  liquide  ont  donné  1,230  chlorure  d'argent;  la 
même  quantité  contenait  0,194  potasse.  Déduction  faite  du 
chlore  libre  contenu  dans  la  dissolution  aqueuse ,  le  liquide  ren- 
fermait donc,  pour  1  éq.  de  potasse,  2,86  atomes  de  chlore. 

Plusieurs  autres  expériences  ont  été  faites  de  la  manière  sui- 
vante :  après  avoir  ajouté  de  l'ammoniaque  au  sel  décolorant  et 
précipité  le  chlore  par  du  nitrate  d'argent,  on  a  séparé  l'excès  de 
l'argent  par  de  l'hydrogène  sulfuré ,  puis  on  a  évaporé  le  liquide 
et  calciné  le  résidu  afin  de  voir  s'il  contenait  du  chlorate;  maison 
n'a  pu  trouver  aucune  trace  de  chlore  dans  le  résidu ,  de  sorte 
qu'il  ne  s'était  donc  pas  formé  d'acide  chlorique,  et  que  de  ce 
côté-là  il  n'y  avait  pas  eu  de  perte  dont  il  eût  fallu  tenir 
compte. 

Ces  expériences  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  le  carbonate 
de  potasse,  en  dissolution  étendue ,  se  comporte  autrement  avec 
le  chlore  que  le  carbonate  de  soude.  Tandis  que  ce  dernier  sel 
prend  1  éq.  de  chlore ,  l'autre  s'empare ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  de  plus  de  la  moitié  en  sus. 

Ces  résultats  sont  en  contradiction  avec  les  expériences  de 
M.  Millon,  car,  d'après  ce  chimiste,  1  éq.  de  potasse  aurait  dû 
fixer,  non  pas  trois  atomes,  mais  quatre  atomes  de  chlore  ,  si  la 
composition  du  sel  décolorant  eût  été  réellement  analogue  à 
celle  du  suroxide  de  potassium.  Dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  lorsqu'on  n'avait  pas  porté  en  compte  le  chlore 
libre ,  tenu  en  dissolution  dans  l'eau,  la  quantité  de  chlore 
absorbé  n'a  excédé  qu'une  seule  fois  de  0,13  le  nombre  3  (alo-- 
mes).  Bien  que  M.  Millon  n'ait  pas  indiqué  la  manière  dont  il  a 
opéré,  on  ne  saurait  tirer  des  expériences  précédentes  aucune 
autre  conclusion  que  celle-ci  :  la  composition  de  la  potasse 
décolorante  (chlorure  de  potasse)  ne  correspond  pas  à  celle  du 
suroxide  de  potassium. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  potasse 
fixe  plus  de  chlore  qu'il  n'en  devrait  prendre  pour  produire  des 
équivalents  égaux  de  chlorure  de  potassium  et  de  1  hypochlorite 
de  potasse.  Ce  fait  peut  s'interpréter,  ce  me  semble,  d'une  ma- 
nière très  simple. 
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Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  une  dissolution  de  pro- 
tosulfate de  fer  ,  le  protoxide  de  fer  de  ce  sel  se  décompose;  il 
cède  une  certaine  quantité  de  métal  qui  se  combine  avec  le 
chlore  .et  le  protoxide  passe  alors  à  l'état  de  peroxide  j  une  dis- 
solution d'acétate  de  plomb  donne,  dans  les  mêmes  circonstances, 
un  précipité  que  l'on  peut  considérer  comme  une  combinaison 
ou  comme  un  mélange  de  suroxide  de  plomb  et  de  chlorure  de 
plomb  j  il  est  même  probable  que  ce  dernier  précipité  n'est  qu'un 
mélange  de  ces  composés,  car  l'eau  bouillante  en  extrait  le 
chlorure  de  plomb.  Personne  n'a  encore  contesté  la  propriété 
que  possède  le  chlore  de  décomposer  les  oxides  métalliques  et 
d'en  séparer  l'oxigène ,  sans  former  avec  ce  gaz  de  l'acide  chlo- 
rique.  Or,  les  acides  qui  sont  unis  ,  dans  les  sels ,  aux  bases  que 
le  chlore  décompose,  sont  alors  nécessairement  mis  en  liberté  , 
puisqu'une  partie  de  l'oxide  métallique  se  convertit  en  chlorure 
qui  ne  s'unit  pas  à  ces  acides. 

De  plus,  il  est  prouvé  qu'en  saturant  une  dissolution  de  car- 
bonate de  potasse  par  du  chlore ,  il  se  produit  d'abord  du  bicar- 
bonate, et  que  le  liquide  prend  une  teinte  jaune  dès  le  moment 
où  toute  la  potasse  s'est  changée  en  bicarbonate. 

D'où  vient  alors  cette  coloration  jaune?  Il  est  clair  que  la 
potasse  du  carbonate  a  été  décomposée  par  le  chlore  j  admettons 
que  c'est  en  chlorure  de  potassium  et  en  acide  hypochloreux 
libre  ;  il  est  certain  que  l'acide  carbonique  devenu  libre  et  l'acide 
hypochloreux  nouvellement  formé  se  partageront  ensuite  le 
carbonate  non  décomposé ,  de  manière  à  former  de  l'hypochlo- 
rite  de  potasse  et  du  bicarbonate  de  potasse.  Lorsqu'on  fait 
passer  plus  de  chlore  dans  le  mélange ,  on  y  aura  du  chlore  libre 
et  de  l'acide  carbonique  également  libre,  et  ce  dernier  empêche, 
par  sa  présence  seule,  une  certaine  quantité  d'acide  hypochlo- 
reux de  s'unir  à  la  potasse;  le  mélange  renfermera  alors  de  l'a- 
cide hypochloreux  libre ,  et  doit  dès  lors  nécessairement  jaunir. 
Enfin,  par  un  nouveau  courant  de  chlore ,  une  nouvelle  quan- 
tité de  bicarbonate  de  potasse  se  décompose  en  chlorure  de 
potassium ,  hypochlorate  de  potasse  et  acidô  hypochloreux  libre  t 
et  lorsqu'on  sursature  de  chlore  tout  l'acide  carbonique,  il  est 
expulsé  du  mélange ,  mais  une  certaine  quantité  d'acide  hypo- 
chloreux y  reste  toujours  à  l'état  libre. 

Dans  le  carbonate  de  soude ,  l'affinité  de  l'acide  carbonique 
pour  la  soude  n'est  pas  assez  énergique  pour  s'opposer  à  la 
combinaison  de  l'acide  hypochloreux  avec  la  soude,  c'est-à- 
dire  à  l'expulsion  complète  de  l'acide  carbonique  ;  ce  gaz  est 
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donc  complètement  chassé ,  de  sorte  que  le  liquide  no  renferme 
pas  d'acide  hypochloreux  libre. 

Il  est  clair  que,  si  la  potasse  du  carbonate  de  potasse  peut 
être  décomposée  par  le  chlore, la  potasse  de  l'hypochlorite  do 
potasse  doit  éprouver  la  même  transformation.  Lors  donc  que 
Ton  saturera  par  du  chlore  ce  dernier  sel,  une  certaine  quantité 
d'acide  hypochloreux  deviendra  libre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
empêche  par  sa  masse  la  décomposition  ultérieure  de  la  potasse, 
de  telle  sorte,  par  exemple ,  que  le  liquide  pourrait  alors  con- 
tenir du  bihypochlorite  de  potasse  et  du  chlorure  de  potassium 

On  sait,  en  effet,  qu'on  peut  très  bien  préparer  la  potasse 
décolorante  (Liebig ,  dans  les  Annales  de  PoggenJorff,  t.  xv, 
p.  541),  non  seulement  à  l'aide  du  carbonate,  mais  aussi  au 
moyen  de  l'acétate  de  potasse.  Une  solution  do  ce  dernier  sel 
absorbe  une  quantité  considérable  de  chlore,  et  prend  alors  l'o- 
deur et  toutes  les  propriétés  de  Facide  hypochloreux;  elle 
exerce  une  action  blanchissante ,  n'a  point  l'odeur  du  chlore , 
mais  celle  de  l'acide  hypochloreux ,  et  possède  une  couleur 
jaune  foncé.  Si  l'on  y  ajoute  de  l'acide  acétique  ou  un  acide  mi- 
néral, il  s'en  développe  du  chlore  gazeux  avec  effervescence. 
Dans  ce  cas,  la  potasse  de  l'acétate  de  potasse  a  été  évidemment 
décomposée  par  le  chlore  :  il  s'est  formé  du  chlorure  de  potas- 
sium, de  l'acide  hypochloreux  et  de  l'acide  acétique,  et  ces 
deux  acides  se  sont  partagé  la  potasse  résistante,  c'est-à-dire 
qu'une  portion  de  ces  acides  est  entrée  en  combinaison ,  tandis 
qu'une  autre  est  demeurée  dans  le  liquide  à  l'état  libre. 

Il  résulte  de  ce  fait,  d'une  manière  incontestable,  qu'il  faut 
chercher  dans  l'affinité  de  l'acide  carbonique  pour  la  potasse 
la  cause  pour  laquelle  une  solution  de  carbonate  de  potasse  sur- 
saturée de  chlore  prend  plus  de  chlore  qu'une  solution  de  car- 
bonate de  soude,  et  que ,  par  conséquent,  une  solution  de  po- 
tasse caustique  doit  se  comporter  avec  le  chlore  absolument 
comme  le  sel  de  soude,  c'est-à-dire  que  1  éq.  de  potasse  ne  de- 
vra pas  fixer  plus  de  1  éq.  de  chlore. 

Ce  fait  s'est  confirmé  d'une  manière  complète. 

Une  lessive  de  polasse  pure,  contenant  6,46  à  6,45  p.  c.  de 
potasse  a  été  sursaturée  par  du  chlore  :  la  polasse  a  été  dosée  à 
l'état  de  sulfate ,  le  chlore  à  l'état  de  chlorure  d'argent. 

I.  26,647  gr.  du  liquide  employé  ont  donné  2,739  sulfate  de 
potasse  =**  5,557  p.  c.  de  potasse. 

10,582  gr.  ont  donné  1,815  chlorure  d'argent  -~  4,231  p.  c. 
de  chlore. 

tome  v.  mm  1841. 2.  19 


Digitized  by  Google 


—  Q9°  — 

IL  23,182  gr.  ont  donné  2,612  sulfate  de  potasse  «  6,092  p.  c. 
de  potasse. 

15,145  gr.  ont  donné  2,693  chlorure  d'argent  «=  4,387  p.  c. 
de  chlore. 

D'après  la  première  expérience,  589,9  —  1  at.  de  potasse  ont 
fixé  424,8  chlore  ;  d'après  la  seconde,  434,7.  On  aurait  dû 
trouver  442,6  —  1  éq.  de  chlore. 

Ces  résultats  sont  entièrement  en  harmonie  avec  ce  que  je 
viens  d'avancer. 


SUR  LA  PRÉPARATION  DE  L'URÉE, 

PAR  M.  MEBIG. 

(Annal,  der  Chtm.  u.  Pharm.,  t.  xxxvni,  p.  108.  ) 


Le  procédé  généralement  en  usage  pour  préparer  l'urée  con- 
siste ,  comme  on  le  sait ,  à  précipiter  par  l'acide  nitrique  l'urine 
évaporée  au  bain-marie  à  consistance  sirupeuse,  à  purifier  le 
nitrate  d'urée  par  le  charbon  et  par  des  cristallisations  réitérées, 
à  décomposer  ce  sel  par  du  carbonate  de  baryte  ou  de  potasse , 
et  à  séparer  enfin ,  à  l'aide  de  l'alcool ,  l'urée  d'avec  le  nitrate 
de  baryte  ou  de  potasse.  Cette  méthode  nécessite  beaucoup  de 
matière  première  et  est  extrêmement  longue  ;  on  obtient  rare- 
ment plus  de  2  onces  d'urée  pure  par  5  livres  d'acide  nitrique. 
Je  crois  que  le  procédé  suivant  est  bien  plus  avantageux  dans 
certaines  circonstances,  lorsque  le  prix  du  cyano-ferrure  de 
potassium  est ,  par  exemple ,  peu  élevé. 

On  réduit  eu  poudre  très  fine  28  p.  de  cyano-ferrure  de  potas- 
sium bien  sec,  et  on  mélange  intimement  avec  14  p.  deperoxide 
de  manganèse  également  bien  pulvérisé.  On  chauffe  le  mélange 
sur  une  plaque  en  tôle  (et  non  dans  un  creuset),  disposée  sur  des 
charbons, de  manière  à  la  porter  au  rouge  sombre;  il  s'enflamme 
alors  de  lui-même  et  se  consume  peu  à  peu.  Il  faut  éviter  l'ag- 
glomération de  la  masse  en  l'agitant  continuellement)  de  cette 
manière  on  favorise  également  l'accès  de>  l'air. 

Lorsque  la  masse  est  bien  calcinée  on  la  lessive,  après  qu'elle 
est  refroidie,  avec  de  l'eau  froide,  et  Ton  ajoute  à  la  solution 
20  1/2  p.  de  sulfate  d'ammoniaque  sec,  tel  qu'on  le  trouve 
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dans  le  commerce.  Il  est  convenable  de  mettre  de  côté  la  pre- 
mière lessive  qu'on  a  obtenue  avec  le  mélange  calciné,  et  de 
dissoudre,  à  la  température  ordinaire. dans  les  dernières  eaux  de 
lavage  de  ce  mélange,  le  sulfate  d'ammoniaque  qui  doit  y  être 
mêlé,  puis  de  mélanger  la  première  lessive  concentrée  avec 
cette  dernière  solution  ammoniacale. 

Ordinairement  il  se  produit  un  abondant  précipité  de  sulfate 
de  potasse  que  l'on  sépare  par  décantation  ;  on  évapore  alors  le 
liquide  surnageant  au  ba  i  u  -  marie,  ou  bien  dans  un  endroit  chaud, 
en  ayant  soin  d'éviter  1  ebullition.  Il  se  dépose  alors  des  croûtes 
cristallines  de  sulfate  de  potasse,  que  l'on  sépare  chaque  fois.  On 
évapore  enfin  la  liqueur  à  siccité  ,  et  on  traite  la  masse  restante 
par  l'alcool  bouillant  qui  dissout  l'urée)  seulement,  le  sulfate  de 
potasse  y  étant  insoluble ,  l'urée  cristallise  par  l'évaporation  de 
l'alcool. 

Ce  procédé  donne,  pour  1  kilogr.  de  cyano  -  ferrure,  près 
de  250  gramm.  d'urée  incolore  et  parfaitement  pure. 

Lorsqu'on  calcine  à  l'air  du  peroxide  de  manganèse  avec  du 
cyano-ferrure  de  potassium ,  il  se  produit  du  cyanate  de  po- 
tasse qui  se  dissout  sans  altération  dans  l'eau  froide  ;  il  faut  éviter 
avec  soin  tout  échauffement,  car  le  cyanate  se  décomposerait 
alors  en  ammoniaque  et  en  bicarbonate  de  potasse.  Lorsqu'on 
mélange  du  sulfate  d'ammoniaque  avec  le  cyanate  de  potasse  , 
il  se  produit  du  sulfate  de  potasse  et  du  cyanate  d'ammoniaque, 
et  ce  dernier  se  transforme  en  urée  par  réchauffement. 

L'oxigène  du  manganèse  est  loin  de  sufûre,  comme  il  est  aisé 
de  le  voir,  pour  transformer  tout  le  cyanogène  du  cyano-fer- 
rure en  acide  cyanique  ;  mais  si  Ton  en  prenait  davantage,  il  y 
aurait  cet  inconvénient,  qu'une  partie  du  cyanate  de  potasse  se 
transformerait  en  carbonate  j  il  est  donc  préférable  de  suppléer 
par  l'oxigène  de  l'air  à  celui  qui  manquerait  dans  le  manganèse. 
Plusieurs  expériences  faites  dans  le  but  de  transformer  tout  le 
cyanogène  du  cyano-ferrure  en  acide  cyanique ,  en  employant 
une  quantité  correspondante  de  manganèse  et  de  carbonate  de 
potasse ,  n'ont  pas  donné  un  meilleur  résultat  que  l'emploi  d  une 
quantité  insuffisante  de  peroxide  de  manganèse  et  la  calcina- 
tion  à  l'air. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  solution  qui  renferme  le  sulfate 
de  potasse  et  l'urée  est  colorée  en  jaune  par  la  présence  du 
cyano-ferrure  d'ammonium  ou  de  polasssium ,  qui  se  dissout 
dans  l'alcool  et  colore  ainsi  les  cristaux  d'urée  j  on  fait  dispa- 
raître cette  teinte  en  y  ajoutant  un  peu  de  proto-sulfate  de  fôr y 
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après  en  avoir  séparé  le  précipité  de  bleu  de  Prusse  qui  se  pro- 
duit aussitôt ,  on  verse  ensuite  du  carbonate  d'ammoniaque  dans 
la  liqueur  pour  décomposer  l'excédant  de  sel  de  fer.  De  celte 
manière  le  liquide  *e  décolore  ;  on  l'évaporé  ensuite ,  et  on  le 
traite  comme  précédemment. 


RECHERCHES 

SDR  LA  FERMENTATION  LACTIQUE. 
Par  MM.  Boutron  et  E.  Frémj(l). 
Communiqué  par  l'auteur. 


Le  mémoire  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  l'Académie  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  circoustauces  précises  dans  les- 
quelles se  forme  l'acide  lactique. 

En  consultant  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  cet  acide,  on 
reconnaît  que  si  ses  propriétés  et  sa  composition  sont  bien  con- 
nues, il  existe  encore  beaucoup  d'incertitude  sur  les  causes  vé- 
ritables de  sa  formation. 

L'acide  lactique  est  cependant  un  des  plus  importants  que 
nous  offre  la  chimie  organique;  il  se  rencontre  dans  presque 
tous  les  liquides  de  l'organisation  animale,  dans  les  sucs  des  vé- 
gétaux, et  enfin  personne  n'ignore  qu'il  est  un  des  produits  de 
l'altération  qu'éprouve  le  lait  lors  ju'il  s'aigrit. 

Nous  avons  réuni  sous  la  dénomination  générale  de  fermenta- 
lion  lactique  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  forma- 
lion  de  l'acide  lactique,  et  nous  démontrerons  dans  le  cours  de 
ce  mémoire  qu'il  existe  une  analogie  incontestable  entre  la  fer- 
mentation alcoolique  et  la  fermentation  lactique ,  et  que  les 
résultats  si  remarquables  qu'on  obtient  dans  les  deux  cas  sont 
produits  sous  l'influence  de  forces  semblables. 

Le  sujet  que  nous  traitons  ici  adonné  lieu  déjà  à  des  observa- 
tions importantes,  à  des  théories  nombreuses.  Sans  relater  tous 

(1)  Ce  mémoire  nous  avait  été  communiqué  par  M.  Frémy,  et  l'impression 
eo  était  terminée  avant  qu'il  n'eût  paru  dans  le  Journal  de  pharmacie. 
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les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  la  fermentation  lactique,  et 
qui  se  trouvent  consignés  dans  les  ouvrages  de  chimie,  nous  di- 
rons que  les  expériences  de  M.  Du  brun  Ta  ut  sur  la  fermentation 
nous  ont  paru  très  intéressantes,  et  que  les  idées  si  neuves  pré- 
senlées  par  M.  Liebig  sur  le  même  sujet  nous  ont  été  souvent 
utiles. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  fermentation , 
et  celles  que  nous  avons  consignées  dans  ce  mémoire,  démon- 
trent que  les  phénomènes  qui  raccompagnent  sont  produits  soug 
l'influence  de  substances  de  nature  animale,  qui  sont  soumises 
à  une  force  particulière  de  décomposition,  et  qui  ont  la  propriété 
d'entraîner  certains  corps  avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 
On  comprend  alors  tout  1  intérêt  que  peut  offrir  l'étude  des  dé- 
compositions qu'épreuvent  les  substances  animales,  car  en  les 
appliquant  convenablement  on  doit  trouver  en  elles  une  force 
puissante,  qui  peut  produire  des  corps  nouveaux,  et  dont  l'origine 
et  le  mode  de  formation  peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  des  pro- 
cédés que  la  nature  emploie  pour  donner  naissance  aux  substances 
que  nous  rencontrons  dans  l'organisation  végétale.  Ainsi  donc,  la 
fermentation  n'est  plus  un  fait  détaché  qui  s'applique  seulement  à 
la  décomposition  que  le  sucre  éprouve  quand  ou  le  met  en  présence 
de  la  levure  de  bière;  c'est  une  réaction  qui  devient  générale. 
Il  est  bien  démontré  maintenant  que  l'on  rencontre  une  graude 
quantité  de  matières  organiques  qui  peuvent  se  modifier  sous 
l'influence  des  ferments  ;  qu'un  même  ferment  ne  paraît  pas  pro- 
pre à  déterminer  des  fermentations  différentes;  enfin  que  cha- 
que matière  demande,  pour  fermenter,  un  ferment  spécial. 
Faut-il,  ici  pour  prouver  ce  que  nous  avançons,  citer  les  faits 
qui  sont  acquis  à  la  science  et  dont  le  nombre  s'étend  chaque  jour? 
Nous  rappellerons  l'action  de  la  diastase  sur  l'amidon ,  cette  de 
rémulsinesurl'amygdalinc,  la  production  de  l'huile  de  moutarde 
sous  l'influence  d  une  malière  albumineuse ,  la  transformation 
de  la  pectine  en  acide peclique,  etc.,  etc. 

Il  f.iut  reconnaître  que  ces  transformations  doivent  jeter  le 
plus  grand  jour  sur  certains  phénomènes  de  physiologie  végé- 
tale qui  jusqu'alors  sont  restés  obscurs.  Nous  pensons  que  tou- 
tes les  substances  auxquelles  on  a  appliqué  la  dénomination 
générale  d'albumine  végétale  sont  souvent  destinées  à  produire 
les  principes  immédiats  que  nous  trouvons  dans  les  végétaux. 
Nous  croyons  donc  que  les  éludes  faites  dans  cette  direction 
peuvent  avoir  pour  la  physiologie  végétale  la  plus  grande  im- 
portance, et  nous  sommes  persuadés  que  la  découverte  de  4U 
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diastase  et  de  l'émuline  a  véritablement  ouvert  une  voie  nou- 
velle à  la  chimie  organique. 

Dans  ce  genre  de  recherches,  il  est  beaucoup  plus  utile  de  dé- 
terminer l'action  des  différents  ferments  sur  les  substances  orga- 
niques,  d'étudier  les  nouveaux  corps  qu'ils  produisent,  de  tenir 
compte  des  circonstances  qui  favorisent  ces  modifications,  que 
'  de  s'épuiser  en  conjectures  sur  la  cause  véritable  qui  leur  donne 
naissance.  Nous  devons  nous  servir  de  cette  force  de  fermenta- 
tion comme  nous  nous  servons  des  autres  forces  qui  produisent 
les  combinaisons  et  les  décompositions  chimiques,  en  signalant 
les  changements  qui  en  sont  le  résultat,  tout  en  reconnaissant 
encore  que  nous  ignorons  la  cause  première  de  leur  action. 

Nous  étions  persuadés  que  l'acide  lactique,  qui  se  forme  dans 
des  circonstances  si  diverses,  devait  se  produire  sous  des  influen- 
ces semblables  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais  sachant 
que  cet  acide  se  rencontre  dans  des  liquides  d'origine  tout-à-fait 
différente,  nous  avons  dû  penser  que  plusieurs  matières  anima- 
les étaient  propres  à  déterminer  sa  formation.  La  fermentation 
lactique  devait  avoir  ce  point  commun  avec  la  fermentation  al- 
coolique. C'est  ainsi  que  nous  avons  été  conduits  à  étudier  le 
genre  d'altération  que  les  matières  animales  peuvent  éprouver 
quand  on  les  expose  à  l'air,  et  à  l'action  qu'elles  exercent  pen- 
dant les  périodes  successives  de  leur  décomposition,  sur  les  ma- 
tières neutres  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact. 

Or,  dans  cette  étude ,  nous  avons  été  frappés  d'une  circon- 
stance qui  nous  a  paru  avoir  une  grande  importance  pour  le 
question  que  nous  voulions  résoudre.  Nous  avons  remarqué  que 
le  sucre  qui  nous  servait  pour  faire  nos  expériences  se  transfor- 
mait quelquefois ,  sous  l'influence  de  certaines  matières  anima- 
les, en  acide  lactique  pur.  Cette  transformation  était  nette  et 
n'était  point  accompagnée  de  produits  secondaires.  Souvent  au 
contraire  la  même  matière  animale ,  préparée  dune  manière 
semblable,  modifiait  le  sucre  autrement,  ne  formait  que  très  peu 
d'acide  lactique,  produisait  des  quantités  considérables  de  man- 
nite  et  de  matières  visqueuses,  souvent  môme  transformait  le 
sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

En  étudiant  ces  phénomènes  avec  soin ,  nous  sommes  arrivé! 
à  reconnaître  que  la  nature  des  produits  obtenus  par  la  fermen- 
tation dépend  uniquement  do  l'état  de  la  matière  animale ;  qui 
donne  lieu  à  cette  fermentation,  et  qu'une  même  matière  ani- 
'  maie,  en  passant  rapidement  par  plusieurs  degrés  de  décomposi- 
tion, peut  réagir  différemment  suivant  l'état  d'altération  qu'elle 
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a  éprouvé.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  la  diastase,  qui  peut, 
eomme  chacun  le  sait,  transformer  l'amidon  en  dexlrine  et  en 
sucre ,  devient  propre  à  former  de  l'acide  lactique  quand  on  la 
exposée  pendant  quelque  temps  à  l'air  humide. 

Il  nous  serait  facile  de  citer  des  faits  nombreux  bien  connus 
de  tous  les  chimistes,  et  qui  prouvent  que  la  force  de  fermenta- 
tion peut  être  modifiée  par  1  état  des  ferments,  et  quelle  peut 
môme  se  développer  dans  un  corps  qui  ne  la  possédait  pas  d'a- 
bord. Ne  sait-on  pas  en  effet ,  depuis  les  expériences  de  M.  Thô- 
nard  sur  l'albumine ,  que  ce  corps  peut  être  laissé  pendant  deux 
mois  en  contact  avec  le  sucre  sans  le  faire  fermenter,  et  que  ce 
n'est  qu'après  ce  temps  qu'il  le  transforme  en  alcool  et  en  acide 
carbonique  ?  On  se  rappelle  aussi  que  c'est  en  traitant  la  levure 
de  bière  par  certains  agents  chimiques  qu'on  la  rend  propre  à 
produire  la  fermentation  visqueuse.  Il  résulte  donc  de  tous  ces 
faitsqu'un  ferment, en  raison  même  de  la  propriété  qu'il  possède 
de  donner  lieu  à  une  fermentation,  est  de  sa  nature  éminemment 
altérable,  et  que  selon  son  degré  d  altération  il  peut  avoir  des 
effets  différents;  que  lorsqu'on  veut  étudier  les  changements 
qu'un  ferment  produit  sur  un  corps,  il  faut  toujours  tenir  compte 
de  l'état  du  ferment  que  l'on  emploie,  et  s'assurer  que  pendant 
la  fermentation  il  n'éprouve  pas  de  modification. 

Sans  cette  précaution,  au  lieu  d'avoir  le  résultat  de  l'action 
d'un  seul  ferment  sur  une  matière  organique,  on  n'aurait  que 
les  produits  compliqués  d'une  série  de  ferments  agissant  chacun 
différemment. 

Pour  appuyer  ce  que  nous  venons  d'avancer,  nous  dirons  que 
les  membranes  fraîches  peuvent  dans  certaines  conditions  at- 
mosphériques éprouver  une  décomposition  très  rapide,  et  qu'en 
parcourant  les  différents  degrés  de  décomposition  elles  devien- 
nent propres  à  former  successivement ,  quand  on  les  met  en 
contact  avec  du  sucre ,  d'abord  de  l'acide  laclique,  puis  delà 
mannite ,  une  matière  visqueuse,  enfin  de  l'alcool  et  de  l'acide 
carbonique. 

En  employant  donc  une  membrane  qui  s'altère  on  n'obtient 
que  des  produits  compliqués  ;  les  phénomènes  perdent  toute  leur 
simplicité.  Mais  lorsqu'au  contraire  on  saisit  le  moment  où  la 
membrane  peut  produire  la  fermentation  lactique,  en  la  mettant 
alors  en  contact  avec  du  sucre,  on  reconnaît  que,  dans  ce  cas,  ce 
dernier  est  complètement  transformé  en  acide  lactique  pur,  ainsi 
qu'un  de  nous  l  a  annoncé  précédemment  dans  une  commu- 
nication faite  à  l'Académie  des  sciences. 
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Ces  phénomènes  ne  présentent-ils  pas  lapins  grande  analogie 

avec  les  observations  que  M.  Peîouze a  faites  dans  ces  derniers 
temps  sur  la  distill.  lion  des  matières  organiques?  On  sait  qu'il 
a  reconnu  que  pour  étudier  les  modifications  successives  qu'é- 
prouve une  matière  organique  par  la  distillation ,  il  était  impor- 
tant de  tenir  compte  du  degré  de  chaleur  auquel  on  la  soumet- 
tait. Nous  pensons  aussi  que  dans  l'étude  de  la  fermentation 
lactique  il  faut  porter  toute  son  attention  sur  les  modifications 
qu'éprouve  le  ferment,  sous  peine  de  retomber  dans  des  réac- 
tions aussi  compliquées  que  celle  que  présentai  lia  distillation  des 
matières  organiques  avant  les  recherches  de  M.  Peîouze. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  particulier  des  réactions  sous 
l'influence  desquelles  se  forme  l'acide  lactique,  nous  exposerons 
ici  les  conditions  générales  qui  caractérisent  la  fermentation 
lactique. 

On  avait  pensé  jusqu'à  présent  que  l'acide  lactique  se  produi- 
sait rarement  seul,  mais  qu'il  était  un  des  résultats  de  la  fermen- 
tation qui  porte  le  nom  de  fermentation  visqueuse.  Nous  avons 
reconnu  au  contraire  qu'il  existe  un  certain  nombre  de  corps 
neutres  qui  peuvent  se  transformer  entièrement  en  acide  lacti- 
que pur.  Presque  toutes  les  matières  organisées  et  contenant  de 
l'azote,  d'origine  végétale  ou  animale,  peuvent,  lorsqu'elles 
ont  éprouvé  à  l'air  une  modification ,  devenir  propres  à  déter- 
miner la  fermentation  lactique;  mais  elles  n'arrivent  pas  toutes 
à  posséder  cette  propriété  avec  la  môme  intensité.  La  diaslaseet 
le  caséum  paraissent  en  être  doués  à  un  très  haut  degré. 

L'air  n'intervient  par  ses  éléments  dans  la  fermentation  lac- 
tique que  parce  qu'il  transforme  la  matière  animale  en  ferment 
lactique;  mais  lorsque  la  modification  delà  matière  animale  est 
opérée,  la  fermentation  se  continue  sans  la  présence  de  l'air. 

Les  différents  agents  qui  arrêtent  la  fermentation  alcoolique 
peuvent  aussi  arrêter  la  fermentation  lactique. 

Les  substances  neutres  qui  ont  la  même  composition  élémen- 
taire que  l'acide  lactique  peuvent  éprouver  la  fermentation  lac- 
tique: nous  avons  reconnu  que  la  dextrine  et  le  sucre  de  lait  se 
changent  en  acide  lactique  avec  une  grande  facilité. 

Après  avoir  fait  connaître  les  caractères  do  la  fermentation 
lactique,  nous  allons  passer  successivement  en  re\ue  les  divers 
cas  dans  lesquels  se  forme  l'acide  lactique,  en  insistant  sur  ceux 
qui  peuvent  offrir  de  l'importance  sous  le  rapport  théorique  ou 
par  leurs  applications.  Comme  nous  avons  indiqué  d'une  ma- 
nière précise  les  circonstances  qui  peuvent  rendre  une  ferraenta- 
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tion  lactique  compliquée ,  nous  allons  maintenant  démontrer 
par  quelques  exemples  toute  la  simplicité  que  présente  la  fer- 
mentation lactique,  quand  on  a  su  la  débarrasser  des  phénomè- 
nes accessoires  qui  raccompagnent  souvent. 

On  sait  que  les  liquides  contenus  dans  l'estomac  peuvent  dans 
certaines  conditions  présenter  une  réaction  fortement  acide.  Or, 
les  analyses  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  démontrent  dans  ces  li- 
quides la  présence  de  l'acide  lactique.  Nous  avons  dû  chercher 
à  expliquer  comment  cet  acide  se  formait  ;  nous  avons  examiné 
d'abord  l'action  que  les  matières  animales  tenues  en  dissolution 
dans  les  liquides  de  l'estomac  pouvaient  exercer  sur  quelques 
corps  neutres.  Nos  expériences  ont  élé  faites  avec  le  sucre,  la 
gomme,  le  sucre  de  lait,  l'amidon  et  la  dextrine.  En  exposant 
successivement  ces  substances  neutres  avec  les  matières  anima- 
les contenues  dans  l'estomac  à  une  température  de  30  à  35°,  nous 
avons  vu  qu'elles  pouvaient  se  transformer  en  partie  en  acide 
lactique.  Mais  cette  modilicalion  n'a  pas  présenté  la  netteté  que 
nous  désirions:  les  produits  de  la  fermentation  étaient  évidem- 
ment complexes  j  cela  tenait  à  la  facile  altération  des  matières 
qui  devaient  déterminer  la  fermentation  lactique. 

Nous  avons  abandonné  ce  genre  d'expériences,  dans  lequel 
il  nous  était  impossible  d'éviter  les  altérations  rapides  du  fer- 
ment, pour  examiner  l'action  des  membranes  sur  les  substances 
neutres.  Nos  essais  ont  été  faits  en  général  avec  des  membranes 
d'estomac  de  chien  ou  de  veau  que  nous  avions  soin  de  laver  pen- 
dant long-temps  à  grande  eau.  Nous  avons  remarqué  que  les 
membranes  fraîches  n'exercent  pas  d'action  appréciable  sur  les 
matières  neutres  ;  mais  quand  elles  ont  été  conservées  pendant 
quelque  temps  dans  l'eau  elles  acquièrent  alors  la  propriété  de 
transformer  rapidement  les  matières  neutres  en  acide  lactique. 

Dans  beaucoup  de  cas,  nous  avons  vu  une  membrane  donner 
lieu  à  une  fermentation  lactique  bien  tranchée  ;  mais  nous  de- 
vons dire  que  le  plus  ordinairement  l'action  est  compliquée  et 
que  les  produits  de  fermentation  sont  nombreux. 

Comme  dans  les  expériences  que  nous  avions  entreprises  il 
nous  était  souvent  arrivé  de  voir  une  membrane  produire  une 
fermentation  lactique  simple,  nous  ne  pouvions  douter  que  les 
autres  produits  ne  fussent  le  résultat  de  l'altération  si  rapide 
qu'éprouve  une  membrane  fraîche  quand  on  la  met  dans  l  eau. 
Toute  notre  attention  devait  donc  se  porter  sur  le  moyen  de  pro- 
duire avec  une  matière  animale  une  fermentation  lactique  sim- 
ple et  constante.  Après  bien  des  essais  infructueux,  nous  avons 
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reconnu  qu'il  était  presque  impossible  d'arriver  au  but  que 
nous  nous  proposions  en  opérant  avec  une  matière  animale  dont 
l'altération  était  rapide  et  surtout  ne  pouvait  être  arrêtée,  et 
qu'il  fallait  au  contraire  en  employer  une  qui  ne  fût  plus  soumise 
à  la  force  de  désorganisation  et  chez  laquelle  on  pût  développer 
cette  force  à  volonté.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  conduits  à 
étudier  l'action  des  membranes  sèches  sur  les  corps  neutres. 

On  sait  que  lorsqu'une  vessie  a  été  convenablement  dessé- 
chée ,  elle  peut  se  conserver  indéfiniment  quand  on  la  laisse 
dans  l'air  sec;  mais  lorsqu'on  l'expose  à  l'air  humide,  elle  ne 
tarde  pas  à  s'altérer  et  à  donner  des  signes  manifestes  de  décom- 
position. Si  dans  cet  état  on  la  met  en  contact  avec  du  sucre  de 
canne  ou  du  sucre  de  lait ,  elle  les  transforme  alors  en  acide 
lactique  ;  nous  regardons  ce  fait  comme  décisif;  il  démontre 
suffisamment  que  certaines  substances  d'origine  animale  peuvent 
transformer  les  corps  neutres  en  acide  lactique  pur.  Cette  expé- 
rience offre  une  difficulté  que  chacun  appréciera  facilement.  11 
est  important  que  la  membrane  soit  arrivée  à  un  état  convenable 
de  modification ,  pour  déterminer  la  fermentation  lactique,  et 
l'on  ne  peut  reconnaître  cet  état  qu'en  soumettant  à  son  action 
les  corps  que  l'on  veut  faire  fermenter. 

Peut-être  est-ce  ici  le  lieu  d'indiquer  qu'en  soumettant  à  l'ac- 
tion d'une  membrane  convenablement  modifiée  une  dissolu- 
tion de  sucre,  il  nous  est  arrivé  souvent  de  le  transformer 
entièrement  en  un  acide  que  nous  avons  confondu  pendant 
long-temps  avec  l'acide  lactique,  mais  qui  en  diffère  par  un  ca- 
ractère particulier.  Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau  ;  il  forme 
comme  l'acide  lactique  avec  tous  les  oxides  métalliques  des  sels 
solubles.  Si  on  le  sature  par  la  chaux,  il  donne  naissance, 
comme  l'acide  lactique  , à  un  sel  qui  cristallise  en  petits  mame- 
lons parfaitement  blancs  ;  mais  ce  sel  est  insoluble  dans  l'alcool, 
tandis  que  le  lactate  de  chaux  s'y  dissout  très  bien.  Dans  l'impos- 
sibilité où  nous  avons  été  de  reproduire  cet  acide  à  volonté, 
nous  n'avons  pu  l'étudier  ni  analyser  un  de  ses  sels. 

Des  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  nous  sommes 
donc  fondés  à  déduire  que  presque  toutes  les  matières  animales 
peuvent  transformer  certains  corps  neutres  en  acide  lactique, 
mais  que  cette  transformation  ne  se  produit  d'une  manière  nette 
que  lorsqu'on  peut  arrêter  la  décomposition  rapide  que  les  ma- 
tières animales  éprouvent  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Nous  allons  maintenant  rendre  compte  des  expériences  que 
nous  avons  faites  pour  expliquer  la  présence  de  l'acide  lactique 
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dans  l'organisation  végétale.  On  rencontre  souvent  l'acide 
lactique  à  l'état  libre  ou  à  l'état  de  combinaison  dans  les  sucs  de 
certains  végétaux.  Des  expériences  nombreuses  ont  démontré 
que  cet  acide  se  forme  souvent  dans  le  jus  de  la  betterave  aux 
dépens  mêmes  du  sucre  qu'il  contient.  Nous  avons  pensé  qu'il 
serait  intéressant ,  sous  le  point  de  vue  théorique  comme  sous 
celui  des  applications ,  de  déterminer  dans  quelles  circonstances 
se  produit  la  fermentation  lactique  dans  les  végétaux. 

L'action  des  membranes  sur  le  sucre  nous  donnait  le  droit  de 
penser  que  l'acide  lactique  devait  se  produire  par  l'action  de  la 
matière  albumineuse  sur  le  sucre  que  les  végétaux  contiennent. 
Nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  que  l'albumine  végétale 
modifiée  à  l'air  peut  souvent  transformer  le  sucre  en  acide  lac- 
tique, mais  que  cette  réaction  dépend  de  l'état  d'altération 
dans  lequel  elle  se  trouve.  Or, comme  jusqu'à  ce  jour  nous  igno- 
rons tout-à-fait  les  propriétés  de  cette  albumine  qui,  cependant, 
peut  jouer  un  rôle  bien  important  dans  l'organisation  végétale, 
il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  produire  une  fermentation  lacti- 
que simple  avec  l'albumine  végétale  retirée  de  tous  les  sucs 
végétaux.  Nous  avons  donc  dû  négliger  les  cas  qui  nous  ont 
paru  présenter  une  certaine  complication ,  et  nous  nous  sommes 
arrêtés  au  suivant,  qui  est  un  des  plus  simples  que  l'on  puisse 
observer. 

On  connaît  l'action  remarquable  que  la  diastase  exerce  sur 
l'amidon  j  on  sait  qu'elle  le  transforme  rapidement  en  dextrine 
et  en  sucre.  Si,  au  lieu  de  faire  réagir  sur  de  l'amidon  de  la  dias- 
tase nouvellement  préparée,  on  emploie  de  la  diastase  qui  a  été 
exposée  pendant  deux  ou  trois  jours  à  l'air  humide,  elle  éprouve 
alors  une  modification ,  et  elle  acquiert  la  propriété  de  transfor- 
mer l'amidon  en  acide  lactique,  en  le  faisant  passer  probable- 
ment par  l'état  intermédiaire  de  dextrine.  Cette  modification  est 
rapide;  elle  se  fait  ordinairement  sans  dégagement  de  gaz  et  à 
l'abri  du  contact  de  l'air.  Si  la  diastase  ne  s'était  pas  entièrement 
modifiée,  elle  pourrait  former  une  certaine  quantité  de  sucre  qui, 
•ous  l'influence  de  la  matière  animale ,  fermenterait  et  donnerait 
de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique;  mais  il  est  évident  que  ce 
phénomène  est  indépendant  de  la  fermentation  lactique.  Nous 
avons  pu  former  ainsi  une  assez  grande  quantité  d'acide  lac- 
tique en  nous  fondant  sur  la  réaction  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Nous  prenons  de  l'orge  germée  que  nous  humectons 
légèrement  et  que  nous  exposons  à  l'air  pendant  deux  ou 
trois  jours}  nous  la  broyons  et  nous  la  mettons  dans  l'eau t  en 
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ayant  foin  de  tenir  le  vase  à  une  température  de  20  à  25V  La 
liqueur  s'échauffe  et  devient  après  peu  de  jours  fortement  aci- 
de. On  peut  alors  la  filtrer,  la  saturer  par  la  chaux,  et  faire 
cristalliser  le  lactale  de  chaux  dans  l'alcool.  0 1  se  débar- 
rasse de  cette  manière  de  la  grande  quantité  de  phosphate  de 
chaux  et  de  magnésie, et  de  dextrine  que  l'acide  lactique  re- 
lient en  dissolution.  Dans  cette  circonstance  la  fermentation 
lactique  est  parfaitement  nette  et  n'est  jamais  accompagnée  de 
produits  secondaires  j  nous  n'avons  jamais  en  effet  trouvé  de 
mannitc  dans  la  liqueur. 

Il  est  donc  bien  certain  que  les  matières  albumineusesque  l'on 
rencontre  dans  les  végétaux  peuvent,  par  leur  altération  à  l'air, 
devenir  propres  à  déterminer  la  fermentation  lactique,  et  que 
la  diastase  altérée  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  la  produit. 

La  netteté  de  l'expérience  que  nous  venons  de  rapporter  dé- 
pend évidemment  de  la  nature  du  ferment  et  de  la  fixité  de  la 
dextrine ,  qui  n'a  pas  comme  le  sucre  la  propriété  de  donner  lieu 
à  des  phénomènes  variés  sous  l'influence  des  différentes  matières 
animales. 

Lorsqu'on  reconnaît  la  manière  simple  dont  s'opère  la  mo- 
dification que  nous  venons  de  signaler,  la  facilité  avec  laquelle 
elle  se  produit,  n'est-on  pas  tenté  de  la  regarder  comme  analo- 
gue à  celle  qui  a  lieu  journellement  dans  les  végétaux  ;  et  tout 
ne  porte-t-il  pas  à  croire  que  ces  apparitions  subites  d'acides 
organiques  dans  certains  fruits  sont  dus  à  des  phénomènes  du 
mrtme  ordre?  Nous  aurions  pu  citer  encore  ici  des  expériences 
nombreuses  que  nous  avons  faites  pour  expliquer  la  formation 
de  l'acide  lactique  dans  l'organisation  végétale  ;  mais  nous  avons 
pensé  que  le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  pouvait  servir  à 
expliquer  tous  les  autres,  et  qu  il  démontrait  qu'une  matière 
azotée  d'origine  végétale  peut,  lorsqu'elle  a  été  exposée  à  l'air, 
transformer  un  corps  neutre  en  acide  lactique  pur. 

Nous  rappellerons  seulement  ici  que  la  production  de  l'acide 
lactique,  dans  l'eau  sure  des  amiilonnicrs,  est  le  résultat  d'une 
fermentation  lactique  bien  nette. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'une  température  de  100° 
pouvait  arrêter  la  fermentation  lactique j  lorsqu'en  effet  on 
porte  à  1  cbuliition  une  dissolution  d'orge  germée  obtenue  dans 
les  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer ,  la  fermentation 
lactique  se  trouve  immédiatement  suspendue  j  mais  nous  avons 
reconnu  que  le  ferment  n'était  pas  entièrement  détruit,  et  que 
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sous  certaines  influences  atmosphériques,  lorsqu'on  ne  l'avait 
pas  chauffé  trop  long-temps ,  il  pouvait  reprendre  en  partie  son 
énergie ,  et  devenir  aple  à  produire  encore  de  l'acide  lactique. 
Les  matières  animales  que  l'un  trouve  dans  les  fruits  jouissent 
aussi  de  celle  propriété.  Ce  fait  nous  a  paru  important,  parce 
que  nous  pensons  qu'il  peut  expliquer  certains  accidents  qui  se 
présentent  dans  la  fabrication  du  sucre.  On  sait  en  effet  que  Ton 
a  proposé ,  dans  ces  derniers  temps,  de  dessécher  les  betteraves 
et  les  cannes  à  sucre ,  de  les  garder  en  cet  état  en  magasin  pour 
retirer  ensuite  le  sucre  qu'elles  contiennent  dans  un  moment 
plus  favorable  au  travail.  La  dessiccation  n'a  pas  seulement 
pour  objet ,  dans  ce  cas ,  d'enlever  l'eau  que  les  végétaux  con- 
tiennent, mais  encore  de  coaguler  la  matière  albumineuse,  et 
d'empêcher  ainsi  l'action  qu'elle  peut  exercer  sur  le  sucre.  Nous 
nous  sommes  assurés  que  les  fermen:s  contenus  dans  les  matières 
des?échées  peuvent  reprendre  leur  première  force  et  transfor- 
mer le  sucre  en  acide  lactique.  En  examinant  des  cannes  dessé- 
chées, nous  les  avons  souvent  trouvées  fortement  acides.  Nous 
laissons  aux  personnes  qui  connaissent  la  fabrication  du  sucre 
le  soin  d'apprécier  tout  le  dommage  qu'un  pareil  accident  peut 
occasionner  dans  celte  industrie. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  phénomènes 
qui  accompagnent  la  fermentation  lactique  dans  les  végétaux , 
nous  ferons  connaître  un  fait  qui  vient  confirmer  l'opinion  que 
nous  avons  émise  en  commençant,  sur  les  modifications  succes- 
sives qu'éprouvent  les  ferments.  Jusqu'à  présent  nous  avons 
admis  que  les  ferments  jouissaient  de  forces  variables,  selon 
leur  état  de  décomposition;  mais  il  ne  nous  avait  pas  été  possi- 
ble de  caractériser  les  différentes  espèces  de  ferments  par  des 
propriétés  physiques  particulières.  En  examinant  avec  soin  les 
phénomènes  que  présente  la  fermentai  ion  de  l'orge  germée , 
nous  avons  pu  reconnaître  dans  quoi  ordre  les  modifications  des 
ferments  s'opéraient,  et  il  nous  a  même  été  possible  de  saisir  le 
moment  où  elles  prenaient  naissance. 

11  est  bien  évident  d'abord  que  c'est  la  diastase  qui  se  forme 
en  premier  lieu  j  sa  présence  se  révèle  par  l'action  qu'elle 
exerce  sur  l'amidon  qu'elle  convertit  en  sucre  j  puis  on  recon- 
naît à  l'acidité  de  la  liqueur  que  c'est  le  ferment  lactique  qui 
prend  naissance  en  second  lieu.  Il  arrive  enfin  un  moment  où  la 
liqueur,  qui  était  transparente,  se  trouble,  et  le  précipité  qui  en 
résulte  est  le  corps  qui  peut  produire  la  fermentation  alcoolique^ 
et  c'est  à  cette  époque  seulement  que  l'alcool  se  forme  et  que 
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l'acide  carbonique  se  dégage.  Pour  se  convaincre  que  c'est  bien 
à  ce  précipité  insoluble  qu'on  doit  attribuer  la  fermentation  al- 
coolique, on  peut  filtrer  la  liqueur  pour  séparer  le  ferment,  et 
aussitôt  on  voit  s'arrêter  la  fermentation  alcoolique.  Ce  fait 
s'accorde  parfaitement  avec  toutes  les  observations  qui  ont  été 
faites  bur  la  fermentation  alcoolique. 

Il  nous  restait  enfin  à  examiner  un  cas  de  fermentation  lac- 
tique qui  n'est  pas  moins  intéressant  que  ceux  que  nous  avons 
passés  en  revue  jusqu'ici,  et  qui  nous  a  permis  de  préparer  de 
l'acide  lactique  en  quantité  notable  :  nous  voulons  parler  de  la 
formation  de  l'acide  lactique  dans  le  lait  qui  s'aigrit.  On  sait 
que  lorsqu'on  expose  le  lait  à  l'air,  il  s'altère  rapidement  et  se 
sépare  en  deux  couches }  l'une  qui  est  liquide ,  et  qui  porte  le 
nom  de  petiHait  j  l'autre  qui  est  insoluble,  et  qui  contient  une 
certaine  proportion  de  matière  grasse,  et  un  corps  blanc,  abon- 
dant, connu  sous  le  nom  de  caséum  coagulé.  Ce  petit-lait  pré- 
sente une  réaction  acide  :  si  on  examine  le  caséum  coagulé ,  on 
reconnaît  aussi  que  cette  matière ,  mise  sur  un  papier  de  tour- 
nesol ,  le  rougit  très  sensiblement.  L'acide  qui  s'est  formé  est  de 
l'acide  lactique.  Nous  allons  essayer  de  rendre  compte  de  cette 
modification  remarquable,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pas  été 
convenablement  expliquée.  Comme  on  a  reconnu  que  tous  les 
acides  ont  la  propriété  de  se  combiner  avec  le  caséum  pour  for- 
mer des  composés  insolubles,  on  explique  d'abord  facilement  la 
cause  de  la  coagulation  du  lait,  dans  cette  circonstance,  en 
admettant  qu'il  s  est  formé  une  certaine  quantité  d'acide  lac- 
tique qui ,  en  se  combinant  avec  le  caséum ,  a  produit  un  pré- 
cipité blanc.  Ce  précipité  peut ,  d'ailleurs,  être  obtenu  immé- 
diatement en  versant  dans  le  lait  un  peu  d'acide  lactique.  Nous 
avons  voulu  déterminer  ensuite  quel  était  le  corps  qui  dans  ce 
cas  produisait  de  l'acide  lactique,  et  quel  était  le  ferment  qui  opé- 
rait cette  transformation. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  précédemment  sur  la 
fermentation  lactique  nous  donnaient  lieu  de  croire  que  le  corps 
qui  se  transformait  en  acide  lactique  était  le  sucre  de  lait,  et 
que  le  ferment  était  le  caséum. 

Celle  manière  de  voir  se  trouvait  cependant  en  contradiction 
avec  un  fait  bien  connu,  c'est  que,  lorsque  le  lait  s'est  aigri, 
on  retrouve  encore  dans  le  petit-lait  une  proportion  considéra- 
ble de  sucre  de  lait  ;  et  comme  il  se  trouve  dans  le  lait  une 
grande  quantité  de  caséum ,  il  paraissait  étonnant  que  ce  der- 
nier n'eût  pas  transformé  tout  le  sucre  de  lait  en  acide  lactique. 
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En  examinant  avec  soin  le  précipité  formé  spontanément  dans 
le  lait  aigri  à  l'air,  nous  avons  reconnu  que  ce  corps  devait  être 
considéré  comme  une  véritable  combinaison  de  caséum  et  d'a- 
cide :  on  comprend  alors  que  le  caséum  combiné  avec  un  acide 
ne  puisse  plus  déterminer  l'acidification  du  sucre  de  lait.  Pour 
vérifier  si  notre  opinion  était  fondée ,  nous  avons  cherché  à 
rendre  au  caséum  sa  solubilité  en  versant  dans  du  lait  coagulé 
une  petite  quantité  de  bicarbonate  de  soude  j  le  caséum  alors 
est  redevenu  soluble  et  a  pu  agir  sur  une  nouvelle  quantité  de 
sucre  de  lait,  pour  le  convertir  en  acide  lactique.  Après  vingt- 
quatre  ou  trente  heures,  le  lait  s'étant  coagulé  de  nouveau, 
nous  avons  pu  y  ajouter  une  nouvelle  dose  de  bicarbonate  de 
soude,  et  continuer  ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  le  sucre  de  lait 
contenu  dans  le  lait  fût  transformé  en  acide  lactique.  Deux  li- 
tres de  lait  ont  saturé  environ  75  grammes  de  bicarbonate  de 
soude,  et  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  dans  le  produit 
de  l'évaporation  la  plus  petite  quantité  de  sucre  de  lait,  ce  qui 
prouve  que  tout  avait  été  transformé  en  acide  lactique. 

Afin  de  ne  conserver  aucun  doute  sur  le  genre  d'aclion  que  le 
caséum  exerçait  sur  le  sucre  de  lait ,  nous  avons  laissé  coaguler 
du  lait  à  l'air,  nous  avons  jeté  le  précipité  sur  un  filtre,  et  nous 
l'avons  lavé  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  fût  plus  acide. 
Nous  avons  pris  ce  caséum,  nous  l'avons  fait  dissoudre  dans  du 
biearbonale  de  soude,  et  nous  avons  mis  cette  dissolution  en 
contact  avec  du  sucre  de  lait  du  commerce;  nous  avons  vu 
alors  la  liqueur  devenir  à  plusieurs  reprises  fortement  acide  j 
nous  l'avons  saturée  chaque  fois  avec  du  bicarbonate  de  soude, 
et  nous  avons  pu  retirer  de  cette  liqueur  une  grande  quantité 
d'acide  lactique.  Or,  si  chaque  matière  neutre  doit  avoir  son 
ferment  particulier,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  véri- 
table ferment  du  sucre  de  lait  est  le  caséum  (1),  ou  tout  au  moins 
qu'il  est  au  sucre  de  lait  ce  que  la  levure  de  bière  est  au  sucre 
de  canne. 

On  sait  que  le  lait  coagulé  s'altère  assez  promptement  quand 
il  est  exposé  à  l'air,  et  qu'il  finit  par  présenter  tous  les  phénomè- 
nes de  la  putréfaction  des  matières  animales.  Nous  avons  vu 

(1)  M.  Dubrunfanl  a  mis  depuis  plusieurs  années  ce  précepte  en  pratique. 
1  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  livrer  jusqu'à  100  kîlog.  de  l'aceiate  de  chaui  a  M.  Pe- 
louie  pour  son  travail  sur  l'acide  lactique  fait  en  commun  avec  M.  J.  Gay- 
IjUtsac» 

R. 
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que  le  caséum  qui  agit  sur  le  sucre  de  lait  pour  former  de  l'acide 
lactique  peut  se  conserver  pendant  long-temps  sans  donner  de 
signes  de  décomposition;  l'action  qu'il  exerce  sur  un  autre 
corps  le  préserve  en  quoique  sorte  de  sa  propre  altération.  Pour 
le  prouver,  nous  avons  divisé  une  certaine  quantité  de  lait  en 
deux  parties;  l  une  a  été  traitée  par  le  bicarbonate  de  soude, 
l'autre  a  été  exposée  à  l'air  ;  celle  dernière  était  putréfiée  depuis 
long-temps,  lorsque  l'autre  ne  présentait  aucune  trace  de  décom- 
position. Nous  pensons  cependant  que  le  caséum  n'a  pas  la  fa- 
culté de  transformer  indéfiniment  le  sucre  de  lait  en  acide  lac- 
tique; nous  nous  sommes  même  assurés  qu'il  finit  pas  perdre 
celte  propriété.  Mais  lorsque  son  action  sur  le  sucre  de  lait  est 
épuisée,  peut-être  est-il  susceptible  de  déterminer  une  autre  es- 
pèce de  fermentation?  C'est  un  point  important  que  nous  nous 
proposons  d  examiner  par  la  suite. 

Le  procédé  que  nous  employons  pour  préparer  l'acide  lactique 
et  les  laclates  est  si  simple  que  nous  sommes  persuadés  qu'il 
sera  suivi  désormais.  Le  voici  :  on  prend  trois  ou  quatre  litres 
de  lait,  dans  lequel  on  verse  une  dissolution  de  deux  ou  trois 
cents  grammes  de  sucre  de  lait.  On  abandonne  la  liqueur  à  l'air, 
dans  un  vase  ouvert ,  pendant  quelques  jours  ,  à  la  température 
de  15  à  20°  centigrades.  On  reconnaît  après  ce  temps  que  la  li- 
queur est  devenue  très  acide  ;  on  la  salure  par  le  bicarbonate 
de  soude.  Après  vingt-qualreou  trente-six  heures  elle  redevient 
acide,  on  la  sature  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
tout  ce  sucre  de  lait  soit  converti  en  acide  lactique.  Quand  on 
juge  que  la  transformation  est  complète,  on  fait  bouillir  le  lait 
pour  coaguler  le  caséum,  on  filtre  et  on  évapore  le  liquide  en 
consistance  sirupeuse  avec  précaution,  à  une  température  peut 
élevée.  Le  produit  de  l'évaporalion  est  rep*riS  par  de  l'alcool  à  38°, 
qui  dissout  le  lactate  de  soude.  On  verse  alors  dans  celte  disso- 
lution de  l'acide  sulfurique  en  quantité  convenable  qui  forme  du 
sulfate  de  soude  qui  se  précipite,  et  la  liqueur  filtrée  et  évapo- 
rée peut  donner  de  l'acide  lactique  presque  pur.  Pour  l'obtenir 
à  l'état  de  pureté  on  le  salure  par  la  craie;  il  se  forme  du  lac- 
tate de  chaux ,  qui  cristallise  immédiatement  en  mamelons  tout- 
à-fait  blancs,  et  dont  on  peut  retirer  l'acide  lactique  par  les 
procédés  ordinaires. 

Il  est  évident  qu'on  pourrait  saturer  l'acide  lactique  par  toute 
autre  base  et  obtenir  en  très  peu  de  temps  des  lactales  cris- 
tallisés. Nous  n'avons  vu,  dans  les  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  la  fermentation  du  lait,  le  sucre  de  lait  se  transformer 
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en  alcool  et  en  acide  carbonique  que  lorsque  la  liqueur  était  res- 
tée acide  pendant  long-temps.  Nous  pensons  donc  que  le  sucre 
de  lait  n'éprouve  la  fermentation  alcoolique  que  lorsqu'il  a  été 
transformé  en  sucre  de  raisin  par  un  acide.  Nous  ne  regardons 
pas  cependant  cette  question  comme  résolue,  car  on  sait,  depuis 
les  expériences  de  M.  Dubrunfaut,  qu'un  ferment  peut  trans- 
former le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin.  Le  sucre  de  lait  pour- 
rait peut-être  éprouver  une  modification  semblable  ;  mais  comme 
cette  question  se  rattache  à  la  fermentation  alcoolique,  nous  ne 
l'avons  pas  examinée  dans  ce  mémoire. 

Tels  sont  les  faits  qui  constituent  ce  que  nous  avons  cru  de- 
voir appeler  la  fermentation  lactique.  Nous  espérons  qu'aune 
époque  où  les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les 
matières  organiques  nous  ont  fait  connaître  les  altérations  ou 
les  transformations  qu'elles  éprouvent  sous  l'influence  d'agents 
chimiques  pourvus  d'une  grande  énergie,  on  nous  saura  quel- 
que gré  d'avoir  étudié  un  genre  de  réaction  qui  peut  nous  met- 
tre sur  la  voie  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour  déterminer 
la  formation  de  certains  acides  dans  les  végétaux. 

Dans  un  prochain  mémoire,  nous  ferons  connaître  les  circon- 
stances précises  qui  déterminent  ou  accompagnent  la  présence 
delamannite,  et  nous  espérons  pouvoir  jeter  quelque  jour  sur 
la  formation  de  ce  singulier  produit. 

i  1 
MÉMOIRE  SUR  LA  NITRIFICATION. 

PRODUCTION  NOUVELLE  DE  L  ACIDE  NITRIQUE,  DE  L'AMMONIAQUE, 

;  DE  l'acide  GTANHTDRIQUE. 

Par  Fréd.  Kuhlmann. 
Premier  mémoire  (1). 


Il  est  peu  de  phénomènes  naturels  qui  aient  plus  attiré  l'at- 
tention des  savants  de  toutes  les  époques  que  ceux  de  la  nitri- 
fication.  Il  est  cependant  peu  de  théories  plus  incertaines  et  plus 

(1)  Ce  mémoire,  peu  connu  en  France,  a  élé  apprécié  comme  il  le  méritait 
par  M.  Wœhler  et  Liebig,  qui  l'ont  reproduit  en  entier  dans  leurs  Annales 
de  pharmacie.  Le  dernier  travail  de  M.  kuhlmann  sur  les  efllorescences  des 
TOME  V.  JUIN  1841.  3.  20 
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obscures  que  cell  es  qui  servent  encore  de  nos  jours  à  expliquer 
ces  phénomènes,  bien  que  ces  théories  soient  le  résultat  de  nom- 
breux travaux,  d'une  longue  suite  d'observations  et  de  contro- 
verses souvent  fort  animées. 

Tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  question  ont  une  telle 
importance  qu'ils  sont  présents  à  la  mémoire  de  tous  les  chi- 
mistes*, aussi  je  crois  superflu  de  les  rappeler  dans  un  exposé 
analytique  qui  allongerait  sans  utilité  mon  travail.  Il  ne  me  se- 
rait du  reste  pas  donné  de  juger  à  priori  le  mérite  des  opinions 
diverses  qui  ont  été  émises  et  qui  sont  émanées  pour  la  plupart 
de  chimistes  dont  le  nom  seul  est  une  garantie  bien  puissante  de 
la  valeur  de  leurs  assertions.Toutefois,  comme  dans  toute  science 
l'autorité  des  faits  doit  être  plus  puissante  que  l'autorité  des 
noms,  j'ai  cru,  dans  l  intérêt  des  théories  chimiques,  devoir  con- 
signer quelques  observations  nouvelles  su  r  la  nitrification ,  ob- 
servations déduites  d'un  ordre  de  faits  jusqu'alors  ignorés  des 
chimistes. 

Dans  le  courant  de  l'année  1825,  j'ai  indiqué,  sur  la  demande 
de  M.  Mallet,  commissaire  en  chef  des  poudres  et  salpêtres  du 
département  du  Nord,  une  série  d'expériences  concernant  la 
production  du  salpêtre.  Ces  expériences,  approuvées  par  l'ad- 
ministration centrale,  eurent  lieu  à  la  raffinerie  royale  de  Lille  j 
mais  une  portion  seulement  des  résultats  me  furent  communi- 
qués, M.  Mallet  étant  décédé  avant  que  tous  ses  résultats  eus- 
sent pu  être  constatés.  Toutefois  il  me  fut  possible  de  recon- 
naître que  les  matières  animales,  en  l'absence  de  la  chaux  ou 
de  la  craie,  donnaient  naissance,  par  leur  décomposition  lente 
à  l'air,  à  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  nitrate  d'am- 
moniaque. Ces  résultats  furent  assez  concluants  pour  porter  chez 
moi  la  conviction  que  l'ammoniaque  devait  entrer  habituelle- 
ment comme  agent  dans  le  développement  de  la  nitrification, 
aussi  bien  que  la  potasse,  la  chaux  ou  la  magnésie.  Je  profes- 
sais même  publiquement  cette  opinion  dans  mon  cours,  quoique  ' 
l'influence  de  cet  agent  n'eût  pas  été  signalée  jusqu'ici  et  que 
nulle  mention  de  la  présence  du  nitrate  d'ammoniaque  n'eût 
encore  été  faite  dans  les  analyses  des  lessives  de  salpêlriers. 
Bientôt  je  trouvai  une  confirmation  tacite  de  mon  opinion  dans 

murailles,  que  nous  donnons  ci-aprés ,  nous  a  remis  en  mémoire  ce  travail 
que  nous  n'avions  pu  publier ,  notre  Hvvuc  n'existant  pas  à  l'époque  où 
M.  Kuhlmann  a  lu  le  résultat  de  ses  premières  recherche!. 

R.    .  , 
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le  volume  II,  page  727,  du  Traité  de  Chimie  de  M.  Dumas,  pu- 
blié en  1830.  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  cet  auteur  : 
«  On  observe  que,  dans  la  plupart  des  cas  où  la  nitriûcation 
»  paraît  s'effectuer  sans  le  concours  bien  manifeste  des  matière» 
>»  animales,  il  se  produit  beaucoup  de  nitrate  de  potasse.  Il  y 
»  avait  donc  de  la  potasse  en  quantité  proportionnelle  dans  les 
»  matières  nitrifiées.  Les  matières  salpôlrées  des  pays  tempérés 
»  contiennent  au  contraire  peu  de  nitrate  de  potasse  et  beau- 
»  coup  de  nitrate  de  chaux  ou  de  magnésie.  La  potasse  n'exis- 
»  tait  donc  qu'en  faible  portion  dans  ces  matériaux.  Ne  serait-il 
»  pas  possible  que  le  rôle  de  la  potasse  ou  plutôt  du  carbonate 
»  de  potasse  fût  alors  dévolu  au  carbonate  d'ammoniaque,  pro- 
»  duit  constant  de  la  décomposition  des  matières  animales? On 
»  s'expliquerait  ainsi  la  nécessité  des  matières  animales  là  où  il 
»  manque  de  la  potasse,  et  Ton  généraliserait  le  phénomène  en 
»  ce  sens  que  la  production  de  l'acide  nitrique  serait  partout  ef- 
»  fectuée  par  la  combinaison  des  principes  de  l'air  sous  l'in- 
»  fluence  de  bases  variables  mais  toujours  énergiques. 

»  Mais,  ajoute  M.  Dumas,  s'il  en  était  ainsi,  on  devrait  retrou- 
»  ver  dans  les  matériaux  salpélrés  des  sels  ammoniacaux  quand 
»  il  n'y  a  pas  eu  de  chaux  vive  en  présence  de  ceux-ci  j  or,  si 
»  ces  sortes  de  sels  se  rencontrent  eu  pareil  cas,  au  moins  ne 
»  les  a-t-on  jamais  signalés,  et  c'est  là  même  un  des  arguments 
*.  qui  peuvent  appuyer  l'opinion  des  chimistes  qui  pensent  que 
»  l'azote  des  matières  animales  passe  à  l'état  d'acide  "nitrique.  • 
11  m'importait  de  citer  textuellement  ce  que  II.  Dumas  a  écrit 
sur  cette  question,  car,  fortifié  dans  mon  opinion  par  une  auto- 
rité aussi  puissante ,  il  devenait  d'autant  plus  important  pour 
moi  d'établir  comme  un  fait  ce  que  M.  Dumas  n'avait  présenté 
que  comme  une  hypothèse.  Je  fus  donc  conduit  à  vérifier  l'exac- 
titude des  analyses  qui  avaient  été  faites  des  eaux  de  lessivage 
des  salpêlriersj  je  fis  plusieurs  essais  de  ces  eaux  puisées  dans 
diverses  circonstances,  et  toujours,  par  la  potasse,  je  pus  en  sé- 
parer des  quantités  assez  considérables  d'ammoniaque.  Ces  li- 
quides, du  reste,  présentent  une  alcalinité  plus  ou  moins  mar- 
quée et  laissant  dégager  de  l'ammoniaque  par  l'action  seule  de 
la  chaleur.  Je  m'assurai  également  que  lors  de  la  décomposition 
des  lessives  par  un  excès  de  carbonate  de  potasse,  dans  le  tra- 
vail des  salpêtriers,  il  y  avait  déplacement  d'ammoniaque  dont 
le  dégagement  était  surtout  sensible  pendant  la  concentration 
des  liquides.  11  n'y  eut  donc  plus  pour  moi  la  moindre  incerti- 
tude) l'ammoniaque  devait  être  une  des  bases  qui  saturent  l  a- 
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cide  nitrique  dans  la  nitrification.  Restait  à  examiner  quel  autre 
rôle  cet  alcali  pouvait  jouer  dans  cette  opération. 

D'après  les  idées  généralement  admises,  l'azote  de  l'air  ou  l'a- 
zote des  matières  animales  se  combine  à  l'oxigène  de  l'air  sous 
l'influence  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ou  du  car- 
bonate de  potasse,  lorsqu'il  y  a  présence  de  cette  dernière  base. 
On  comprendra  facilement  que  lorsqu'il  y  a  présence  d'un  sel 
comme  le  carbonate  de  potasse,  agissant  par  sa  grande  puissance 
alcaline,  les  éléments  de  l'acide  nitrique,  soit  qu'ils  proviennent 
de  l'air  ou  qu'ils  soient  formés  en  partie  par  la  matière  ani- 
male, puissent  être  sollicités  à  entrer  en  combinaison  pour 
former  du  nitrate  de  potasse  ;  mais  en  est-il  de  même  du  carbo- 
nate de  chaux,  du  carbonate  de  magnésie,  qui  n'agissent  nulle- 
ment comme  des  bases  libres?  Cependant  en  présence  des  ma- 
tières animales  en  putréfaction,  de  l'humidité  et  de  l'air,  les  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie ,  qui  présentent  une  certaine 
porosité,  se  transforment  en  partie  en  nitrates.  Faut-il  ad- 
mettre que  la  tendance  de  l'azote  à  se  combiner  avec  l'oxigène 
est  assez  grande  pour  que  la  formation  de  l'acide  nitrique  puisse 
avoir  lieu  sous  la  seule  influence  de  la  porosité  des  corps,  et  que 
l'acide  formé  déplace  l'acide  carbonique  des  carbonates  natu- 
rels? Mais  on  sait  avec  quelle  difficulté  l'azote  de  l'air  se  com- 
bine directement  à  l'oxigène.  J'ai  fait  d'inutiles  efforts  pour 
opérer  la  combinaison  de  ces  gaz  sous  l'influence  des  corps  po- 
reux dont  l'action  est  la  plus  énergique  :  à  peine  si  ces  com- 
binaisons ont  pu  être  effectuées  par  une  série  d'étincelles 
électriques,  ainsi  que  l'a  constaté  Gavendish.  Or,  dans  la  dé- 
composition des  matières  animales ,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  l'azote  naissant,  en  présence  d'un  excès  d'hydrogène 
également  naissant,  doit  former  de  l'ammoniaque  de  préfé- 
rence à  de  l'acide  nitrique ,  dont  la  formation  nécessite  l'ab- 
sorption d'un  gaz  libre  ou  dans  des  conditions  moins  favorables 
à  la  combinaison.  La  question  change  de  face  en  faisant  interve- 
nir dans  la  formation  des  nitrates  l'ammoniaque  lui-même, 
comme  provoquant  par  sa  réaction  alcaline  la  combinaison  des 
éléments  constituants  de  l'acide.  Mais  ce  serait  une  explication 
incomplète  et  insuffisante  que  celle  qui  se  bornerait  à  l'action 
alcaline  de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate  d'ammoniaque,  pro- 
duit constant  de  toute  décomposition  animale  j  car  le  nitrate 
d'ammoniaque  ne  constitue  qu'une  faible  partie  des  nitrates; 
Ja  plus  grande  partie  consistant  en  nitrate  de  chaux  et  nitrate 
de  magnésie,  dont  la  formation  ne  se  trouverait  que  difficile- 
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ment  justifiée  ,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Tous 
les  chimistes  comprendront  facilement  que  le  nitrate  d'ammo- 
niaque puisse ,  en  contact  des  carbonates  calcaires  et  magné- 
siens, se  décomposer,  mémè  a  la  température  où  la  nitriûcation 
s'opère  habituellement,  et  donner,  par  double  décomposition, 
du  nitrate  de  chaux  ou  de  magnésie  et  du  carbonate  d'ammo- 
niaque ,  ce  dernier  agissant  comme  précédemment,  pour  pro- 
voquer la  formation  de  nouvelles  quantités  d'acide  nitrique. 
Cette  propriété  tient  à  la  grande  facilité  avec  laquelle  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  se  volatilise,  surtout  lorsqu'il  est  en  contact 
de  corps  présentant  un  grand  développement  de  surface  à  l'air, 
et  qu'il  n'y  a  pas  une  grande  quantité  d'eau  pour  le  retenir. 

Lorsqu'on  môle  une  dissolution  de  nitrate  de  chaux  à  une 
dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque ,  si  la  quantité  du  sel 
alcalin  est  faible ,  la  précipitation  du  carbonate  de  chaux  n'a 
pas  lieu,  ce  qui  explique  que  les  lessives  dessalpêtriers,  quoique 
contenant  du  nitrate  de  chaux ,  puissent  être  légèrement  alca- 
lines par  la  présence  de  l'ammoniaque  carbonaté  ;  mais  si  le  mé- 
lange a  lieu  avec  des  liquides  concentrés ,  le  nitrate  de  chaux 
est  décomposé  en  carbonate  de  chaux,  et  il  se  forme  du  nitrate 
d'ammoniaque.  Si  l'on  chauffe  légèrement  le  mélange  de  ces 
deux  derniers  sels ,  la  plus  grande  partie  du  carbonate  de  chaux 
se  redissout ,  et  il  se  dégage  du  carbonate  d'ammoniaque  en 
abondance.  Une  température  de  25  à  30°  suffit  pour  opérer  une 
décomposition  très  active  du  carbonate  de  chaux.  Il  se  produit 
donc  à.  une  température  modérée  une  réaction  inverse  de  celle 
qui  a  lieu  à  froid  ;  or,  nous  savons  qu'une  température  un  peu 
élevée  facilite  considérablement  la  nitrification  (1).  Fondant  mon 

(1)  La  présence  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  les  lessives  des  salpé- 
triers  justifie  l'absence  totale  du  nitrate  d'alumine  dans  les  produits  de  la  ni- 
trification ;  quant  au  nitrate  de  magnésie,  on  sait  que  ce  sel  peut  exister  en 
dissolution  en  présence  du  sel  ammoniacal  à  l'état  de  bicarbonate,  et  que 
d'un  autre  coté  sa  précipitation ,  même  en  présence  d'un  carbonate  neutre, 
est  considérablement  retardée  lorsqu'il  se  trouve  mélangé  à  du  nitrate  d'am- 
moniaque. La  présence  de  ce  dernier  sel  parait  aussi  retarder  un  peu  la  pré- 
cipitation du  carbonate  de  chaux. 

La  constatation  de  la  présence  du  nitrate  d'ammoniaque  dans  la  lessive  des 
salpétriers  peutamener  quelques  modifications  dans  les  procédés  d'extraction 
du  salpêtre.  On  sait  que  l'addition  du  carbonate  de  potasse  pour  la  décom- 
position du  sel  calcaire  et  magnésien  est  calculée  d'après  la  quantité  de  ni- 
trates que  les  lessives  contiennent,  et  qu'elle  n'a  pas  lieu  habituellement 
jusqu'à  cessation  de  tout  précipité  pour  ne  pas  produire  sans  nécessité  la 
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opinion  sur  cette  dernière  réaction,  je  pense  que  l'amtnoniaqua 
peut  ne  pas  seulement  être  considérée  sous  le  rapport  de 
son  pouvoir  de  saturation  de  l'acide  nitrique,  mais  qu'elle  peut 
aussi  être  envisagée  comme  un  intermédiaire  utile  et  même  in- 
dispensable pour  transporter  l'acide  dont  elle  sert  à  déterminer 
la  formation ,  sur  la  chaux  ou  la  magnésie  des  carbonates  inso- 
lubles, jouant  en  quelque  sorte  un  rôle  analogue  à  celui  du 
deutoxide  d'azote,  qui,  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfuri- 
que,  transporte  l'oxigène  de  l'air  sur  l'acide  sulfureux. 

Jusqu'alors ,  j'ai  envisagé  la  formation  de  l'acide  nitrique 
sans  égard  aux  corps  qui  doivent  en  fournir  les  éléments  consti- 
tutifs, car  le  rôle  qui  peut  être  assigné  à  l'ammoniaque  rend 
également  admissible  la  formation  de  l'acide  nitrique  aux  dé- 
pens de  la  matière  animale  elle-même  ou  aux  dépens  de  l'air 
atmosphérique. 

L'azote  est-il  fourni  exclusivement  par  l'air,  ou  l'azote  de  la 
matière  animale  concourt-il  à  la  formation  de  l'acide  nitrique? 

Nous  avons  déjà  dit  que  lors  de  la  décomposition  des  matières 
animales,  l'azotenaissant  se  trouvait  en  contact  avec  l'hydrogène 
également  naissant ,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  penser  que  tout 
l'azote  de  la  matière  animale  se  transformait  de  préférence  en 
ammoniaque  j  d  un  autre  côté,  si  l'azote  des  matières  animales 
devait  jouer  un  autre  rôle  que  celui  d'intermédiaire  (à  l'état 
d'ammoniaque),  pour  former  l'acide  nitrique  et  le  transporter 
sur  la  craie,  il  faudrait ,  pour  expliquer  la  nitriûcation  très  ra- 
pide dans  de  certaines  localités,  admettre  la  présence  de  gran- 
des quantités  de  matières  animales,  présence  que  l'on  ne  justifie- 
rait que  difficilement,  tandis  que  si  l'on  a  recours  à  la  théorie 
où  l'ammoniaque  ne  sert  que  d'intermédiaire,  il  sera  facile  de 
rendre  compte  de  la  formation  des  petites  quantités  d'ammo- 
niaque qui  sont  nécessaires  j  il  suffira  en  effet  de  bien  peu  de 
matières  animales  pour  la  produire ,  et  même  on  pourra  justifier 
sa  formation  par  d'autres  réactions  chimiques  que  celles  de  la 
putréfaction  des  substances  azotées. 

Je  pense  donc  que  si  la  décomposition  des  matières  animales 
ou  une  réaction  analogue  à  la  décomposition  lente  de  l'eau  par 

décomposition  de  tout  les  chlorures  (*).  Comme  le  nitrate  d'ammoniaque  ne 
•aurait  être  transformé  en  salpêtre  qu'en  présence  d'un  eicès  de  carbonate 
de  potasse,  ce  nitrate  doit  souvent  échapper  à  la  décomposition. 

[")  Art  4u  Salpit'itr,  par  U..ué  el  Biffa  ul ,  p.  M. 
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le  fer  en  présence  de  l'air,  e*t  nécessaire  pour  fournir  de  l'am- 
moniaque ,  il  devient  facile  d'expliquer  le  reste  des  phénomènes 
de  la  nitrification  par  la  seule  combinaison  des  éléments  consti- 
tutifs de  l'air  en  faveur  de  1  humidité,  des  corps  poreux  et  sur* 
tout  de  Y  ammoniaque ,  dont  le  rôle  vient  d  être  décrit. 

Nous  verrons  plus  tard  avec  quelle  facilité  l'ammoniaque  se 
produit ,  dans  une  infinité  de  circonstances ,  et  combien  il  est 
probable  que  ce  corps  se  forme  par  la  décomposition  de3  sub- 
stances organiques  même  non  azotées  en  présence  de  l'eau 
aérée. 

Ainsi ,  ni  la  théorie  ancienne ,  ni  la  théorie  de  M.  Longchampv 
ne  sauraient  être  admises  d'une  manière  absolue  ;  car  si  d'un  côté 
je  puise  les  éléments  constitutifs  de  l'acide  nitrique  dans  l'air,  de 
l'autre  je  reconnais  la  nécessité  de  la  présence  des  matières 
animales  ,  ou  du  moins  de  l'ammoniaque,  pour  combiner  ces  élé- 
ments et  pour  opérer  le  transport  do  l'acide  nitrique  sur  les 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie.  Le  rôle  que  joue  l'ammo- 
niaque dans  la  nitrification  étant  bien  défini ,  le  mode  de  réac- 
tion qui  amène  la  combinaison  de  l'azote  avec  l'oxigène  de  l'air 
est  facile  à  comprendre  ;  en  effet,  on  sait  que  la  nitrification  ne 
saurait  avoir  lieu  sans  une  humidité  convenable;  on  sait  égale- 
ment que  l'eau  a  la  propriété  de  dissoudre  une  petite  quantité 
d'air,  et  même  que  l'air  dissous  contient  une  quantité  plus  con- 
sidérable d'oxigène  que  l'air  de  l'atmosphère.  MM.  de  Humboldt 
et  Provençal  évaluent  cette  quantité  à  0,3 105,  et  M.  Gay-Lus- 
sac  a  reconnu  que  lorsqu'on  chasse  cet  air  par  la  chaleur,  les 
dernières  portions  qui  s'échappent  contiennent  jusqu'à  34,80 
pour  cent  d'oxigène.  Dans  des  circonstances  si  favorables  on 
peut  facilement  admettre  que  l'ammoniaque  se  combine  à  l'oxi- 
gène  et  à  l'azote  dissous  dans  l'eau  pour  former  de  l'acide  nitri- 
que j  et  comme  la  présence  de  l'air  et  de  l'eau  est  constante,  la 
formation  de  l'acide  nitrique  peut  se  continuer  indéfiniment , 
l'eau  servant  de  véhicule  pour  porter  l'azote  et  l'oxigène  de 
l'air  sur  l'ammoniaque ,  et  l'ammoniaque  servant  de  véhicule 
pour  porter  l'acide  nitrique  sur  les  carbonates  insolubles.  Ainsi 
l'eau  et  l'ammoniaque  joueraient  un  rôle  en  quelque  sorte  analo- 
gue, l'un  et  l'autre  neserviraientque  d'intermédiaire  (1).  Quel- 
que attrayante  que  puisse  paraître  celte  théorie ,  je  ne  saurais 

(1)  On  sait  que  les  dissolutions  alcalines  (Payen,  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  vol.  L,  p.  305)  ne  dissolvent  pas  d'air  atmosphérique;  mais  dans  ta 
nitrification,  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque  ne  saurait  forme* 
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l'adopter  encore  d'une  manière  définitive,  et  cette  réserve 
m'est  commandée  par  la  gravité  de  la  question.  J'attends  des 
résultats  de  quelques  expériences  directes  sur  l'action  de  l'air 
sur  les  dissolutions  alcalines  affaiblies  avec  ou  sans  la  puissance 
de  la  craie  une  confirmation  de  la  réalité  du  mode  de  réaction 
que  j'ai  cherché  à  analyser. 

Production  artificielle  de  l'acide  nitrique. 

J'ai  fait  quelques  expériences  dans  le  but  de  produire  artifi- 
ciellement l'acide  nitrique.  Je  vais  exposer  le  plus  succincte- 
ment possible  les  nombreux  résultats  auxquels  je  suis  parvenu, 
et  qui  tendraient  à  faire  admettre  l'opinion  que  dans  la  nitriûca- 
tion  l'ammoniaque  elle-même  est  transformée  en  acide  nitrique. 

1.  En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniaque  mêlé 
d'air  à  travers  un  tube  de  verre  contenant  de  l'éponge  de  pla- 
tine, il  n'y  a  aucune  action  sensible  à  froid  ;  mais  à  une  tempé- 
rature de  300°  environ ,  le  platine  s'échauffe  et  arrive  graduel- 
lement à  une  chaleur  d'un  rouge  vif,  surtout  en  présence  d'un 
excès  d'air,  et  il  se  dégage  en  abondance  de  la  vapeur  d'acide 
nitrique  mêlé  d'acide  hyponitrique.  En  chauffant  fortement  le 
platine ,  le  résultat  est  de  l'acide  hyponitrique  pur.  En  mêlant 
à  l'air  un  excès  d'ammoniaque ,  il  se  forme  également  de  l'acide 
hyponitrique  qui  se  transforme  en  nitrate ,  sous  l'influence  de 
l'ammoniaque,  de  l'air  et  de  l'eau. 

2.  En  faisant  passer  à  travers  un  tube  de  verre  renfermant  de 
l'éponge  de  plaline  chauffée  au  rouge  un  mélange  d'oxigène  et 
d'azote  en  diverses  proportions,  il  ne  se  forme  pas  d'acide  nitri- 
que ou  hyponitrique. 

3.  La  même  expérience  faite  en  substituant  du  noir  de  pla- 
line à  l'éponge  ne  donne  aucun  signe  de  formation  d'acide 
nitrique,  ni  à  froid,  ni  par  l'action  d'une  température  graduel- 
lement élevée. 

4.  En  faisant  passer  un  courant  d'air  mêlé  de  gaz  ammonia- 
que dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge ,  on  obtient  un 
peu  d  acide  hyponitrique  et  du  deutoxide  d'azote,  mais  la  réac- 
tion est  lente. 

5.  De  l'azote  sec  ou  humide  dirigé  à  travers  un  tube  de  por- 
celaine renfermant  du  protoxide  de  manganèse  chauffé  à  une 

'  obstacle  à  la  dissolution  de  l'air;  dans  aucun  cas,  les  dissolutions  alcalines  ne 
1  sont  assez  concentrées  ,  car,  à  l'état  de  dissolution  concentrée,  le  nitrate  de 
•  chaux  ne  peut  exister  en  présence  du  carbonate  d'ammoniaque. 
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température  favorable  à  la  décomposition  de  cet  oxide  ,  ne  se 
combine  pas  àl'oxigène  naissant. 

6.  En  faisant  passer  sur  de  l'éponge  de  platine  cbauffée  un 
courant  d'air  chargé  de  vapeur  de  carbonate  d'ammoniaque,  il 
y  a  formation  d'acide  nitrique ,  mais  la  réaction  est  beaucoup 
moins  énergique  qu'avec  l'ammoniaque  non  carbonatée. 

7.  En  faisant  passer  un  courant  d'air  chargé  de  vapeur  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  de  l'éponge  de  platine  chauffée, 
la  réaction  est  très  vive;  il  se  forme  un  mélange  d'acide  nitrique 
et  d'acide  chlorhydrique,  et  par  suite  du  chlore,  de  l'acide  hypo- 
nitrique  et  de  l'eau. 

8.  Du  cyanogène  mêlé  d'un  excès  d'air  étant  dirigé  sur  de 
l'éponge  de  platine  chauffée ,  il  se  forme  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'acide  hyponitrique  (1). 

On  remarquera ,  par  les  résultats  qui  précèdent,  que  j'ai  fait 
une  application  heureuse  de  l'action  de  l'éponge  de  platine,  action 
limitée  jusqu'alors  aux  mélanges  d  oxigène  et  d'hydrogène,  et  que 
j'ai  étendue  à  d'autres  mélanges  gazeux.Mais  une  circonstance  qui 
doit  frapper  tout  le  monde,  c'est  que,  contrairement  à  ce  que  l'on 
devait  penser,  le  noir  de  platine  n'a  pas  eu  dans  mes  expériences 
une  énergie  d'action  comparable  à  celle  de  l'éponge  de  platine; 
il  n'en  exerce  même  aucune  immédiatement.  J'ai  essayé  si  cette 
action  pouvait  s'effectuer  lentementet  à  la  température  ordinaire, 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  encore  rien  observé  qui  justifiât  cette  opi- 
nion j  il  est  vrai  que  le  contact  des  corps  mis  en  présence  ne  date 
pas  encore  de  long-temps.  Du  reste,  il  n'est  pas  fort  étonnant 
qu'en  utilisant  une  force  qui  ne  nous  est  pas  encore  bien  connue, 
force  que  M.  Berzélius  désigne  sous  le  nom  de  force  cataly- 
tique ,  nous  ne  puissions  pas  facilement  prévoir  les  résultats  de 
nos  essais. 

On  remarquera  enfin  que  l'acide  nitrique  n'a  pu  être  obtenu 
par  aucun  autre  moyen  que  par  la  décomposition  de  l'ammonia- 
que ou  du  cyanogène,  c'est-à-dire  qu'il  a  fallu  prendre  l'azote 
dans  une  combinaison  où  il  se  trouvait  préalablement  engagé. 
Tous  les  composés  azotés,  sans  exception  aucune,  paraissent 
pouvoir,  par  oxigénation,  être  convertis  en  acide  nitrique. 

(1)  Réactions  : 

1"  expérience.  N*  W  +  7  O     N*  (H  +■  3  H»  O. 

6c       _       (CO*+NaH«)  +  70  =  N204+3H*0-r-CO*. 

V       —       (Cl*  11»  +  N8  H«)  +  7  O  =  N*  O  +  3  II*  O  +  Cl»  H*. 
8«       —       N*C*  +  80  =  N804  +  2CO*. 
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En  présence  de  ces  faits  on  est  fortement  porté  à  adopter 
l'opinion  de  la  formation  de  l'acide  nitrique  aux  dépens  des 
principes  constituants  de  l'ammoniaque  elle-même,  de  l'ammo- 
niaque qui  ,  sous  l'influence  de  l'air,  de  l'eau  et  des  corps  poreux, 
absorberait  assez  d'oxigène  pour  passer  à  l'état  d'acide  nitrique 
et  d'eau.  Il  y  a  À  la  vérité  à  faire  à  cette  théorie  de  la  formation 
des  salpêtres  une  objection  fort  sérieuse,  c'est  que  jusqu*ici 
l'oxigénation  de  l'ammoniaque  n'a  pu  avoir  lieu ,  ni  par  l'éponge 
de  platine,  ni  par  le  noir  de  platine,  à  la  température  à  laquelle 
la  nitriflcalion  se  produit,  et  qu'en  conséquence  cette  oxigéna* 
tion  est  difficile  à  admettre  dans  des  circonstances  moins  favo- 
rables sous  le  rapport  de  la  nature  des  corps  poreux,  en  faveur 
desquels  les  combinaisons  nouvelles  devraient  s'effectuer.  Mais 
on  devra  reconnaître  que  si,  dans  la  nilriflcation  ,  le  corps  po  - 
reux paraît  moins  favorable  que  l'éponge  de  platine  pour  déter- 
miner la  réaction ,  du  moins  l'oxigène  est  présenté  à  l'ammo- 
niaque dans  un  état  de  condensation  ou  de  dissolution  qui  paraît 
propre  à  permettre  la  formation  de  l'acide  nitrique  (1).  Enfin 
rien  ne  prouve  encore  qu'avec  le  temps  l'éponge  de  platine  ou 
le  noir  de  platine  n'aura  absolument  aucune  action  :  le  temps 
est  un  élément  important  dans  cette  question  :  tel  résultat  qui 
ne  peut  être  obtenu  immédiatement  dans  nos  laboratoires 
se  produit  souvent  par  une  réaction  lente  et  sans  avoir  recourt 
à  des  agents  bien  énergiques.  Ainsi,  pour  me  servir  d'un  exem- 
ple ,  l'eau  ne  peut  être  décomposée  par  un  barreau  de  fer  qu'au- 
tant que  l'on  opère  à  une  chaleur  rouge  ;  j'ai  même  reconnu  par 
expérience  que  le  fer  pyrophorique  ne  décompose  pas  la  vapeur 
d'eau  sans  le  secours  d  une  température  élevée,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  concours  de  l'air;  cependant,  en  laissant  un  barreau  de  fer 
exposé  à  l'action  de  l'air  humide,  au  bout  de  quelque  temps  de 
séjour,  le  fer  est  recouvert  de  peroxide  hydraté,  et  on  admet 
généralement  qu'il  y  a  eu  décomposition  de  l'eau,  et  que  cette 
oxidation  n'est  pas  due  seulement  à  l'absorption  de  l'oxigène  de 
l'air  dissous  par  l'eau.  La  présence  de  l'ammoniaque,  qui  a  été 
constatée  dans  toutes  les  rouilles  de  fer,  rend  l'opinion  de  la 
décomposition  de  l'eau  vraisemblable. 

(1)  Dans  le  but  de  déterminer  la  formation  de  l'acide  nitrique,  j'ai  ajouté 
de  l'eau  oxigénée,  peu  chargée  d'oxigène,  à  une  dissolution  faible  d'ammo- 
niaque. Après  un  contact  de  plusieurs  jours,  il  n'y  eut  pas  encore  de  nitrate 
de  produit.  Je  compte  répéter  celle  expérience  avec  de  l'eau  oiigénée  de  plus 
en  plus  concentrée. 
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Je  pense  toutefois  que  malgré  les  faits  qui  viennent  d'être 
signalés,  il  ne  faut  pas  encore  admettre  définitivement  la  trans- 
formation de  l'ammoniaque  en  acide  nitrique  et  en  eau  aux 
dépens  de  l'oxigène  de  l'air  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
la  nitrification,  parce  que  cela  nécessiterait  de  justifier  l'exis- 
tence d'une  grande  quantité  de  matières  azotées  comme  indis- 
pensable ,  alors  qu'on  peut  à  peine  en  trouver  des  traces  dans  les 
localités  où  s'opère  cependant  une  nitrification  très  active.  11  est 
vrai  que  là  le  plus  souvent  se  trouve  de  la  potasse  ;  mais  nous 
n'avons  pas  de  données  bien  positives  sur  l'état  dans  lequel  la 
potasse  est  offerte  à  la  nitrification  j  or,  il  faudrait  présenter 
cette  base  à  l'état  de  carbonate  et  non  de  silicate,  de  sulfate, 
de  chlorure,  etc.  La  théorie  de  la  transformation  de  l'ammo»- 
niaque  en  acide  nitrique  deviendrait  plus  facilement  admissible 
si  la  formation  de  l'ammoniaque  n'était  pas  limitée  à  la  décompo- 
sition des  matières  azotées.  J'ai  fait,  à  l'occasion  de  la  formation 
de  l'ammoniaque,  une  suite  d'expériences  que  je  Crois  devoir 
consigner  ici,  parce  qu  elles  se  rattachent  assez  directement  à  la 
théorie  de  la  nitrification. 

Production  artificielle  de  l'ammoniaque. 

J'ai  fait  voir,  Annales  de  chimie ,  vol.  i.xvïi ,  page  209,  que 
tous  les  métaux  décomposant  l'eau  donnaient  une  certaine  quan- 
tité d'ammoniaque  par  leur  contact  avec  de  l'acide  nitrique  affai- 
bli) la  conséquence  de  ce  résultat,  c'est  que  les  métaux  dans 
ces  circonstances  ne  s'oxident  pas  seulement  en  puisant  leur 
oxigène  dans  l'acide  nitrique,  mais  qu'une  partie  de  l'oxigène 
est  fournie  par  l'eau,  dont  l'hydrogène,  se  combinant  à  l'azote 
de  l'acide,  donne  naissance  à  l'ammoniaque. 

Pour  la  formation  de  l'ammoniaque  dans  la  rouille  et  dans  la 
préparation  de  l'éthiops  martial,  il  faut  admettre  que  l'azote  qui 
sert  à  former  de  l'ammoniaque  avec  l'hydrogène  naissant  est 
fourni  par  l'air  ;mais  dans  tous  les  cas  l'eau  doit  servir  d'inter- 
médiaire par  sa  propriété  de  dissoudre  un  peu  d'azote.  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  l'azote  de  l'air  est  employé  à  faire 
de  l'ammoniaque  paraissent  rares,  car  jusqu'alors  on  n'a  encore 
pu  signaler  que  l'exemple  de  la  rouille  et  de  l'éthiops  màrtiàl. 

Lorsque  l'hydrogène  et  l'azote  sont  naissants,  ainsi  que  cela 
existe  lors  de  la  décomposition  des  matières  animales,  la  forma- 
tion de  l'ammoniaque  s'explique  plus  facilement.  C'est  en  fai- 
sant réagir  l'azote  sur  l'hydrogène ,  tous  deux  condensés  et  déjà 
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en  combinaison  dans  un  autre  composé,  que  j'ai  obtenu  de  l'am- 
moniaque, par  le  contact  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide 
chlorhydrique  avec  l'acide  cyanhydrique  (1). 

A.  J'ai  tenté  de  combiner  l'azote  libre  avec  l'hydrogène  au 
moyen  de  l'éponge  et  du  noir  de  platine  ;  mais  je  ne  suis  arrivé 
à  aucun  résultat. 

J'ai  inutilement  cherché  à  provoquer  la  formation  de  l'ammo- 
niaque en  mêlant  à  l'hydrogène  et  à  l'azote  de  l'acide  chlorhy- 
drique ou  sulfhydrique. 

B.  Espérant  combiner  l'azote  avec  de  l'hydrogène  naissant, 
je  fis  passer  sur  du  fer  pyrophorique  chauffé  au  rouge  de  la 
vapeur  d  eau  et  de  l'azote  ;  j'obtins  de  l'hydrogène  et  de  l'azote, 
mais  pas  d'ammoniaque. 

C.  Je  fus  plus  heureux  en  opérant  avec  l'hydrogène  sur  l'azote 
naissant. 

Do  la  vapeur  d'acide  nitrique  mêlée  à  un  excès  d'hydrogène  fut 
dirigée  sur  de  l'éponge  de  platine  ;  aucune  réaction  sensible 
n'eut  lieu  à  froid  ;  mais  en  élevant  un  peu  la  température  du 
tube,  le  platine  se  mit  en  incandescence,  et  tout  l'azote  de  l'acide 
nitrique  se  transforma  en  ammoniaque  en  présence  d'un  excès 
d'hydrogène. 

D.  La  même  expérience  fut  faite  en  substituant  l'acide  hyponi- 
trique  à  l'acide  nitrique.  Dès  que  le  mélange  gazeux  eut  le  con- 
.  tact  de  l'éponge  à  froid ,  le  platine  s'échauffa  rapidement ,  de- 
vint incandescent,  répandant  une  lumière  très  vive,  et  tout 
l'acide  hyponitrique  put  être  transformé  en  eau  et  en  ammonia- 
que. En  faisant  cette  expérience  il  faut  s'entourer  de  toutes  les 
précautions  possibles,  car  pour  peu  que  les  dégagements  de  gaz 
soient  rapides,  il  se  produit  des  explosions  extrêmement  vio- 
lentes. 

,  E.  L'expérience  faite  avec  du  deutoxide  d'azote  et  de  l'hydro- 
gène donna  les  mêmes  résultats  qu'avec  l'acide  hyponitrique. 
Les  dangers  d'explosion  sont  également  très  grands. 

F.  L'expérience  faite  avec  du  protoxide  d'azote  et  de  l'hydro- 
gène en  excès  ne  donna  lieu  à  aucune  réaction  sensible  à  froid  ; 
en  chauffant  un  peu  il  se  forma  également  de  l'ammoniaque  en 
abondance. 

G.  Toutes  les  expériences  précédentes  furent  répétées  en  sub- 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  vol.  XL,  p.  441. 
Cette  formation  d'ammoniaque  a  donné  lieu  a  M.  Pelouze  de  constater  dans 
ces  réactions  la  production  d'une  certaine  quantité  d'acide  îormlque. 
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stituant  le  noir  de  platine  à  l'éponge  de  platine.  Les  réactions 
eurent  lieu  moins  facilement;  jamais  elles  ne  furent  dévelop- 
pées sans  le  secours  de  la  chaleur,  et  dans  aucun  cas  le  noir  de 
platine  ne  devint  incandescent. 

H.  En  faisant  passer  sur  de  l'éponge  de  platine  chauffée  un 
mélange  de  deutoxide  d'azote  en  excès  et  de  carbure  bihydri- 
que,  obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool,  le 
platine  a  éprouvé  une  très  vive  incandescence,  et  il  s'est  dégagé 
de  la  vapeur  de  cyanhydrate  d'ammoniaque,  de  l'eau  ,  de  1  acide 
carbonique  et  de  l'azote. 

I.  En  dirigeant  sur  l'éponge  de  platine  du  deutoxide  d'azote 
mêlé  de  vapeur  d'alcool  en  excès,  il  n'y  a  aucune  réaction  à 
froid  ;  mais  en  élevant  la  température  au  rouge  il  se  dégage  en 
abondance  de  l'ammoniaque,  de  l'eau  et  du  cyanhydrate  d'am- 
moniaque; il  y  a  également  dépôt  de  charbon. 

K.  En  faisant  passer  sur  de  l'éponge  de  platine  chauffée  à  en- 
viron 400°,  un  courant  de  vapeur  d'éther  nitreux,  il  y  a  dégage- 
ment de  deutoxide  d'azote  ;  en  chauffant  à  une  température  plus 
élevée,  il  se  produit  du  cyanhydrate  d'ammoniaque,  de  l'eau, 
du  carbure  bihydrique  et  de  l'acide  carbonique,  avec  dépôt  de 
charbon  (1). 

En  faisant  agir  de  l'acide  sulfurique  sur  du  nilrate  de  potasse 
mouillé  avec  de  l'alcool,  il  y  a  dégagement  abondant  d'acide  hy- 
ponitrique ,  et  il  se  forme  en  même  temps  de  l'ammoniaque,  car 
en  mettant  de  la  potasse  caustique  en  contact  avec  le  produit, 
il  se  dégage  une  quantité  très  sensible  de  vapeur  ammoniacale. 

(1)  Réactions  : 

Expérience  G  —  N*0*  +  16  H  =  N*H«  4-  5  H*0. 
_  D  —  N*04  4.  14  H  =  N*H«  -h  *  H«0. 
_      E  —  N»0*  -f  10  H  «=  N*H6  -f  2  H*0. 

—  F  —  N*0  +   8H  =  N»H6  4-  H*0. 

—  H  —  6CH*  +  5  N*0»=  (C*N»  H*  +  N«H6)  +  2  H'O 

4-  4  CO*  4-  6  N. 

—  1—3  (C*  Hi*  O*)  -f  3  N*  0»  =  (C*     H*  4-  N>  H6  ) 

4» '9  H*  04"  C0  4-9C. 
_      R  _  2(C*  N*  H«>0«)==(Ca  N»  H>  4- N»  H«  ) 
4.  4  H*  O  4-  *  CO»  +  2  CH> 
4-2  C. 

Ces  réactions  peuvent  évidemment  se  produire  de  différentes  manières,  et 
donner  des  résultats  variés  suivant  la  température  à  laquelle  l'on  opère  et  la 
proportion  des  corps  mis  en  présence. 
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'  En  versant  de  l'acide  nitrique  ou  hyponitrique  sur  de  l'es- 
sence de  térébenthine ,  il  se  forme  également  en  abondance  de 
rammoniaque  qu'on  peut  rendre  sensible  par  un  excès  de  po- 
tasse ou  de  chaux. 

Il  est  facile  de  conclure  de  toutes  ces  expériences  que  toutes 
les  fois  que  dans  des  circonstances  favorables  à  la  combinaison, 
l'hydrogène  pur  ou  l'hydrogène  carboné  se  trouve  en  contact 
avec  de  l'azote  à  l'état  naissant,  peut-être  môme  en  dissolution 
dans  l'eau,  il  se  forme  de  l'ammoniaque. 

Si  dans  les  rouilles  l'azote  de  l'air  se  combine  avec  de  l'hydro- 
gène naissant  et  forme  de  l'ammoniaque,  par  2a  même  raison 
on  peut  être  conduit  à  admettre  que ,  lors  de  la  décomposition 
des  matières  organiques,  de  l'ammoniaque  se  forme  aux  dépens 
de  l'azote  dissous  dans  l'eau  et  de  l'hydrogène  naissant.  On  sait 
que  dans  ce  cas  l'hydrogène  se  dégage  en  grande  quantité  à 
l'état  de  carbure  tétrahydrique. 

Cette  opinion,  si  elle  était  confirmée  par  de  nouveaux  faits,  par 
des  résultats  plus  nombreux  et  par  conséquent  plus  concluants, 
permettrait  d'expliquer  plus  facilement  la  présence  de  l'ammo- 
niaque constatée  dans  un  très  grand  nombre  de  circonstances 
où  il  est  assez  difficile  d'admettre  la  préexistence  de  quelque 
matière  animale. 

Il  restera  toutefois  une  grande  incertitude  sur  les  causes  de 
formation  de  1  ammoniaque  dans  les  oxides  de  fer  naturels , 
surtout  ceux  cristallisés ,  tels  que  le  fer  oligiste  de  Me  d'Elbe, 
le  fer  oligiste  deFramont.  Quant  à  la  présence  de  l'ammoniaque 
dans  les  argiles,  dans  le  plâtre,  dans  la  craie,  etc. ,  etc.,  on 
peut  admettre  la  condensation  de  l'ammoniaque,  dont  une  faible 
quantité  a  été  constatée  dans  l'air  à  rapproche  des  lieux  habités, 
et  qui  semble  pouvoir  se  produire,  d'après  les  considérations  qui 
précèdent,  partout  où  il  y  a  décomposition  de  substances  orga- 
niques, même  non  azotées. 

Ceserait  certainement  une  théuriebien  satisfaisante  que  celle 
qui  consisterait  à  admettre  la  formation  de  l'ammoniaque  par  - 
tout où  les  matières  organiques  azotées  ou  non  azotées  se  dé- 
composent lentement  et  où  l'air  dissous  par  l'eau,  se  trouvant  en 
présence  d'un  excès  d'hydrogène  naissant,  donnerait  de  l'eau  et 
de  l'ammoniaque.  Ce  dernier  produit,  soumis  ensuite  à  l'influence 
oxigénante  de  l'air,  en  présence  de  l'humidité  et  des  corps 
poreux,  donnerait  de  l'acide  nitrique  ou  plutôt  du  nitrate 
d'ammoniaque  dout  la  présence  dans  les  matières  nitrifiées 
explique  la  formation  du  nitrate  de  chaux  ,  ou  qui,  en  présence 
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de  carbonate  de  potasse,  dans  quelques  circonstances,  donnerait 
plus  facilement  encore  du  nilratede  potasse.  Mais,  en  adoptant 
dès  aujourd'hui  cette  manière  d'expliquer  les  phénomènes  de 
la  nilriûcation ,  je  craindrais  une  objection  fondée,  c'est  que 
j'aurais  échafaudé  une  nouvelle  théorie  avant  d'avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'expérimentation,  avant  d'avoir  répondu 
à  toutes  les  objections  qui  peuvent  lui  être  opposées. 

Je  pense  que  surtout  dans  la  question  qui  nous  occupe  il  ne 
faut  pas  se  laisser  égarer  par  des  hypothèses  séduisantes.  Si  la 
théorie  actuelle  est  insuffisante  pour  rendre  compte  des  phéno- 
mènes de  la  nitrification,  ne  lui  substituons  qu'une  théorie  qui 
ne  puisse  pas  encourir  les  mêmes  reproches.  Attendons  de  nou- 
velles recherches  la  solution  définitive  des  questions  soulevées; 
trop  souvent  des  idées  très  heureuses  n'ont  pas  porté  leur  fruit, 
parce  que  prématurément  on  a  voulu  leur  donner  une  extension 
trop  générale,  cédant  à  l'ambition  bien  naturelle  d'attacher  son 
nom  à  une  création  nouvelle. 

Si  à  l'appui  de  l'oxigénation  de  l'ammoniaque  on  peut  pré- 
senter les  faits  consignés  dans  ce  mémoire,  à  l'appui  de  l'absorp- 
tion des  éléments  de  l'air  sous  une  influence  alcaline ,  on  peut 
présenter  d'autres  faits,  tels  que  l'expérience  de  Cavendish , 
qui  a  opéré  en  présence  des  dissolutions  alcalines,  avec  le 
secours  de  l'électricité.  Mais  comme  dans  aucun  cas  les  réac- 
tions qui  ont  donné  de  l'acide  nitrique  n'ont  eu  lieu  dans  des 
circonstances  parfaitement  semblables  à  celles  où  la  nitrification 
a  lieu  habituellement,  nous  croyons  devoir  attendre  de  nouveaux 
essais  que  nous  avons  commencés  et  que  nous  poursuivrons  avec 
persévérance,  la  confirmation  de  l'une  ou  de  l'autre  opinion. 
Nous  pensons  toutefois  avoir  établi,  dès  aujourd'hui,  d'une 
manière  suffisamment  précise,  que  dans  la  nitrification  l'ammo* 
niaque  joue  toujours  un  rôle  très  important,  et  que  l'intervention 
de  ce  corps  est  même  d'une  nécessité  absolue  là  où  il  n'y  a  que  des 
carbonates  insolubles.  En  effet,  l'ammoniaque,  dont  la  formation 
peut  être  expliquée  au  besoin  en  l'absence  de  toute  matière  ani- 
male, exerce  son  influence  sur  la  production  de  l'acide  nitrique, 
soit  qu'on  admette  que  cet  acide  se  forme  par  la  combinaison  de 
l'oxigène  et  de  l'azote  de  l'air  dissous  par  l'eau,  ou  par  l'oxigé- 
nation directe  de  l'azote  des  matières  animales,  comme  l'indi- 
que la  théorie  ancienne,  soit  enfin  que  l'acide  nitrique  se  pro- 
duise par  oxigénation  de  l'ammoniaque  elle-même  en  présence 
de  l'air. 

J'ai  fait  connaître  la  possibilité  d'obtenir  artificiellement  et  à 
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volonté  de  l'acide  nitrique,  et  par  conséquent  des  nitrates ,  sans 
avoir  recours  au  procédé  lent  de  la  nitrification.  Si  dans  les  cir- 
constances actuelles  la  transformation  de  l'ammoniaque  en  acide 
nitrique  au  moyen  de  l'éponge  de  platine  et  de  l'air  ne  présente 
pas  l'économie  convenable ,  il  peut  arriver  des  moments  où  cette 
transformation  deviendra  possible  sous  le  rapport  économique  ; 
et  l'on  peut  donc  dire  avec  assurance  que  la  connaissance  des  faits 
consignés  dans  ce  travail  est  de  nature  à  rassurer  complètement 
le  gouvernement  sur  les  difficultés  ou  même  l'impossibilité  de 
se  procurer  du  salpêtre  en  quantité  suffisante  dans  le  cas  d'une 
guerre  maritime,  et  à  faire  modifier  le  mode  d'approvisionne- 
ments de  salpêtre  pour  les  besoins  de  l'État ,  dicté  jusqu'alors 
par  une  sage  prévision  de  l'avenir. 

La  formation  de  l'ammoniaque  avec  les  éléments  de  l'acide 
nitrique  m'a  également  paru  de  nature  à  fixer  l'attention  des 
savants  comme  des  manufacturiers. 

Enfin ,  je  pense  avoir  par  ces  essais  appelé  l'attention  des  chi- 
mistes sur  l'agent  puissant  qu'ils  peuvent  trouver  dans  l'éponge 
de  platine ,  pour  produire  des  réactions  nombreuses  et  variées 
avec  les  matières  gazeuses  ou  vaporisables  de  nature  organique 
comme  de  nature  inorganique.  Depuis  la  découverte  de  M.  Doe- 
bereiner  et  l'important  travail  de  MM.  Tbénard  et  Dulong,  la 
mousse  de  platine  était  restée  presque  ignorée  dans  l'ordre  expé- 
rimental ;  elle  était  restée  un  objet  de  curiosité  alors  qu'elle 
devait  devenir,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  un  agent  plus 
efficace  que  la  chaleur,  que  l'électricité.  J'ai  fait  voir  que  son 
rôle  ne  devait  plus  se  borner  à  enflammer  le  gaz  des  lampes 
à  hydrogène  ;  que ,  par  sa  propriété  singulière ,  ce  corps  était 
susceptible  d'une  infinité  d'applications  dans  nos  laboratoires, 
applications  qui  ne  tarderont  pas  à  franchir  le  seuil  de  la 
fabrique. 

Pour  donner  la  mesure  des  nombreuses  réactions  que  l'éponge 
de  platine  peut  provoquer ,  il  suffit  déjà  des  observations  con- 
signées dans  ce  travail  et  qui  peuvent  être  résumées  comme 
suit  : 

1°  Tous  les  composés  d'azote  vaporisables,  mêlés  d'air, 
d'oxigène  ou  d'un  gaz  oxigénant,  se  transforment  en  acide 
nitrique  ou  hyponitrique. 

2°  Tous  les  composés  d'azote  vaporisables,  mêlés  d'hydrogène 
ou  d'un  gaz  hydrogéné ,  donnent  de  l'ammoniaque. 

3°  Tous  les  composés  d'azote  vaporisables,  en  contact  avec 
les  carbures  hydriques  ou  avec  l'acide  de  carbone ,  lorsque  le 
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composé  azoté  contient  de  l'hydrogène,  donnent  de  l'acide 
cyanhydrique  ou  du  cyanhydrate  d'ammoniaque. 

4  La  plupart  des  métalloïdes,  ainsi  que  le  cyanogène ,  se 
combinent  avec  l'hydrogène  en  présence  de  l'éponge  de  platine 
chauffée  à  une  température  plus  ou  moins  élevée. 

.,  ,  .  _  .....  —  

DE  LA  NITRIFICATION  , 

ET  EN  PARTICULIER  DES  EFFLORESCENCES  DES  MURAILLES  , 

(  Deuxième  mémoire.  ) 
Par  Fréd.  kuhlmann. 

t 

(Communiqué  par  l'auteur.) 


Dans  un  premier  mémoire  sur  la  nitritication  présenté  à  la 
Société  en  décembre  1838  et  inséré  dans  le  recueil  de  ses  tra- 
vaux (1),  j'ai  cherché  à  démontrer  que  l'ammoniaque  joue  un 
rôle  important  dans  la  formation  naturelle  de  l'acide  nitrique  ; 
j'ai  fait  voir  que  ce  rôle  pouvait  être  envisagé  de  deux  manières 
différentes. 

D'un  côté  on  peut  admettre  que  l'action  de  l'ammoniaque  se 
borne  à  favoriser,  par  sa  puissance  alcaline ,  la  combinaison  de 
l'azote  avec  l'oxigène ,  lorsque  ces  deux  corps  se  rencontrent  en 
présence ,  soit  en  dissolution  dans  l'eau,  soit  engagés  dans  quel- 
que matière  organique.  Cela  admis ,  il  devient  facile  de  com- 
prendre comment  le  carbonate  d'ammoniaque ,  résultat  de  la 
décomposition  des  matières  azotées ,  en  se  dissolvant  dans  de 
l'eau  chargée  d'air,  peut  donner  naissance  à  du  nitrate  d'ammo- 
niaque. Dans  cette  première  hypothèse ,  il  restait  seulement  à 
expliquer  comment  le  nitrate  d'ammoniaque  formé  pouvait 
donner  naissance  au -nitrate  de  chaux  et  au  nitrate  de  magnésie 
qui  se  rencontrent  si  abondamment  dans  les  matériaux  salpê- 
tres.  Ayant  constaté  la  présence  du  carbonate  etdu  nitrate  d'am- 
moniaque dans  la  lessive  des  salpêtriers,  j'ai  été  conduit  à  ad- 
mettre que  les  carbonates  calcaires  et  magnésiens  qui  font  partie 


(I)  Voir  plus  haut  ce  mémoire. 
TOME  V.  JUIN  1841  .  4. 
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des  terrains  susceptibles  de  nitrification  échangent  leur  acide 
avec  le  sel  ammoniacal ,  qui,  ramené  à  l'état  de  carbonate,  dé- 
termine une  nouvelle  formation  de  nitrate.  Ainsi  l'ammoniaque, 
dans  cette  première  hypothèse,  ne  jouerait  d'autre  rôle  que  celui 
de  déterminer  par  sa  puissance  alcaline  la  combinaison  des  élé- 
ments de  l'acide  nitrique,  et  de  porter  cet  acide  sur  la  base  des 
carbonates  calcaires  ou  magnésiens  des  terres  nitrifiables  ,  en 
échange  de  l'acide  carbonique. 

Des  recherches  plus  étendues  m'ont  bientôt  conduit  à  penser 
que  cette  manière  d'envisager  les  phénomènes  de  la  nitriûcation 
n  était  pas  applicable  à  toutes  les  circonstances  où  la  formation 
de  l'acide  nitrique  a  lieu ,  et  que  dans  beaucoup  de  cas  l'ammo- 
niaque elle-même  est  décomposée  ;  que  son  azote,  sous  l'influence 
de  l'oxigénation  de  1  air  contenu  dans  l  eau ,  peut  devenir  un  des 
éléments  constitutifs  de  l'acide  nitrique.  La  découverte  de  la 
transformation,  au  moyen  de  l'éponge  de  platine,  de  l'ammo- 
niaque en  eau  et  en  acide  nitrique  par  l'oxigène  de  l'air  devait 
conduire  naturellement  à  cette  seconde  explication  des  phéno- 
mènes de  la  nitrification,  et  nul  doute  que  dans  beaucoup  de 
circonstances  cette  transformation  doit  avoir  lieu.  Mes  idées 
théoriques  sur  ce  point  sont  aujourd'hui  généralement  adoptées 
par  les  chimistes  (1). 

En  poursuivant  ces  premières  recherches  sur  la  nitrification, 
j'ai  été  conduit  à  faire  un  examen  attentif  des  efflorescences 
qui  se  forment  souvent  à  la  surface  des  murailles  dans  les  par- 
ties alternativement  exposées  à  l'humidité  et  à  la  sécheresse, 
efflorescences  qui  sont  habituellement  attribuées  à  la  nitri- 
fication. 

(1)  M.  Liébig,  dans  son  Introduction  à  la  chimie  organique,  publiée  récem- 
ment, en  traitant  de  la  nitrification,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  l'on  songe  que  l'é- 
rémacausie  est  une  métamorphose  qui  ne  diffère  de  la  putréfaction  ordinaire 
qu'en  ce  que  l'excès  de  l'oxigène  de  l'air  y  est  indispensable;  si  l'on  se  rap- 
pelle que  dans  la  transformation  des  molécules  azotées  l'azote  prend  toujours 
la  forme  de  l'ammoniaque ,  et  que  de  toutes  les  combinaisons  azotées  l'am- 
moniaque est  celle  qui  contient  l'azote  dans  l'état  le  plus  favorable  à  son 
ululation,  on  peut  être  à  peu  près  sûr  que  l'ammoniaque  est  la  cause  pre- 
mière de  la  formation  de  l'acide  nitrique  à  la  surface  du  globe.  »  Je  fais 
cette  citation  parce  que  j'attache  le  plus  grand  prix  à  la  sanction  de  mon  opi- 
nion par  l'illustre  chimiste  allemand. 
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Efflorescences  des  murailles. 

Dans  aucune  contrée,  je  n'ai  observé  d'aussi  abondantes  ef- 
florescences aux  murailles  qu'en  Flandre  ;  c'est  surtout  au  prin- 
temps qu'elles  deviennent  apparentes  au  point  de  blanchir 
quelquefois  entièrement  les  parties  des  murs  qui  ont  été  péné- 
trées par  l'humidité  pendant  l'hiver.  Par  les  temps  secs  ,  ces  ef- 
florescences présentent  un  aspect  farineux,  mais  habituellement 
elles  sont  formées  par  la  réunion  d'une  infinité  d'aiguilles  cris- 
tallines Irès  fines.  Une  circonstance  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître c'est  que  ta  formation  de  ces  produits  cristallins  a  lieu 
plus  particulièrement  aux  parties  des  murailles  occupées  par 
le' mortier  ou  plutôt  aux  points  de  contact  du  mortier  avec  la 
brique  ou  le  grès. 

Dans  nos  villes  de  Flandre,  où  presque  toutes  les  construc- 
tions se  font  en  briques,  d'abondantes  efflorescences  s'aperçoi- 
vent déjà  sur  toute  la  surface  des  murailles ,  peu  de  jours  après 
leur  construction ,  ce  qui  ne  saurait  permettre  tout  d'abord  de 
les  attribuer  à  la  nitrification.  Ces  efflorescences  se  produisent 
en  quelque  sorte  indéfiniment  aux  parties  alternativement  ex- 
posées à  l'humidité  et  à  la  sécheresse,  et  se  remarquent  encore 
sur  des  constructions  qui  ont  plusieurs  siècles  d'existence. 

Le  Palais-de  Justice  de  Lille  n'était  pas  encore  achevé  que 
déjà  toutes  les  murailles  de  ce  monument  se  trouvaient  blan- 
chies par  des  efflorescences;  d'un  autre  côté,  j'ai  constaté  des 
phénomènes  analogues  sur  les  maçonneries  des  plus  anciennes 
portes  de  la  ville. 

Outre  l'intérêt  scientifique  qui  s'attache  à  des  recherches  sur 
la  nature  et  la  cause  de  ces  efflorescences ,  il  s'y  attache  aussi 
un  intérêt  d'application  et  d'utilité  publique  :  c'était  pour  moi 
un  double  motif  pour  porter  une  grande  attention  à  l'examen 
de  cette  question. 

Composition  des  efflorescences  des  murailles. 

J'ai  recueilli  de  ces  efflorescences  dans  un  grand  nombre  de 
localités ,  et  les  essais  analytiques  auxquels  je  me  suis  livré  sur 
ces  matières  m'ont  fait  reconnaître  que,  le  plus  souvent,  ce  que 
l'on  considère  comme  le  résultat  de  la  nitrification,  ne  contient 
aucune  trace  de  nitrate;  ces  efflorescences  sont  formées  généra- 
lement de  carbonate  et  de  sulfate  de  soude  se  présentant  tantôt 


Digitized  by 


« 

-  3*4  — 

à  l'état  cristallin ,  tantôt  à  l'état  d'une  masse  farineuse  par  suite 
de  la  perte  d  une  partie  de  l'eau  de  cristallisation.  Partout  où 
l'air  est  maintenu  dans  un  état  constant  d'humidité,  dans  les 
caves,  par  exemple ,  au  soubassement  des  habitations ,  les  sels 
en  question  sont  habituellement  cristallisés  sous  forme  dundu- 
•  vet  soyeux  ;  mais  dans  les  parties  élevées  des  bâtiments  ,  les  ef- 
florescences  ne  sont  guère  apparentes  qu'immédiatement  après 
leur  construction ,  et  elles  sont  ordinairement  farineuses.  L'hu- 
midité paraît  faciliter  considérablement  la  reproduction  des  ef- 
florescences salines  dont  il  est  question. 

Ces  résultats  m'ont  conduit  à  observer  un  phénomène  non 
moins  curieux ,  c'est  que  dans  les  constructions  récentes  le  sou- 
bassement des  bâtiments  est  maintenu  long- temps  dans  un  état 
constant  d'humidité  par  suite  de  l'exsudation  à  travers  les  joints 
des  briques  d'une  quantité  notable  de  dissolution  de  potasse  et 
d'un  peu  de  chlorure  de  potassium  et  de  sodium  dont  l'origine 
paraît  être  la  même  que  celle  des  carbonate  et  sulfate  de  soude 
qui  se  présentent  à  l'œil  avec  des  caractères  plus  apparents. 

Après  avoir  multiplié  mes  essais  de  manière  à  bien  constater 
la  nature  des  efflorescences  et  exsudations  des  murailles,  j'ai 
dû  porter  mon  attention  sur  les  causes  de  phénomènes  si  re  • 
marquantes.  J'ai  examiné  successivement  la  terre  qui  sert  à  la 
fabrication  des  briques ,  le  sable  qui  entre  dans  le  mortier,  la 
houille  employée  généralement  dans  ces  contrées  à  la  cuisson 
des  briques  et  de  la  chaux,  enfin  la  chaux  elle-même  et  la 
pierre  qui  sert  à  sa  fabrication. 

Examen  de  l  argile  et  du  sable. 

Il  devenait  naturel  de  rechercher  d'abord  la  source  des  efflo- 
rescences des  murailles  dans  l'argile  qui  sert  à  la  fabrication 
des  briques,  car  l'argile  étant  le  résultat  de  la  désagrégation  de 
roches  alumineuses  au  nombre  desquelles  se  trouvent  le  mica  et 
les  feldspaths  à  base  de  potasse  ou  de  soude,  ces  oxides  alcalins 
doivent  pouvoir  s'y  rencontrer  en  quantités  variables  à  l'état 
de  silicates.  Le  traitement  de  cette  argile  par  la  baryte  ma 
permis  de  constater  des  traces  de  potasse  -,  mais  plusieurs  circon- 
stances m'ont  fait  abandonner  l'opinion  que  la  formation  des 
efflorescences  des  murailles  pût  être  due  à  la  décomposition 
de  ces  silicates  :  en  premier  lieu  le  peu  de  silicate  alcalin  que 
j'ai  rencontré,  et  en  second  lieu  la  difficulté  de  rencontrer  des 
efflorescences  salines  analogues  à  celles  des  murailles  sur  les 
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briques  avant  leur  emploi  dans  les  constructions.  Dans  quelques 
briqueteries,  j'ai  trouvé  des  indices  d 'efflorescences  de  sulfate  de 
soude  sur  les  briques  récemment  fabriquées  ;  mais,  ainsi  que  nous 
le  démontrerons  plus  tard ,  ces  efflorescences  peuvent  être  at- 
tribuées à  d'autres  causes  qu'à  la  décomposition  des  silicates  al- 
calins qui  font  partie  de  la  terre  à  briques.  Ce  qui,  du  reste,  fait 
cesser  toute  incertitude  sur  ce  point  et  démontre  suffisamment 
que  ce  n'est  pas  dans  les  silicates  alcalins  qui  pourraient  exister 
dans  l'argile  ou  même  le  sable,  qu'il  faut  rechercher  la  cause 
principale  de  la  formation  des  efflorescences  salines  des  murail- 
les, c'est  que  des  efflorescences  très  abondantes  ont  été  remar- 
quées a  la  surface  de  plâtrages  faits  avec  de  la  chaux  appliquée 
sur  grès,  sans  mélange  de  sable  ni  d'argile. 

Examen  des  houilles. 

La  houille  servant  généralement  en  Flandre  à  la  cuisson  des 
briques  et  de  la  chaux,  j'ai  dû  rechercher  si  elle  ne  contenait 
pas  les  alcalis  qui  entrent  dans  la  composition  des  efflorescences 
et  exsudalions  des  murailles ,  et  dès  le  premier  pas  que  je  fis 
dans  cette  voie  d'expérimentation,  je  crus  être  arrivé  à  la  so- 
lution complète  de  la  question  qui  forme  l'objet  de  ce  travail. 
En  examinant  des  masses  de  houille  exposées  depuis  quelque 
temps  au  contact  de  l'air,  j'ai  remarqué  qu'elles  se  trouvaient 
en  de  certains  points  recouvertes  d'une  efflorescence  cristalline 
qui,  placée  sur  la  langue,  lui  imprime  une  sensation  de  fraîcheur 
analogue  à  celle  produite  par  les  efflorescences  des  murailles , 
et  nullement  astringente  comme  le  serait  celle  du  sulfate  de  fer 
qui  serait  résulté  de  la  décomposition  lente  des  pyrites  qui  se 
trouvent  en  grande  quantité  dans  les  houilles.  Voici  les  résultats 
que  me  donnèrent  quelques  essais  analytiques  tentés  sur  ces  ef- 
florescences. 

Composition  des  efflorescences  des  houilles- 

Toutes  les  efflorescences  des  houilles  ne  sont  pas  de  même 
nature;  il  en  est  qui  sont  toujours  farineuses  et  un  peu  jaunâ- 
tres, ce  sont  celles  dues  au  sulfate  de  fer,  résultat  de  la  décom- 
position des  pyrites  ;  d'autres ,  en  bien  plus  grande  quantité,  ne 
contiennent  souvent  pas  une  trace  de  fer  et  présentent  habi- 
tuellement une  très  légère  réaction  alcaline.  Après  avoir  re- 
cueilli une  quantité  suffisante  de  ces  dernières,  100  grammes 
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environ,  j'en  soumis  la  dissolution  à  des  cristallisations  succes- 
sives, et  j'obtins  ainsi  une  grande  quantité  d'aiguilles  prismati- 
ques de  sulfate  de  soude  parfaitement  pur. 

L'eau-mère  de  ces  cristallisations  élant  arrivée  à  un  point  de 
concentration  approchant  de  la  dessiccation  ,  la  matière  saline 
qu  elle  contenait  prit  une  couleur  d'un  bleu  vert  que  la  raloi  na- 
tion au  rouge  fit  disparaître,  et  la  masse  saline  par  cette  calci- 
nation  devint  d'un  gris  sombre,  et  donna  par  son  lavage  à  l'eau 
distillée  une  poudre  noire  ;  cette  dernière,  dissoute  dans  l'eau  ré- 
gale, présenta  aux  réactifs  les  caractères  chimiques  d'un  sel 
de  cobalt  sans  traces  de  fer  j  fondue  avec  un  peu  de  borax,  la  pou- 
dre  noire  en  question  lui  communiqua  une  belle  couleur  bleue. 

D'après  ces  résultats,  il  n'est  pas  resté  dans  mon  esprit  le  moin- 
dre doute  sur  l'existence  d'une  petite  quantité  de  sel  de  cobalt 
associé  au  sulfate  de  soude  qui,  avec  des  traces  de  carbonate  de 
soude  et  d'un  sel  ammoniacal  (1),  mais  sans  potasse,  donne  lieu 
aux  abondantes  efflorescences  des  houilles. 

Les  houilles  qui  m'ont  semblé  les  plus  susceptibles  de  produire 
des  efflorescences  de  sulfate  de  soude  sont  les  houilles  de  Fresnes 
et  de  Vieux-Condé.  Les  houilles  d'Anzin  et  de  Mous  en  donnent 
également,  mais  en  moins  grande  quantité}  j'ai  aussi  remar- 
qué de  ces  efflorescences  sur  plusieurs  qualités  de  houilles  an- 
glaises ,  et  je  suis  porté  à  croire  que  toutes  les  houilles  peuvent 
en  produire. 

Ces  faits  constatés,  il  devenait  important  de  rechercher  si  la 
base  alcaline  qui  donne  naissance  à  ces  efflorescences  est  répan- 
due uniformément  dans  les  houilles  ou  si  elle  s'y  trouve  répar- 
tie inégalement. 

Les  houilles  sont  généralement  traversées  en  tous  sens  par 
des  couches  d'une  matière  saline  blanche  que  j'ai  prise  d'abord 
pour  du  carbonate  de  chaux,  mais  dans  laquelle  il  se  trouve  une 
grande  quantité  de  carbonate  de  magnésie  j  c'est  de  la  dolomie, 
qui,  sur  différents  points,  se  présente  très  bien  cristallisée  en 
rhomboèdres. 

J'ai  cherché  si  la  soude  ne  faisait  point  parlie  de  ce  composé 
qui  semble  avoir  pénétré  par  infiltrai  ion  dans  toutes  les  fissures 
des  houilles;  mais  ce  n'est  pas  là  que  se  trouve  cet  alcali,  car 
l'analyse  de  ces  composés  ne  m'a  pas  permis  de  l'y  reconnaître 
en  quantité  appréciable. 

(I)  U  nuance  verle  du  produit  de  ïévaporation  de  leau-mère  parait  due- 
mélange  d'un  peu  de  sel  ammoniacal  au  sel  de  cobalt. 
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Les  efflorescenees  salines  se  remarquent  rarement  aux  larges 
surfaces  des  écailles  de  houille ,  mais  généralement  aux  points 
où  ces  écailles  sont  brisées,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance 
dans  la  question,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Ces  efflorescenees  forment  des  lignes  blanches  parallèles  qui 
suivent  la  direction  dans  laquelle  les  écailles  schisteuses  de 
houille  sont  superposées,  et  par  leur  écartement  elles  indiquent 
l'épaisseur  de  ces  écailles.  Elles  semblent  provenir  d'une  infil- 
tration qui  a  pénétré  entre  les  écailles,  ce  qui  m'a  conduit  à 
soumettre  des  masses  de  houille  effleurie  à  une  espèce  de  clivage 
par  suite  duquel  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  reconnaître  que 
partout  où  il  y  avait  des  efflorescenees  salines  non  ferrugineuses 
il  existait  entre  les  couches  compactes  de  la  houille  une  certaine 
quantité  de  charbon  brillant  et  très  friable,  présentant  tout  l'as- 
pect du  charbon  de  bois  pulvérisé  et  tassé  ;  ce  charbon  tache  les 
doigts,  et  mieux  que  la  partie  compacte  de  la  houille  décèle  une 
origine  organique.  J'ai  examiné  comparativement  après  cette 
séparation  mécanique  les  écailles  de  houille  compacte  et  la  ma- 
tière charbonneuse  dont  il  vient  d'être  question. 

Par  l'incinération,  la  houille  compacte  ne  m  a  pas  donné  de  po- 
tasse ou  de  soude  en  quantité  sensible,  tandis  que  l'incinération 
de  la  matière  charbonneuse  interposée  entre  les  écailles  m'a 
donné  un  résidu  très  alcalin  et  contenant  du  carbonate  de  soude 
en  quantité  suffisante  pour  justifier  les  efflorescenees  qui  se  pro- 
duisent sur  les  houilles  au  contact  de  l'air. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  le  lavage  seul  de  cette 
matière  charbonneuse  avant  l'incinération  ne  donne  pas  de  car- 
bonate de  soude,  et  que  ce  sel  ne  devient  libre  que  par  l'inciné- 
ration. 

Il  restait  à  expliquer  pourquoi  dans  les  efflorescenees  le  sel 
sodique  se  présente  presque  en  totalité  à  l'étal  de  sulfate  ;  je 
pense  que  cette  transformation  doit  être  attribuée  à  la  décom- 
position des  pyrites  disséminées  dans  les  houilles,  et  qui  par  suite 
de  cette  altération  donnent  naissance  à  de  l'acide  sulfurique  et 
à  du  sulfate  de  fer  qui  échange  son  acide  avec  le  carbonate  de 
soude  ou  la  combinaison  saline  semi-organique  restée  dans  la 
houille. 

C'est  encore  dans  les  pyrites  qu'il  faut  chercher  sans  doute 
l'origine  du  cobalt  dont  la  présence  est  si  remarquable,  mais  qui 
ne  s'est  pas  produit  dan6  tous  les  essais  que  j'ai  faits,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  que  dans  les  efflorescenees  il  se  trouve  quelque- 
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fois  une  quantité  de  carbonate  de  soude  telle  que  l'existence 
d'un  sulfate  double  de  cobalt  et  de  soude  ne  peut  avoir  lieu.  Je 
dois  dire  cependant  que  dans  les  nombreuses  analyses  que  j'ai 
faites  des  efflorescences  de  houille ,  je  n'ai  pas  trouvé  de  sulfate 
de  fer  associé  au  sulfate  de  soude  j  il  est  vrai  que  dans  la  plu- 
part de  ces  essais  les  sels  elfleuris  présentaient  une  très  légère 
réaction  alcaline. 

Les  résultats  qui  précèdent  semblaient  devoir  m 'amener  à 
expliquer  facilement  la  formation  des  efflorescences  salines  des 
murailles;  en  effet,  les  briques  et  la  chaux  dans  toute  la  Flandre, 
où  mes  observations  ont  eu  lieu,  sont  cuites  à  la  houille,  avec  le 
contact  immédiat  du  combustible  et  de  la  brique  ou  de  la  pierre 
à  chaux  -,  le  carbonate  de  soude  des  houilles  doit ,  lors  de  la 
combustion ,  passer  à  l'état  de  sulfite ,  et  par  suite  de  sulfate  sous 
l'influence  des  émanations  sulfureuses  des  pyrites  et  de  l'air  j  à 
ce  sulfate  de  soude  doit  sç  joindre  celui  déjà  produit  par  efflo- 
rescence  sur  la  houille  au  préalable  de  sa  combustion. 

J'ai  pensé  trouver  dans  les  résultats  de  l'examen  des  cendres 
de  houille  retenues  en  partie  par  la  chaux  et  les  briques ,  la  con- 
firmation de  cette  opinion}  mais  il  en  a  été  tout  autrement ,  car 
l'analyse  de  ces  cendres  m'a  donné  des  quantités  tellement  mi- 
nimes de  carbonate  ou  de  sulfate  de  soude,  qu'il  devenait  impos- 
sible d'attribuer  à  cette  origine  seulement  les  abondantes  efflo- 
rescences des  murailles.  Je  fus  donc  conduit  à  rechercher  si 
cette  origine  des  alcalis  ne  se  trouvait  pas  dans  la  composition 
des  pierres  qui  ont  servi  à  fabriquer  la  chaux  j  c'était  le  dernier 
point  où  il  me  fût  possible  de  rechercher  une  explication  satis- 
faisante des  phénomènes  observés. 

Examen  de  la  chaux. 

L'on  trouve  déjà ,  dans  quelques  anciens  traités  de  chimie,  les 
distinctions  d'eau  de  chaux  première  etcf  eau  de  chaux  seconde, 
et  l'on  attribue  à  l'eau  de  chaux  première  une  puissance  alcaline 
plus  grande  qu'à  la  seconde. 

M.  Descroisilles  a  expliqué  les  motifs  de  cette  distinction  par 
la  présence  possible  d'un  peu  de  cendres  de  bois  qui ,  restées 
adhérentes  à  la  chaux  après  la  cuisson  ,  ont  pu  augmenter  l'al- 
calinité de  l'eau  qui  sert  à  former  une  première  dissolution. 

Les  questions  soulevées  par  l'examen  chimique  des  efflores- 
cences des  murailles  me  conduisent  à  examiner  si  l'explication 
de  M.  Descroisilles,  relativement  à  l'observation  faite  depuis 
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fort  long-temps  des  différences  dans  l'alcalinité  de  l'eau  de  chaux 
était  satisfaisante. 

Ce  qui  était  admissible  pour  la  chaux  calcinée  avec  du  bois 
ne  pouvait  plus  s'admettre  facilement  pour  la  chaux  cuite  à  la 
houille,  dont  les  cendres  sont,  ainsi  que  nous  lavons  signalé  à 
l'instant,  très  peu  alcalines.  Et  cependant  l'eau  de  chaux  pre- 
mière ,  obtenue  avec  de  la  chaux  cuite  à  la  houille,  ressem- 
ble sous  ce  rapport  à  l'eau  de  chaux  première  provenant  de  chaux 
cuite  avec  du  bois.  Bien  plus,  la  chaux  cuite  en  vase  clos,  dans 
des  creusets  entourés  de  sable  ,  présente  encore  les  mêmes  ré- 
sultats. J'arrivai  ainsi  à  constater  que  ces  différences  dans  l'al- 
calinité des  eaux  de  chaux  tiennent  à  d'autres  causes ,  et  je  ne 
tardai  pas  à  en  acquérir  la  preuve  en  reconnaissant  que  la  plu- 
part des  pierres  à  chaux  contiennent  une  quantité  notable  de 
potasse  et  de  soude  j  restait  à  savoir  dans  quel  état  d'association 
ces  alcalis  se  trouvaient  dans  les  pierres  calcaires. 

J'ai  opéré  dans  mes  essais  sur  des  pierres  à  chaux  apparte- 
nant à  des  terrains  de  formation  différente,  des  calcaires  corn- 

?>actes,  des  calcaires  carbonifères  et  des  craies,  et  le  résultat  de 
'évaporation  de  l'eau  qui  avait  été  mise  en  premier  lieu  en 
digestion  avec  la  chaux  résultant  de  la  calcinât  ion  de  ces  pierres 
envases  clos, m'a  donné  des  quantités  variables  de  matières 
salines  solubles  contenant  des  chlorures  àoxides  alcalins,  quel- 
quefois un  peu  de  sulfates,  et  toujours  de  la  potasse  et  de  la  soude 
caustiques. 

La  chaux  qui  m'a  donné  le  plus  de  matières  salines  est  la 
chaux  que  l'on  obtient  par  la  calcination  du  calcaire  bleu  de 
Tournai  ;  c'est  du  calcaire  anthraxifère  appartenant  aux  couches 
supérieures  des  terrains  de  transition.  La  chaux  de  Lille ,  qui 
est  une  chaux  grasse  assez  pure  provenant  de  ia  craie,  contient 
aussi,  quoiqu'on  moins  grande  quantité,  les  mêmes  alcalis  ou  sels 
alcalins. 

Les  chlorures  paraissent  préexister  dans  ce  même  état  de 
combinaison  dans  les  pierres  à  chaux  ;  la  dissolution  de  ces 
pierres  dans  l'acide  nitrique  pur  donne  des  précipités  blancs 
avec  les  sels  d'argent;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  caustique  ou  carbonatée  qu'on  obtient  par  l'éva- 
poration  des  premières  eaux  de  lavage  des  diverses  qualités  de 
chaux.  Ces  alcalis  peuvent  provenir  de  diverses  sources  :  M.  Bous- 
singault  a  décrit  sous  le  nom  de  Gay-Lussite  un  minéral  dont 
la  composition  parait  consister  enC02Na-f  COCaO  +  5HO,  et 
qu'il  a  trouvé  en  abondance  disséminé  dans  la  couche  d  argile 
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qui  recouvre  l'Urao  à  Lagunilla.  Il  est  peu  vraisemblable  qu'une 
combinaison  analogue  fasse  partie  des  calcaires  employés  à  la 
préparation  de  la  chaux. 

L'existence  des  chlorures  alcalins,  quoiqu'en  petite  quantité 
dans  la  plupart  des  calcaires,  doit  contribuer  à  la  production 
des  efflorescenceg  de*  murailles.  C'est  à  la  réaction  lente  du 
carbonate  de  chaux  sur  le  sel  marin  que  II.  Berthollet  attribue 
la  formation  du  natron;  une  décomposition  analogue  se  produit 
sans  doute  lentement  dans  les  mortiers;  mais  au  moment  de  la 
cuisson  d«  la  pierre  à  chaux  et  de  la  formation  de  la  chaux  à 
l'état  caustique,  une  décomposition  plus  énergique,  dans  la- 
quelle il  se  forme  des  silicates  de  chaux,  amène  sans  doute  la 
formation  de  potasse  ou  de  soude  qui  à  l'air  passe  à  l'état  de 
carbonate. 

La  cause  qui  me  paraît  concourir  le  plus  puissamment  à  la 
formation  des  efflorescences  salines  des  murailles,  c'est  la  dé- 
composition des  silicates  alcalins  dont  l'existence  dans  un  grand 
nombre  de  pierres  à  chaux,  et  en  particulier  dans  les  pierres  qui 
appartiennent  aux  formations  anciennes,  telles  que  le  calcaire 
anthraxifère  qui  fournit  la  chaux  de  Tournai ,  me  paraît  hors 
de  doute. 

Lors  de  la  cuisson  de  ces  calcaires,  les  silicates  se  trouvent 
décomposés  par  la  chaux,  et  la  potasse  et  la  soude  sont  mises  en 
liberté.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  rechercher  la  cause  de  la 
force  alcaline  de  l'eau  de  chaux  première ,  la  cause  des  efflo- 
rescences et  exsudations  alcalines  des  murailles.  Quant  à  la 
formation  du  sulfate  de  soude  qui  existe  si  abondamment  dans 
les  efflorescences ,  elle  trouve  son  explication  dans  l'absorption 
des  vapeurs  sulfureuses  produites  lors  de  la  cuisson  de  la  chaux 
au  moyen  de  la  houille,  et  peut-être  aussi  en  partie  à  l'absorp- 
tion de  l'acide  sulfhydrique  répandu  dans  l'air  et  produit  si 
abondamment  par  la  décomposition  de  certaines  substances  ani- 
males. 

Les  essais  dont  je  viens  de  signaler  les  résultats  me  paraissent 
suffisants  pour  nous  bien  6xer  sur  la  composition  et  l'origine 
des  efflorescences  des  murailles;  et  la  connaissance  de  ces  résul- 
tats est  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  d'autres  phénomènes 
naturels ,  tels  que  ceux  de  la  nitrification  des  roches  calcaires, 
la  formation  des  sels  alcalins  dans  les  cendres  des  végétaux  ; 
enfin  elle  me  paraît  de  nature  à  appeler  quelques  applications 
industrielles;  c'est  ce  que  je  vais  chercher  à  démontrer. 
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RÉSUMÉ  ET  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  CONCLUSIONS  QUE 
L'ON  PEUT  TIRER  DES  FAITS  RELATIFS  A  CE  TRAVAIL. 

S'il  est  vrai  qu'il  se  forme  dans  beaucoup  de  circonstances  des 
efflorescences  de  nitrate  de  potasse  ou  d'ammoniaque ,  il  n'en 
esj  pas  moins  bien  constaté  que,  dans  un  plus  grand  nombre  de 
circonstances  encore,  il  se  trouve  à  la  surface  des  murailles  des 
efflorescences  dues  à  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de 
soude,  et  que  les  murailles  récemment  bâties  avec  du  mortier 
et  des  pierres  ou  des  briques  donnent  lieu  en  outre  à  des  exsu- 
dations de  potasse  caustique  ou  carbonatée  chargées  de  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium. 

J'ai  fait  voir  que  la  source  principale  de  ces  sels  potassiques 
et  sodiques  se  trouvait  dans  la  chaux  qui  a  servi  aux  construc- 
tions j  qu'un  grand  nombre  de  pierres  à  chaux  contenaient  des 
chlorures  potassiques  et  sodiques  et  surtout  aussi  des  silicates 
alcalins,  lesquels  peuvent  donner  lieu ,  sous  l'influence  du  car- 
bonate de  chaux  ou  de  la  chaux  vive  résultant  de  leur  calcina- 
tion,  à  do  la  polasse  et  à  de  la  soude  caustiques  ou  carbonalées. 
Enfin  j'ai  indiqué  comme  possible  1  existence  dans  les  calcaires 
d'une  combinaison  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  et  de 
chaux  analogue  à  la  Gay-Lussite,  sans  cependant  attacher 
d'importance  à  cette  opinion. 

J'ai  fait  voir  encore  que  la  quantité  de  sels  alcalins  qui  se 
trouve  dans  les  pierres  à  chaux  est  variable,  car  il  en  est  qui 
ne  m'ont  pas  donné  par  leur  calcinai  ion  de  traces  d'oxide 
alcalin. 

L'existence  des  oxides  ou  carbonates  alcalins  dans  la  chaux 
explique  la  présence  du  nitrate  de  polasse  tout  formé  dans  la 
lessive  des  salpêtriers,  comme  aussi  la  production  des  efflores- 
cences ni  trières. 

Il  n  est  pas  sans  intérêt  de  bien  connaître  la  nature  et  l'origine 
de  ces  efflorescences,  pour  ne  pas,  dans  des  expertises  judiciaires 
relatives  a  des  travaux  de  constructions  ,  attribuer  à  une  nitri- 
flcation  ce  qui  n'est  qu  un  résullat  ordinaire  indépendant  de 
l'architecte. 

L'alcalinité  puissante  de  l'eau  de  chaux  première  tient  à  des 
causes  étrangères  à  celles  que  lui  a  assignées  M.  Descroisilles; 
c'est  la  potasse  ou  la  soude  puisée  dans  la  chaux  même  qui  l'oc- 
casionne. 

Cette  alcalinité  peut  devenir  très  préjudiciable  dans  beau- 
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coup  d'opérations  industrielles,  et  il  est  essentiel  d'y  avoir  égard 
dans  la  préparation  de  l'eau  de  chaux  qui  sert  quelquefois  de 
réactif  si  l'on  veut  éviter  des  causes  d'erreur  dans  des  recher- 
ches analytiques. 

Dans  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  où  Ton  emploie 
beaucoup  de  chaux  à  la  défécation ,  la  présence  de  la  potasse  ou 
de  la  soude ,  bien  qu  en  faible  quantité ,  doit  avoir  une  influence 
funeste  sur  les  dernières  opérations  lorsque  les  liquides  arrivent 
à  un  certain  degré  de  concentration. 

La  présence  du  carbonate  de  potasse  libre  dans  des  sirops  de 
sucre  devient  facile  à  expliquer  aujourd'hui,  même  sans  avoir 
recours  à  la  décomposition  probable  des  oxalate  et  malate  de 
potasse  que  contient  le  sucre  de  betteraves ,  et  je  crois  que  l'ad- 
dition d'un  peu  de  chlorure  de  calcium  dans  les  chaudières  de 
concentration  produirait  souvent  d'utiles  résultats  en  transfor- 
mant le  carbonate  alcalin  en  chlorure  de  potassium  ou  de  so- 
dium, dont  l'action  sur  le  sucre  serait  à  peu  près  nulle. 

La  présence  de  quantités  variables  de  sels  de  potasse  et  de 
soude  dans  les  craies  n'est  sans  doute  pas  sans  influence  sur 
l'existence  de  ces  sels  dans  les  plantes ,  surtout  si  nous  admet- 
tons que,  dans  les  pierres  calcaires,  la  potasse  et  la  soude  exis- 
tent à  1  état  de  chlorure  et  de  silicate,  tous  deux  susceptibles  de 
se  décomposer  lentement  par  leur  séjour  à  l'air  ou  leur  contact 
avec  la  craie. 

Je  soumettrai  à  la  Société,  dans  un  travail  spécial  dont  je 
m'occupe,  d'autres  considérations  déduites  de  l'existence  des 
sels  alcalins  dans  les  pierres  à  chaux  et  du  rôle  important  que 
ces  sels  me  paraissent  jouer.  Ces  considérations  m'ont  paru  se 
rattacher  à  une  question  trop  importante  sous  le  rapport  théo- 
rique et  pratique  pour  être  présentées  ici  incidemment  et  sans 
développements  suffisants. 

L'examen  des  efflorescences  des  murailles  et  des  causes  aux- 
quelles il  faut  les  attribuer  m'ont  conduit  à  faire  l'examen  des 
houilles  sous  le  rapport  des  substances  salines  qui  s'y  trouveut 
associées. 

J'ai  constaté  que  les  houilles  sont  pénétrées  souvent  d'une 
grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  combiné  à  du  carbonate 
de  magnésie  en  proportions  variables.  Examinant  ensuite  les 
efflorescences  qui  se  produisent  à  la  surface  des  houilles ,  j'ai 
reconnu  qu'en  outre  du  sulfate  de  fer  qui  provient  de  la  décom- 
position des  pyrites,  il  se  forme  dans  beaucoup  de  houilles  des 
efflorescences  dues  à  du  sulfate  de  soude  presque  pur  ,  mélangé 
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quelquefois  d'un  peu  de  carbonate  de  soude ,  mais  sans  potasse. 

Dans  ces  efflorescences ,  j'ai  encore  constaté  l'existence  d'une 
petite  quantité  de  cobalt,  dont  la  présence,  assez  extraordinaire 
dans  cette  circonstance,  présente  une  observation  de  quelque  in- 
térêt sous  le  rapport  géologique. 

J'ai  attribué  la  formation  du  sulfate  de  soude  à  la  décompo- 
sition des  pyrites  en  présence  de  la  combinaison  alcaline  qui 
contient  la  soude,  combinaison  insoluble  dans  l'eau  tant  qu'elle 
reste  confondue  avec  le  charbon,  mais  qui  donne  du  carbonate 
de  soude  soluble  par  la  calcination. 

Une  autre  observation  qui  mérite  de  fixer  lattention  des 
géologues,  c'est  que  le  sel  sodique  ne  se  forme  que  là  où  il 
existe,  dans  les  couches  compactes  de  houille  ,  du  charbon  en 
tout  semblable  au  charbon  de  bois  quant  à  l'aspect;  la  présence 
de  la  soude  à  l'exclusion  de  la  potasse  dans  ces  parties  de 
houille  ne  sera  également  pas  sans  une  cerlaine  signification 
pour  les  savanls  qui  donnent  aux  dépôts  houillers  une  origine 
organique 

SUR  LE  PHÉNYLE  ET  SES  DÉRIVÉS. 

Par  M.  Auguste  Laurent. 
Communiqué  par  l'auteur. 


Hydrate  de  phényle. 

Il  y  a  quelques  années  que,  sous  les  noms  d'acides  chlorophé- 
nésique  et  chlorophénisique,  j'ai  fait  connaître  deux  composés 
que  l'on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans 
l'huile  du  gaz  de  l'éclairage  par  la  houille.  Depuis  long-temps 
je  désirais  revenir  sur  ce  travail,  qui  paraissait  me  promettre 
plusieurs  résultats  importants  Un  local  convenable  pour  opé- 
rer sur  ces  matières  ayant  été  mis  à  ma  disposition,  je  me  suis 
proposé  les  questions  suivantes  à  résoudre. 

1°  Le  goudron  traité  par  le  chlore,  distillé,  traité  par  l'acide 
sulfurique,  puis  enfin  traité  de  nouveau  par  le  chlore  et  l'ammo- 
niaque, donne  de  l'acide  chlorophénisique.  Dans  ce  traitement 
ne  se  formerait-il  pas  un  chloride  qui  serait  changé  en  acide 
oxidé  par  l'ammoniaque?  A  quoi  servent  la  distillation  et  le  Irai- 
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tement  par  l'acide  sulfurique  ?  Quelle  est  la  matière  du  goudron 
qui  donne  naissance  à  l'acide  ehlorophénisique? 

2°  Le  goudron  de  houille  donne  avec  l'acide  nitrique  de  l'a- 
cide carboazotique  (  picrique  )  et  un  nouveau  composé ,  qui  l'un 
et  l'autre  renferment  comme  l'acide  chlorophénisique  24  atomes 
de  carbone;  ces  trois  corps  n'auraient-ils  pas  une  origine  com- 
mune? 

Pour  résoudre  ces  questions,  j'opérai  sur  une  cinquantaine  de 
litres  de  goudron  que  je  distillai  dans  une  cornue  de  cuivre.  Dans 
celte  opération ,  plusieurs  carbures  d  hydrogène  assez  volatils 
passent  d'abord;  puis  vient  la  naphlaline,  ensuite  l'anthracène 
et  le  chrysène. 

La  distillation  fut  arrêtée  lorsque  l'anthracène  commença  à  se 
dégager.  La  partie  distillée  fut  soumise  de  nouveau  à  la  distilla- 
tion et  séparée  en  trois  autres  parties ,  la  première  pouvant 
bouillir  de  100  à  150  ',  la  deuxième  de  150  à  200°,  et  la  troisième 
consistant  principalement  en  naphtaline. 

Sur  chacune  d'elles  je  fis  le  même  essai.  Je  les  traitai  d'abord 
par  le  chlore  ,  puis  par  l'acide  sulfurique,  je  distillai;  je  fis  de 
nouveau  passer  du  chlore  et  j'y  versai  de  l'ammoniaque.  La  se- 
conde portion  bouillant  de  150  à  200°,  me  donna  seule  du  chlo- 
rophénisate  d'ammoniaque.  Alors  je  lui  fis  subir  les  mêmes 
opérations  que  les  précédentes,  si  ce  n'est  que  je  supprimai  à  cha- 
que nouvel  essai  l'acide  sulfurique,  puis  la  distillation,  puis  l'am- 
moniaque, et  je  finis  par  obtenir,  par  l'action  suffisamment  pro- 
longée du  chlore  seul  sur  l'huile  bouillant  de  150  à  200°>  de 
l'acide  chlorophénisique  cristallisé. 

11  fallait  alors  chercher  à  obtenir  la  matière  qui  donne  immé- 
diatement cet  acide.  J'eus  naturellement  recours  à  la  distilla- 
lion;  mais  après  en  avoir  fait  une  cinquantaine,  j'avais  une  foule 
d'huiles  dont  les  points  d  ebullition  variaient  de  4  à  5°  ,  et  qui 
distillés  de  nouveau  se  partageaient  encore  en  huile  plus  vola- 
tile et  en  huile  moins  volatile.  Cependant  le  chlore  agissait  à 
peu  près  de  la  même  manière  sur  toutes;  j'essayai  alors  l'emploi 
des  réactifs.  J'agitai  mes  huiles  avec  l'acide  sulfurique;  il  se 
forma  deux  couches  :  l'une  presque  incolore  ,  légère,  consistant 
en  huile  non  attaquée  ;  l'autre,  brune,  épaisse ,  renferm  mt  l'a- 
cide sulfurique.  L'huile  traitée  par  le  chlore  ne  donna  plus,  ou 
que  très  peu,  d'acide  chlorophénésique.  La  substance  qui  donne 
naissance  à  cet  acide  se  trouvait  Jonc  en  combinaison  avec 
l'acide  sulfurique.  De  l'eau  ayant  été  versée  sur  celui-ci,  il  se 
sépara  une  matière  brune ,  épaisse ,  en  grande  partie  soluble 
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dans  l'ammoniaque,  qu'elle  colora  en  bleu,  surtout  au  contact  de 
l'air  ;  celte  couleur  disparut  également  à  l'air  par  suite  de  l'éva- 
poration  de  l'ammoniaque.  Le  chlore  et  cette  matière  ne  m  ayant 
donné  aucun  résultat  satisfaisant,  je  neutralisai  avec  de  la  craie 
la  dissolution  sulfurique,  je  séparai  par  la  filtration  le  sulfate 
calcique ,  et  par  l'évaporation  j'obtins  une  masse  saline  assez 
abondante,  colorée  en  bleu  par  une  matière  étrangère,  et  con- 
sistant en  un  mélange  do  deux  sulfo-sels,  dont  je  n'ai  pu  retirer 
la  matière  que  je  cherchais. 

Pensant  que  l'acide  chlorophénisique,  qui  renferme  1  atome 
d'eau  ,  provenait  d'une  substance  hydratée,  et  peut-être  acide, 
en  combinaison  avec  une  matière  particulière ,  je  versai  dans 
l'huile  bouillante  de  150  à  200°  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique saturée  à  chaud  ,  j'y  ajoutai  en  même  temps  de  la  potasse 
pulvérisée.  Aussitôt  l'huile  se  prit  en  une  masse  blanche  cristal- 
line ,  et  il  se  dégagea  une  odeur  extraordinairement  forte  et 
désagréable.  Je  versai  de  1  eau  chaude  sur  la  masse  blanche  ;  il 
se  forma  deux  couches,  l'une  légère,  huileuse,  l'autre  plus  pe- 
sante et  aqueuse  :  celle-ci  ayant  été  séparée  fut  neutralisée  par 
l'acide  hydrochlorique  j  il  se  sépara,  une  matière  huileuse  plus 
légère  que  la  dissolution  de  chlorure  de  potassium  j  après  l'avoir 
lavée  avec  de  l  eau,  je  fis  agir  le  chlore  sur  elle,  et  elle  se 
changea  presque  entièrement  en  acide  chlorophénisique.  Ayant 
ainsi  obtenu  la  matière  que  je  cherchais,  il  me  fut  facile  de  la 
purifier.  Pour  cela  je  la  fis  digérer  avec  du  chlorure  de  calcium  , 
puis  je  la  soumis  à  la  distillation.  Après  cinq  ou  six  opérations 
semblables  j'obtins  une  matière  huileuse  dont  le  point  d'ébulli- 
tion  était  entre  187  et  188°.  Ayant  remarqué  qu'à  la  tempéra- 
ture de  8  à  10°  elle  se  solidifiait  presque  entièrement,  je  la  fis 
refroidir  extrêmement  lentement,  et  lorsqu'elle  fut  à  moitié 
cristallisée,  je  décantai  la  partie  liquide. 

Les  cristaux  obtenus  sont  suffisamment  purs,  et,  comme 
on  le  verra  tout-à-l'heure ,  il  serait  impossible  de  les  purifier 
davantage  en  les  expr.mant  entre  des  feuilles  de  papier  jo- 
seph.  Il  faut  seulement  avoir  soin,  dans  cette  opération,  de 
ne  pas  trop  refroidir,  et  surtout  de  le  faire  lentement ,  afin 
qu'il  se  forme  de  gros  cristaux  qu'on  puisse  facilement  faire 
égoutter.  Il  faut  de  plus  que  le  liquide  soit  renfermé  dans  un 
flacon  à  l'émeri ,  et  lorsqu'il  est  à  moitié  solidifié  ,  il  faut 
renverser  le  flacon  sur  un  autre  vase  dont  il  ferme  l'ouverture , 
afin  que  les  cristaux  n'aient  pas  le  contact  de  Pair. 
Ce  corps  ainsi  purifié,  que  je  nomme  hydrate  de  phényle  ou 
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acide  phénique ,  possède  des  propriétés  qui  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  la  créosote  et  de  l'acide  carbolique  de 
Runge  ;  il  est  môme  probable  que  l'acide  carbolique  n'est  que 
de  l'hydrate  de  phényle  impur.  Je  marquerai  d'un  K  les  pro- 
priétés qui  lui  seront  communes  avec  la  créosote ,  et  d'un  C 
celles  qui  lui  seront  communes  avec  l'acide  carbolique. 

L'hydrate  de  phényle  est  solide,  incolore ,  cristallisé  en  lon- 
gues aiguilles  qui  appartiennent  probablement  au  système  pris- 
matique droit  à  base  rectangulaire.  Il  entre  en  fusion  vers  34 
à  35°,  et  bout  entre  187  et  188°.  La  créosote  ne  se  solidifie  pas  , 
même  à  27°  au-dessous  de  0%  et  l'on  a  vu  quelquefois  dans  l'a- 
cide carbolique  des  aiguilles  fusibles  au-dessus  de  15°.  La  créo- 
sote bout  à  203°,  et  l'acide  carbolique  à  197,5  j  sa  saveur  et  son 
odeur  ressemblent  beaucoup  à  celle  de  la  créosote  C.  J'en  ai 
donné  à  quelques  personnes  pour  des  maux  de  dents ,  elle  a 
produit  le  même  effet  que'la  créosote  ;  elle  attaque  fortement  la 
peau  des  lèvres  et  des  gencives ,  K ,  C. 

La  densité  est  de  1,065  à  +  18°,  celle  de  la  créosote  de  1,03 
à  -f  20°,  et  celle  de  l'acide  carbolique  est  de  1,062  à  -f  20°. 
L'hydrate  de  phényle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  K,C. 
Il  fait  sur  le  papier  des  taches  grasses,  qui  disparaissent  peu  à 
peu  K,  C  ;  il  ne  rougit  pas  le  tournesol  K,  C. 

A  peine  les  cristaux  ont-ils  le  contact  de  l'air  qu'ils  se  liqué- 
fient-, il  paraît  qu'il  ne  faut  que  des  traces  d'humidité  pour  le 
rendre  liquide,  car  à  l'analyse  les  cristaux  et  l'huile  m'ont 
donné  la  même  composition. 

11  dissout  un  peu  d'eau ,  et  l'eau  peut  en  dissoudre  une  petite 
quantité  K ,  C  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  toutes  propor- 
tions, et  quelques  gouttes  de  oes  liquides  l'empêchent  de  cristal- 
liser à  la  température  ordinaire. 

Il  dissout  le  soufre ,  et  celui-ci ,  par  le  refroidissement,  cris- 
tallise en  octaèdres  rhomboïdaux  K. ,  C. 

Il  coagule  l'albumine  K,  G.  L'acide  acétique  le  dissout  très 
bien.  L'iode  s'y  dissout  ;  mais  il  ne  paraît  pas  l'altérer ,  K  ,  C. 

Le  brome  l'attaque  avec  énergie  j  il  se  dégage  une  grande 
quantité  d'acide  bromhydrique,  et  lorsque  toute  réaction  a 
cessé ,  l'on  obtient  une  matière  cristalline  sur  laquelle  je  revien- 
drai plus  bas. 

Le  brome  réagit  vivement  sur  la  créosote  et  lorsque  l'ammo- 
niaque liquide  ne  le  dissout  pas. 

Lorsque  l'on  plonge  un  copeau  de  bois  dé  pin  dans  une  solution 
aqueuse  d'acide  carbolique,  et  ensuite  dans  l'acide  hydrochlori- 
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que ,  ce  bois  se  colore  en  beau  bleu  par  la  dessiccation.  En 
faisant  la  même  opération  avec  l'hydrate  de  phényle ,  le  bois 
n'a  presque  pas  changé  de  couleur,  il  est  devenu  à  peine  verdâ- 
tre;  mais  en  plongeant  le  bois  dans  l'acide  nitrique,  il  a  pris  par 
la  dessiccation  une  belle  couleur  bleue,  qui  a  passé  rapidement 
au  brun. 

L'hydrate  de  phényle  réduit  l'oxide  de  mercure  par  l'ébulli- 
tion,  et  sépare  l'argent  à  l'état  métallique  de  son  nitrate,  K. 

Lorsque  Ton  verse  quelques  gouttes  d'hydrate  de  phényle  sur 
l'oxide  puce  de  plomb,  il  se  dégage  de  la  chaleur,  et  il  se  pro- 
duit un  léger  bruissement.  En  ajoutant  ensuite  quelques  gouttes 
d'eau  et  en  faisant  bouillir  le  mélange,  l'oxide  puce  le  décolore; 
on  obtient  une  matière  jaune-brun  qui  renferme  de  l'oxide  de 
plomb.  L'action  est  aussi  vive  si  l'on  se  sert  d'une  dissolution 
d'hydrate  de  phényle  dans  l'acide  acétique ,  K. 

Si  l'on  faitbouilllir  du  protoxide  de  plomb  avec  de  l'hydrate  de 
phényle,  on  obtient  une  matière  liquide  très  épaisse;  en  la  tou- 
chant avec  une  goutte  d'alcool,  elle  se  solidiûe  en  une  masse 
blanche ,  un  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Les  vapeurs 
d'éther  solidifient  également  cette  matière  liquide ,  qui  reprend 
son  premier  état  quelques  instants  après.  En  présence  de  l'eau 
elle  reste  liquide. 

L'hydrate  de  phényle  peut  distiller  sur  l'acide  phosphorique 
fondu  sans  subir  d'altération.  L  orsque  l'action  est  épuisée,  il  reste 
une  huile  brune  qui  ne  ressemble  nullement  à  la  matière  que  l'on 
obtient  avec  l'hydrate  de  phényle.  Runge  n'a  pas  examiné  l'ac- 
tion du  brome  sur  l'acide  carbolique.  Suivant  ce  chimiste ,  cet 
acide  est  attaqué  par  le  chlore  ;  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhy- 
drique;  par  la  distillation  il  redevient  incolore,  mais  il  possède 
d'autres  propriétés.  L'hydrate  de  phényle  donne  avec  le  chlore 
de  l'acide  chlorhydrique ,  puis  il  forme  de  l'acide  chlorophéni- 
sique  cristallisé.  La  créosote  est  vivement  attaquée  par  le  chlore; 
il  se  forme  une  matière  brune  qui  ne  renferme  pas  d'acide  cblo- 
rophénisique. 

L'acide  nitrique  attaque  avec  une  violence  extrême  l'hydrate 
de  phényle;  chaque  goutte  d'acide  que  l'on  y  laisse  tomber 
produit  un  bruissement  comme  un  fer  rouge  que  l'on  plonge 
dans  l'eau,  et  par  l'ébullition,  il  se  change  entièrement  en  acide 
picrique  (carbazotiquej.  La  créosote  et  l'acide  nitrique  donnent 
de  1  acide  oxalique ,  et  l'acide  carbolique,  suivant  Runge,  se 
colore  en  brun  par  l'acide  nitrique  ;  par  l'agitation,  il  se  forme  une 
résine  noire  qui  se  sépare  d'un  liquide  rouge. 

tOMB  V.  ivts  1841.  6.  29 
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L'acide  sulfurique  dissout  l'hydrate  de  phényle ,  avec  dégage- 
ment de  chaleur  et  sans  se  colorer  ;  l'eau  versée  dans  cette  dis- 
solution n'en  précipite  rien ,  K ,  C. 

Le  potassium  l'attaque  d'abord  lentement;  à  l'aide  d'une  douce 
chaleur ,  l'action  devient  plus  rapide;  il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène ,  et  l'on  obtient  une  matière  cristallisée  en  aiguilles  ,  K,  C. 

La  potasse  solide  (KO  -f-  Il J0  se  combine  avec  l'hydrate  de 
phényle  en  formant  la  même  matière  que  l'on  obtient  avec  le 
potassium.  La  combinaison  estsoluble  dans  l'eau,  K,  C. 

Soumis  à  l'analyse,  il  m'a  donné  sur  : 

I.  <Vj-200 

0,8920  d'acide  carbonique, 
0,1910  d'eau. 

II.  0,3S25 

0,0890  d'acide  carbonique , 
0,2070  d'eau. 

III  vï,.~i| *i  d'hydraledc  phényle  liquide  etse  solidifiant  à  -h  12'. 
0,878  d'acide  carbonique, 
0,103  d'eau. 

Ce  qui  fait  pour  cent  : 


Calculé. 

Trouvé. 

I. 

II. 

m. 

Cm 

<J!7 

76,!K*> 

70,95 

77,58 

76,90 

H" 

73 

0,40 

0,0) 

6,51 

0,80 

2)0 

tG,G7 

I6,i;> 

4o,9i 

46,50 

4  192 

400,00 

R0,m> 

100,00 

400,00 

> 


On  verra  plus  loin  que  cette  formule  peut  se  représenter  par 

H'°  0  -4-  H'O. 
La  créosote  renferme  d'après  Ettling  : 

Carbone ,  76,2 
Hydrogène,  7,8 
Oxigène,  46,0 


400,0 

Runge  n  apa*  analysé  l'acide  carbolique. 
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Combinaison  du  phényle  avec  les  base». 

• 

L'hydrate  de  phényle  peut  se  combiner  avec  les  bases  alca- 
lines, la  baryte,  la  chaux,  l'oxidede  plomb.  Je  ne  pense  pas  que, 
pour  cela,  on  doive  le  considérer  comme  un  acide,  car  il  ne  rou- 
git pas  la  teinture  de  tournesol,  et  il  ne  se  combine  pas  avec  l'am- 
moniaque liquide  ;  c'est  plutôt  un  corps  analogue  à  l'alcool ,  au 
sucre,  etc.,  dont  l'eau  peut  être  remplacée  par  certains  oxides; 
cependantjeneme  prononce  pas  d'une  manière  affirmative.  Avec 
la  potasse ,  il  forme  une  combinaison  cristallisée  en  aiguilles 
blanches  très  solubles  dans  l'alcool,  letheret  dans  l'eau.  Je  ne 
suis  pas  parvenu  à  me  procurer  cette  combinaison  dans  un  état 
de  pureté  assez  grande  pour  en  faire  une  analyse  exacte: je  l'ai 
toujours  obtenue  avec  un  léger  excès  de  potasse  ;  mais  il  est 
très  probable  que  cette  combinaison  doit  se  représenter  par  cette 
formule  Cî4HIC  0  -(-  KO  avec  ou  sans  un  atome  d'eau. 

Cette  combinaison  peut  s'obtenir  anhydre  en  faisant  chauffer  du 
potassium  dans  l'hydrate  de  phényle  :  il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène, et  Ton  obtient  une  matière  cristallisée  en  aiguilles,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool,  et  dont  les  acides  séparent  de  l'hydrate  de 
phényle. 

Suivant  Runge,  le  carbolate  basique  de  plomb  desséché  à  200° 
contient  65,08  d'oxide  de  plomb  et  34,92  d'acide  carbolique;  en 
supposant  que  l'hydrate  de  phényle  et  l'acide  carbolique  soient 
la  même  substance,  ces  nombres  peuvent  correspondre  à  3  ato- 
mes de  base  pour  9  atomes  de  phényle.  L'expérience  donne 
2202  pour  l'acide  carbolique  combiné  avec  3  atomes  d'oxide  de 
plomb  et  2  atomes  de  phényle  anhydre  valent  2160. 

Le  carbolate  basique  de  chaux  renferme ,  d'après  Runge  , 
48,35  de  chaux  et  100  d'acide.  Ces  nombres  donnent  pour  3  ato- 
mes de  base  2208  d'acide. 

La  formule  3  Ca  0  -f  2  0«  H'°  0  4-  H*  0  donnerait  2272. 
On  pourrait  la  représenter  par 

S>  (C*4  H'°  O  -f  Ca  0)  +  (CO  +  H'O). 

Le  sel  basique  de  plomb  airrait  la  même  formule  j  mais  on  ne 
peut  supposer  que  ce  sel  retiendrait  un  atome  d'eau  à  200°. 

Ayant  versé  un  léger  excès  d'hydrate  de  phényle  dans  de 
l'eau  de  baryte  ,  je  fis  bouillir  le  tout  pour  chasser  l'excès  d'hy- 
drate de  phényle ,  et  j'évaporai  la  solution  dans  le  vide  sec  à  la 
température  ordinaire  j  il  se  forma  une  croûte  cristalline  dont 
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0,270  donnèrent  0,175  de  sulfate  de  baryte  correspondant  à 
0,1147  doxide  de  barium.  Le  poids  de  la  substance  combinée 
avec  un  atome  de  barium  était  donc  1295,00.  La  formule 
(C,a  H10  0,  BaO)  +  2  Aq  donne  1304,00. 

Cette  combinaison  chauffée  dans  un  tube  de  verre  laisse  déga- 
ger un  peu  d'eau,  puis  une  matière  huileuse,  incolore,  d'une  sa- 
veur qui  est  d'abord  sucrée,  et  qui  devient  ensuite  un  peu  brû- 
lante. Il  paraît  qu'elle  renferme  de  l'hydrate  de  phényle,  car  en 
y  plongeant  un  copeau  de  pin ,  celui-ci  devient  bleu,  puis  brun, 
après  avoir  été  touché  avec  une  goutte  d'acide  nitrique. 

Acide  sulfophénique. 

En  versant  de  l'acide  sulfurique  ordinaire  sur  de  l'hydrate  de 
phényle,  ces  deux  corps  se  combinent  en  toutes  proportions,  et 
la  température  du  mélange  s'élève  un  peu.  Si  l'on  a  ajouté  as- 
sez d'acide  sulfurique,  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  l'eau 
versée  dans  ce  mélange  n'en  précipite  rien. 

En  saturant  la  dissolution  par  le  carbonate  de  baryte  à  l'aide 
de  Tébullition ,  filtrant,  évaporant,  l'on  obtient  une  matière 
cristalline,  que  l'on  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'alcool,  à 
l'aide  de  la  chaleur.  Par  le  refroidissement  il  se  dépose  une 
bouillie  blanche  formée  d'aiguilles  microscopiques  groupées  en 
sphères  ;  on  la  jette  sur  un  filtre,  on  la  lave  avec  un  peu  d'al- 
cool, puis  on  la  décompose  en  y  versant  la  quantité  d'acide  sul- 
furique strictement  nécessaire  pour  précipiter  la  baryte.  Le  pré- 
cipité séparé  par  la  filtration  en  évapore  la  liqueur  dans  le  vide, 
et  l'on  obtient  l'acide  sulfophénique  a  l'état  sirupeux. 

0,700  de  sulfophénate  de  baryte  desséché  dans  le  vide  ont 
perdu  à  100°  dans  le  vide  0,0637,  et  par  la  calcination  ils  ont 
donné  0,297  de  sulfate  de  baryte. 

La  formule  du  sel  cristallisé  est  donc 

(S03,  04  H'°  0,  H>0)  +  (SO*,  OB)-f  5  Aq. 
Les  trois  atomes  d'eau  se  dégagent  à  100°  : 


Calculé. 

Trouvé. 

SO\  O4,H'»0,  H>0, 

48,50 

48,47 

ÔO*,  Ba  0, 

4458 

41,84 

42,45 

5H«0, 

557 

»,63 

9,40 

3488 

400,00 

400,00 
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Le  sulfophénate  de  baryte  sec  donne ,  par  la  calcination ,  de 
l'hydrate  de  phényle  qui  coagule  l'albumine  et  forme  une  com- 
binaison cristallisée  avec  la  potasse. 

Le  sulfophénate  d'ammoniaque  est  un  sel  cristallisé  en  peti- 
tes paillettes.  On  l'obtient  en  saturant  l'acide  sulfophénique  par 
l'ammoniaque. 

1,000  gr.  de  sulfophénate  d'ammoniaque  desséché  à  100*  dans 
le  vide,  fut  traité  par  l'acide  nitrique  pur  et  bouillant.  Après 
que  le  dégagement  des  vapeurs  rouges  eut  cessé,  on  versa  dans 
la  dissolution  de  l'eau  de  baryte.  Le  sulfate  recueilli  sur  un  fil- 
tre, et  calciné,  pesait  1,170,  ce  qui  donne  40,20  d'acide  sul- 
furique  sur  100  parties  de  sel. 

D'où  Ton  tire  : 

Calculé.  Trouvé. 

O4H">0,  H>0,  \m 

HSO\  4002         39,74  40,20 

H8  Aza  O  ,  527 

Dans  la  dissolution  nitrique  précédente  on  versa  de  l'acide 
sulfurique  en  quantité  strictement  suffisante  pour  précipiter 
l'excès  de  baryte,  puis  on  la  concentra  par  1  evaporation ,  afin 
de  chasser  une  partie  de  l'acide  nitrique.  La  solution  concen- 
trée fut  neutralisée  par  la  potasse  causlique  ;  il  se  forma  un 
abondant  précipité  jaune  cristallisé  en  aiguilles.  Douze  heures 
après ,  celui-ci  fut  jeté  sur  un  filtre  ;  lavé  à  l'alcool  et  séché ,  il 
pesait  1,000  gr.  Ce  précipité  était  du  picrate  (  carbo-azolale) 
de  potasse. 

Si  à  1  atome  de  sulfophénate  d'ammoniaque  on  ajoute  3  ato- 
mes d'acide  nitrique  ,  il  se  forme  1  atome  d'acide  picrique  , 
2  atomes  d'acide  sulfurique,  1  atome  d'ammoniaque  et  3  ato- 
mes d'eau. 

(C>4  H«  •  O,  H'O  +  2  SCP  +  H«  Az'  0)  +  3  Az»  Os  — 
(CMH4  Az6  O'*,  H>0)  +  2  SO*  -f  H*  Az*  O  -f  3  H»0. 
Acide  picrique. 

D'après  cette  formule  1,00  de  sulfophénate  d'ammoniaque 
aurait  dû  fournir  1,33  de  picrate  de  potasse.  L'expérience  en  a 
donné  1,10.  La  perte  vient  de  ce  qu'une  partie  de  l'acide  picri- 
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que  a  pu  être  entraînée  par  l'évaporation  de  l'acide  nitrique,  et 
de  ce  que  le  picrate  de  potasse  est  un  peu  soluble. 

Acide  cklorophénisique. 

Pour  préparer  cet  acide,  il  est  inutile  d'employer  l'hydrate  de 
phényle;  on  prend  l'huile  du  goudron  distillée,  telle  qu'on  la 
trouve  chez  les  marchands  de  produits  chimiques  ;  elle  peut 
coûter  de  50  à  60  centimes  la  livre  ;  elle  renferme  toutes  les  ma- 
tière? qui  sont  plus  volatiles  que  la  naphtalino  et  la  naphtaline 
elle-même.  On  la  distille  à  plusieurs  reprises  et  on  met  à  part 
l'huile ,  dont  le  point  d'ébullition  varie  de  170  à  190*.  Les  der- 
nières portions  donnent  beaucoup  de  naphtaline  qu'il  est  très 
facile  de  purifier  à  peu  de  frais.  En  opérant  sur  20  litres  d'huile 
j'ai  obtenu  5  livres  de  naphthaline.  Celle-ci  étant  souillée  d'un 
peu  d'huile  ,  on  la  jette  sur  un  filtre  et  on  laisse  l'huile  s'égout- 
ter  aussi  bien  que  possible,  puis  on  la  distille  de  nouveau.  Par  le 
refroidissement  on  obtient  une  masse  cristalline  en  larges 
écailles;  on  la  concasse  dans  un  mortier,  et  ou  la  met  dans  qua- 
tre ou  cinq  entonnoirs,  sans  papier,  que  i'on  place  l'un  au-dessus 
de  l'autre  j  sur  le  premier  l'on  verse  peu  à  peu  de  l'alcool  qui 
enlève  toute  l'huile.  Par  ces  lavages  successifs,  j'ai  pu  obtenir 
5  livres  de  naphtaline  parfaitement  blanche  en  n'employant 
qu'un  litre  et  demi  d'alcool. 

Pour  préparer  l'acide  chlorophénisique ,  on  fait  passer  un 
courant  de  chlore  dans  l'huile,  qui  bout  de  170  à  190°.  On  pour- 
rait continuer  l'action  de  ce  gaz  jusqu'à  ce  que  l'on  vît  l'huile  se 
solidifier  ;  mais  il  vaut  mieux,  après  un  jour  ou  deux  ,  suivant 
la  masse  sur  laquelle  on  opère  ,  et  suivant  la  vitesse  du  courant 
de  chlore,  distiller  l'huile.  Celte  opération  doit  être  faite  dans 
un  lieu  d'où  l'on  ne  puisse  incommoder  les  voisins,  car  l'odeur 
qui  se  répand  par  la  distillation  est  extrêmement  forte  ,  tenace, 
et  se  fait  sentir  à  de  très  grandes  distances. 

Il  se  dégage  beaucoup  d'acide  hydrochlorique.  On  rejette  les 
premières  et  les  dernières  portions  de  l'huile  qui  distille.  Dans  la 
cornue  il  reste  une  assez  grande  quantité  de  charbon.  On  fait 
ensuite  passer  du  chlore  dans  l'huile  distillée ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  prenne  en  une  masse  pâteuse  cristalline.  On  met  celle-ci  sur 
du  papier  joseph,  afin  d  absorber  l'huile  adhérente,  et  l'on  com- 
prime les  cristaux. 

L'acide  chlorophénisique,  ainsi  préparé,  renferme  ordinai- 
rement un  peu  d'huile  et  une  substance  cristalline,  que  je 
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nomme  provisoirement  chloralbine.  Pour  la  séparer  de  ces  ma- 
tières on  y  verse  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau ,  on  porte  le  tout 
à  l'ébullition  et  l'on  filtre;  le  chlorophénisate  d'ammoniaque , 
peu  solublc ,  cristallise  par  le  refroidissement  ;  on  le  redissout 
dans  l'eau  et  on  y  verse  de  l'acide  hydrochlorique.  Il  se  forme 
un  dépôt  blanc  volumineux,  qu'il  suffit  de  laver  et  de  distiller 
pour  avoir  de  l'acide  chlorophénisique  parfaitement  blanc  et  pur. 

Cet  acide  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'acide  chlorindoptique, 
récemment  découvert  par  M.  Erdmann,  en  faisant  agir  le  chlore 
sur  l'indigo.  Afin  que  l'on  puisse  bien  les  comparer,  je  crois  de- 
voir rapporter  les  principales  propriétés  de  l'acide  chlorophé- 
nisique, ainsi  que  les  nouvelles  observations  que  j'ai  faites  sur 
lui.  Ce  composé  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  ;  il  est  doué  d'une 
odeur  très  pénétrante  et  très  tenace  :  il  est  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool  et  dans  l'éther-,  il  cristallise,  tant  par  voie 
de  dissolution  que  par  sublimation  ,  en  aiguilles  d'une  grande 
ténuité.  À  la  température  ordinaire,  l'acide  fondu  se  hérisse  d'ai- 
guilles semblables  à  une  moisissure  j  il  fond  à  AA  .  Par  le  refroi- 
dissement on  peut  l'obtenir  en  prismes  microscopiques  droits ,  à 
base  rectangulaire.  Il  bout  vers  250°,  et  distille  sans  altération. 
L'acide  nitrique  bouillant  le  convertit  en  une  substance  jaune 
cristallisée  en  paillettes  (  chlorophényle). 

L'acide  sulfurique  deNordhausen  le  dissout  très  bien  à  chaud. 
Par  le  refroidissement,  la  liqueur  se  prend  en  une  masse  compo- 
sée d'aiguilles. 

Le  chlorophénisate  neutre  d'ammoniaque  possède  une  légère 
réaction  alcaline-,  il  est  cristallisé  en  aiguilles  ;  versé  dans  les 
sels  de  cuivre,  il  forme  un  précipité  brun-rouge.  Ce  précipité 
est  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  qui  se  colore  en  h:  un;  par 
le  refroidissement  on  obtient  des  aiguilles  brunes  et  brillantes  , 
qui  sont  des  prismes  obliques  à  base  rectangulaire. 

Le  sel  ammoniacal  donne  avec  les  sels  suivants  : 

Nitrate  d'argent,  un  précipité  jaune-serin  j 

Le  chlorure  de  calcium,  un  précipité  blanc  gélatineux.  Si  le 
chlorure  est  un  peu  étendu  ,  il  n'y  a  pas  de  précipité. 

Le  chlorure  de  barium  se  comporte  comme  celui  de  calcium. 
Si  Ton  mêle  les  deux  dissolutions  bouillantes  et  concentrées  , 
l'on  obtient  un  sel  cristallisé  en  longues  aiguilles. 

Le  chlorure  mercurique  donne  un  précipité  légèrement  jaune; 

L'acétate  de  nickel,  un  précipité  lie  de  vin  soluble  dans 
l'alcool. 

J'ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  déterminer  de  nouveau  la 
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composition  de  cet  acide,  parce  que  mes  anciennes  analyses  of- 
fraient 1  p.  100  de  carbone  de  plus  que  Ton  n'aurait  dû  en  obte- 
nir d'après  la  formule  que  j'ai  adoptée. 

I.  0,400  d'acide  fondu  m'ont  donné  ■ 
0,540  d'acide  carbonique , 

0,060  d'eau. 

II.  0,500  d'acide  desséché  dans  le  vide,  puis  distillé,  ont  donné  : 
0,665  d'acide  carbonique, 

0,070  d'eau. 

III.  0,500  d'acide  distillé, 
0,666  d'acide  carbonique , 
0,075  d'eau. 

IV.  0,500  décomposés  par  la  chaux  au  rouge,  ont  fourni  : 

4,070  de  chlorure  d'argent  correspondant  à  52,8  de  chlore  sur 
cent. 

V.  1,000  dechlorophénisate  de  baryte  desséché  dans  le  vide  à  400* 

ont  laissé,  par  l'acide  sulfurique  : 
0,459  de  sulfate  renfermant  0,2881  de  base,  ce  qui  donne,  pour 
le  poids  atomique  de  l'acide ,  2564. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  suivante  : 


Calculé. 

Trouvé. 

I. 

11. 

III. 

917,2 

56,95 

57,55 

5«,775 

56,8" 

H* 

57,4 

4  ,50 

4,06 

1 ,554 

4,05 

Cl* 

4529,0 

55,54 

52,84» 

52,800 

52,80 

0' 

200,0 

8,06 

8,20 

8,874 

8,74 

2485,0 

400,00 

400,00 

400,00 

400,00 

qui  se  représente  par  C«>  H*  Cl6  0  +  H'O. 

La  composition  de  l'acide  dans  le  sel  de  baryte  est  : 


c»« 

917,2 

58,68 

H4 

25,0 

1,05 

Cl6 

4529,0 

50,05 

0 

4  00,0 

4,22 

2574,2 

400,00 

0,580  de  chlorophénisate  d'argent  desséchés  à  100»  dans  le 
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vide,  ont  donné  2737  de  chlorure ,  ce  qui  fait  pour  le  poids  ato- 
mique de  l'acide  2350.  Le  sel  de  barium  a  donné  2364. 

0,400  de  chlorophénifate  d'ammoniaque  desséché  dans  le  vide 
ont  donné  0,492  d'acide  carbonique  et  0,090  d'eau. 

0,500  ont  fourni  par  la  chaux  1,010  de  chlorure  d'argent,  et 
0,500  ont  donné  une  quantité  d'azote  qui  correspondait  à  7,2 
pour  cent. 

D'où  l'on  tire  : 


Calculé. 

Trouvé. 

017 

54,04 

54,04 

H" 

75 

2,70 

2,50 

Cl6 

4528 

49,20 

49,85 

0' 

200 

7,53 

6,40 

ÀZ> 

m 

6,56 

7,20 

2697 

400,00 

400,60 

C»4  H4  C16  0  +  H»  Az'O. 

Ces  formules  font  voir  que  l'hydrate  de  phényle  en  se  chan- 
geant en  acide  chlorophénisique  a  changé  6  atomes  d'hydro- 
gène contre  6  atomes  de  chlore. 

(C'4  H'°  O  +  H»0)  i~  Cl'*  -  (CM  H4  Cl6  O  +  H*0)  +  H«  Cl6. 

Acide  chlorophénésique. 

Je  n'ai  pas  cherché  de  nouveau  procédé  pour  obtenir  cet  acide 
pur;  je  rappellerai  simplement  qu'il  se  forme  avant  l'acide  chlo- 
rophénisique, et  que  sous  l'influence  du  chlore  il  se  change  en  ce 
dernier  avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique.  Cet  acide,  qui 
renfermait  un  peu  du  précédent,  a  donné  à  l'analyse  les  nom- 
bres suivants  : 


Calculé. 

Trouvé. 

C-4 

947 

44,7 

41,5 

H* 

50 

2.5 

2,8 

C14 

885  * 

45,1 

45,0 

0> 

200 

9,7 

43,5 

■ 

2052 

100,0 

400,0 

J'ai  fait  remarquer  que  cette  différence  sur  le  carbone  pro- 
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▼enait  de  ce  que  cet  acide  renfermait  encore  de  l'acide  chlore- 
phénisique. 

Sa  composition  est  celle  de  l'hydrate  de  phényle,  dont  4  atomes 
d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  4  atomes  de  chlore. 

Par  l'action  du  chlore  sur  l'indigo,  M.  Erdmann  a  obtenu  une 
substance  qu'il  a  nommée  chlorindoptène,  et  quia  la  même  com- 
position que  l'acide  ehlorophénisique  cristallisé.  Elle  est  un  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  elle  possède  une  odeur  irritante; 
l'alcool  la  dissout  déjà  à  froid,  cependant  en  plus  grande  quan- 
tité à  chaud.  Par  la  chaleur  elle  se  distille ,  se  décomposant 
en  partie,  et  elle  se  sublime  en  aiguilles  ou  en  feuillets  blancs. 
Par  tapotasse  elle  donne  naissance  à  deux  corps,  la  chlorindat- 
mite  et  l'acide  chlorindoptique  j  ce  dernier  possède  la  composition 
de  l'acide  ehlorophénisique  moins  un  atome  d'eau  j  sa  formule 
dans  les  sels  estO'«  H*  CI6,  il  ressemble  beaucoup  à  l'acide  ehlo- 
rophénisique. Le  chlorindoptate  de  potasse  précipite  l'azotate 
d'argent  en  jaune  citron,  et  l'acétate  de  cuivre  en  pourpre 
violacé. 

Dans  l'extrait  du  mémoire  de  M.  Erdmann  (1),  on  n'a  pas 
donné  les  propriétés  de  cet  acide  ;  on  y  voit  seulement  que  les 
acides  précipitent  du  sel  de  potasse  des  flocons  blancs  qui  ressem- 
blent au  chlorindoptène  par  leur  odeur  et  leurs  réactions.  Je 
ferai  seulement  remarquer  que  l'acide  ehlorophénisique  est  en- 
tièrement volatil  sans  décomposition,  et  que  l'alcool  le  dissout 
en  toutes  proportions.  Si  j'insiste  sur  ces  analogies,  c'est  parce 
que  l'on  a  déjà  vu  que  l'acide  sulfophénique  et  l'indigo,  traités 
par  l'acide  nitrique,  donnaieut  naissance  a  un  même  composé, 
l'acide  picrique. 

Acide  brornophénésique. 

Pour  préparer  cet  acide  je  me  suis  servi  d'hydrate  de  phényle, 
et  non  d'huile  de  houille,  parce  qu'avec  celle-ci  il  aurait 
fallu  employer  trop  de  brome. 

En  versant  ce  dernier  sur  de  l'hydrate  de  phényle,  la  tempé- 
rature s'élève  beaucoup ,  et  elle  est  accompagnée  d'un  grand 
dégagement  d'acide  bromhydrique.  On  ajoute  du  brome ,  tant 
qu'il  y  a  effervescence,  et  vers  la  fin,  on  chauffe  légèrement. 
Par  le  refroidissement  l'on  obtient  une  masse  brune  cristalline 
que  l'on  purifie  par  le  procédé  suivant:  on  y  verse  de  lammo- 

(l)  Juin  1M0,  p.  409. 
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iliaque  et  de  l'eau  ,  et  l'on  porte  le  tout  à  rébullition.  Par  la  fil- 
tration  on  se  débarrasse  d'une  petite  quantité  d'une  matière 
brune,  et  par  l'acide  hydrochîorique  on  décompose  la  dissolu- 
tion ammoniacale.  11  se  forme  un  volumineux  précipité  d'acide 
bromophénisique ,  que  I  on  ûltre,  lave,  et  distille. 

Cet  acide  ainsi  préparé  est  incolore,  doué  d'une  odeur  sem- 
blable à  celle  de  l'acide  chloruré.  Il  cristallise  soit  par  fusion, 
soit  par  dissolution  ou  par  sublimation  en  aiguilles  très  déliées. 
Il  ne  se  sublime  pas  dans  les  vases  fermés  à  la  température  or- 
dinaire; il  est  un  peu  moins  fusible  et  moins  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther  que  l'acide  chloruré  ;  il  distille  sans  altération. 

Le  sel  ammoniacal  est  cristallisé  en  aiguilles;  versé  dans  le 
chlorure  de  barium  ou  de  calcium  en  dissolution  concentrée, 
il  y  forme  des  précipités  cristallisés  en  aiguilles;  mais  il  ne  fait 
rien  dans  les  dissolutions  un  peu  étendues.  Avec  l'azotate  d'ar- 
gent il  donne  un  précipité  orange,  avec  l'acétate  de  plomb  un 
précipité  blanc,  et  avec  l'acétate  de  cuivre  un  précipité  brun- 
rouge  soluble  dans  l'alcool. 

Les  bromophénisates  donnent  un  précipité  floconneux  par 
les  acides  ;  et  par  la  calcination  ,  ils  laissent  ordinairement  un 
résidu  de  bromure  en  dégageant  de  l'acide  bromophénisique. 

0,400  d'acide  séché  dans  le  vide ,  puis  fondu  ,  ont  donné  : 
0,327  d'acide  carbonique , 
0,034  d'eau. 

0,500  ont  donné,  parla  chaux  au  rouge  et  par  le  nitrate  d'ar- 
gent, 0,850  de  bromure  renfermant  0,357  de  brome. 
D'où  l'on  tire  : 


Calculé. 

Trouvé. 

017,2 

22,40 

22,55 

116 

57,5 

0,91 

0,94 

•2954,0 

71,70 

71,40 

200,0 

4,05 

5,41 

40887 

100,00 

100,00 

Il  est  isomère  avec  le  bromindoptène. 


Acide  nitrophénésique. 
Pour  préparer  c«t  acide,  l'on  emploie  I  huile  de  houille,  dont 
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le  point  d  ebullition  peut  varier  de  160  à  190°;  on  la  verse  dans 
une  très  grande  capsule  de  porcelaine  et  on  y  ajoute  peu  à  peu 
de  l'acide  nitrique  ordinaire  (environ  12  parties  d'acide  pour  10 
(d'huile)  ;  l'attaque  se  fait  avec  une  violence  extraordinaire ,  le 
boursouflement  est  considérable,  et  ce  qui  est  assez  singulier  il 
est  à  peine  accompagné  de  vapeurs  rouges.  Comme  I  on  peut  se 
tromper  sur  les  dimensions  de  la  capsule  de  porcelaine,  il  est  bon 
d'en  avoir  une  autre  semblable  à  côté,  pour  y  verser  une  portion 
de  l'huile,  si  celle-ci  tendait  à  s'extravaser.  La  matière  s'épais- 
sit et  s'échauffe  peu  à  peu  ;  si  l'on  a  soin  d'ajouter  l'acide  nitri- 
que aussitôt  que  le  boursouflement  a  cessé ,  il  est  inutile  de 
chauffer  la  capsule  vers  la  fin  de  l'opération.  Lorsque  celle-ci  est 
terminée,  l'on  verse  un  peu  d'eau  sur  la  matière  brun-rougeâtre 
qui  s'est  formée ,  afin  d'enlever  l'acide  nitrique,  puis  on  y  ajoute 
de  l'ammoniaque  et  de  l'eau.  On  porte  le  tout  à  l'ébullition,  et 
l'on  jette  la  liqueur  bouillante  sur  un  grand  filtre,  afin  que  la 
dissolution  passe  rapidement.  Sur  le  filtre  ou  dans  la  capsule  il 
reste  une  matière  brune  A,  très  épaisse,  qu'il  faut  mettre  à  part. 
La  dissolution  ammoniacale,  qui  est  très  brune  et  qui  tache  for- 
tement la  peau  en  jaune,  laisse  déposer  une  matière  solide  brune 
qui  possède  à  peine  l'apparence  cristalline.  Vingt-quatre  heures 
après,  on  décante  l'eau-mère,  dans  laquelle  on  verse  un  acide; 
il  se  forme  un  précipité  brun  ,  mou,  résineux,  que  l'on  réunit  à 
la  matière  A.  On  redissout  dans  l'eau  bouillante  le  dépôt  brun 
à  peine  cristallin,  on  filtre  et  on  laisse  cristalliser.  On  obtient 
alors  des  aiguilles  fines,  courtes,  et  qui  sont  encore  très  im- 
pures; on  les  dissout  et  on  les  fait  encore  cristalliser  deux  fois. 
A  la  quatrième  ou  cinquième  cristallisation,  on  obtient  un  sel 
ammoniacal  qui  est  presque  pur. 

En  opérant  sur  t  kilogramme  d'huilej'ai  obtenu 400 grammes 
de  sel  ammoniacal.  J'avais  reçu  la  dernière  dissolution  dans  un 
vase  cylindrique  de  2  pieds  de  hauteur  sur  8  à  10  pouces  de  dia- 
mètre. Les  cristaux  qui  s'y  sont  formés  étaient  des  aiguilles  d'un 
pied  et  demi  de  longueur,  plus  fines  que  des  cheveux  et  dispo- 
sées presque  verticalement  ;  la  partie  supérieure  était  terminée 
par  une  couche  de  6  lignes  d'épaisseur,  formée  par  des  aiguilles 
disposées  horizontalement ,  et  en  rayonnant  à  partir  de  Taxe  du 
vase. 

Le  tout  ressemblait  à  une  gerbe  de  blé  recouverte  d'un  toit 
de  chaume,  et  du  plus  bel  effet. 

Les  eaux-mères  doivent  être  réunies  et  concentrées  j  par  l'é- 
vaporation,  elles  donnent  encore  des  cristaux.  On  jette  le  sel 
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ammoniacal  dans  un  entonnoir  au  fond  duquel  on  a  mis  un  frag- 
ment de  verre ,  et  on  le  lave  une  fois  avec  de  l'eau  froide.  Pour 
avoir  l'acide,  on  dissout  le  sel,  par  portion,  dans  une  très 
grande  quantité  d'eau  bouillante,  puis  on  y  verse  de  l'acide  ni- 
trique ,  et  l'on  filtre  immédiatement  sur  du  papier  gris.  Il  faut 
que  la  dissolution  passe  rapidement,  car  à  peine  sa  température 
s'abaisse  de  quelques  degrés  que  l'acide  nitrophénésique,  peu 
soluble,  se  dépose.  Lorsque  la  dissolution  est  froide  on  la  décante, 
on  la  porte  à  l'ébullition  et  on  y  ajoute  une  nouvelle  portion  de 
sel  ammoniacal,  que  l'on  décompose  encore  par  l'acide  nitri- 
que, et  ainsi  de  suite.  Par  cette  filtration,  on  débarrasse  l'a- 
cide d'une  petite  quantité  d'une  matière  brune  insoluble  dans 
l'eau.  Les  cristaux  qui  se  sont  déposés  sont  un  peu  lamelleux  , 
groupés  en  petites  feuilles  de  fougères  et  souillés  par  une  petite 
quantité  d'huile.  On  sépare  celle-ci  très  facilement  en  faisant 
dissoudre  les  cristaux  dans  l'alcool  bouillant}  par  le  refroidisse- 
ment, ils  se  déposent  en  prenant  la  forme  de  petites  tables  rec- 
tangulaires ,  et  les  traces  d'huile  restent  dans  la  dissolution. 

Au  lieu  de  décomposer  par  portions  le  sel  ammoniacal ,  on 
pourrait  le  dissoudre  entièrement  dans  un  peu  d'eau  bouillante 
et  y  verser  de  l'acide  nitrique.  Après  le  refroidissement  on  ferait 
cristalliser  l'acide  deux  fois  dans  l'alcool. 

L'acide  nitrophénésique  est  un  produit  très  remarquable, 
tant  par  sa  composition  que  par  ses  propriétés)  il  est  destiné  à 
devenir  très  commun  dans  les  laboratoires,  et  peut-être  ne 
sera-t-on  pas  long-temps  sans  lui  trouver  des  applications  dans 
les  arts.  Il  possède  les  propriétés  suivantes  : 

Sa  couleur  est  plutôt  blonde  que  jaune  j  en  lames  minces  il 
est  presque  incolore-,  son  odeur  est  nulle;  sa  saveur,  peu  pro- 
noncée dans  le  premier  instant,  devient  ensuite  très  amèrej  il 
cristallise  en  prismes  droits  à  base  rectangulaire  j  les  huit  arêtes 
qui  appartiennent  aux  deux  larges  faces  verticales  sont  tron- 
quées; il  entre  en  fusion  vers  104°,  et  par  le  refroidissement 
il  cristallise  en  une  masse  fibro-lamellaire. 

En  opérant  sur  quelques  grammes ,  on  peut  le  distiller  sans 
l'altérer  j  mais  si  on  le  chauffe  brusquement  dans  un  petit  tube, 
il  détone  légèrement  en  produisant  une  flamme  rouge,  accom- 
pagnée d'une  fumée  noire  et  en  laissant  un  dépôt  de  charbon. 
Chauffé  au  contact  de  l'air,  il  brûle  avec  une  flamme  rouge  fu- 
ligineuse, ou  bien  il  détone  légèrement. 

Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  et  un  peu  soluble 
dans  l'eau  bouillante.  L'éther  et  l'alcool  le  dissolvent  très  bien. 
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Ce  dernier  en  dissout  à  chaud  à  peu  près  le  quart  de  son  poids. 

L'acide  hydrocblorique  bouillant  le  dissout  un  peu ,  et  il  le 
laisse  cristalliser  en  feuilles  de  fougère. 

L'acide  sulfuiique  ordinaire  le  dissout  très  bien  a  chaud j  l'eau 
le  précipite  de  cette  dissolution. 

L'acide  sulfurique  de  Nordhausen  ,  à  l'aide  d'une  douce  cha- 
leur, le  dissout,  puis  le  décompose  avec  violence  ;  il  se  produit 
un  grand  dégagement  de  gaz.  En  saturant  le  liquide  restant  par 
la  baryte,  l'on  obtient  un  sel  que  je  n'ai  pas  examiné.  Si  l'on 
voulait  faire  des  recherches  sur  ce  produit,  il  faudrait  agir  sur 
de  petites  quantités  d'acide  nitrophênésique  ,  autrement  la  li- 
queur deviendrait  brune  et  épaisse. 

Le  brome  le  décompose  en  donnant  naissance  à  des  produits 
sur  lesquels  je  reviendrai  dans  un  autre  mémoire. 

L'acide  nitrique  bouillant  l'attaque  rapidement,  et  il  se  forme 
un  autre  acide  que  je  décrirai  plus  bas.  En  présence  de  l'hydro- 
gène naissant ,  par  l'acide  sulfurique  et  le  zinc  ,  il  se  dissout  peu 
à  peu,  et  la  liqueur  devient  rose  j  en  y  versant  un  excès  d'ammo- 
niaque, elle  passe  au  vert  sans  donner  de  précipité. 

Sous  l'influence  de  la  baryte  et  du  sul.ate  ferreux,  il  donne 
un  sel  rouge  probablement  formé  d'un  corps  analogue  à  l'acide 
nitrohématique. 

11  colore  très  fortement  en  jaune  la  peau,  les  poils  et  les  tis- 
sus en  général. 

Soumis  à  l'analyse ,  il  a  donné  sur  : 

I.  (>,40l> 

0,.Ï7(1  d'acide  carbonique, 
0,<'8,>  d'eau. 

II.  0,400 

0,507  d'acide  carbonique , 
0,085  d'eau. 

III.  0,4(10 

0,371  d'acide  carbonique, 
0,081  d'eau. 

IV.  0,  U!0  ont  fourni  55,5«*  d'azote  à  0".,70R  et  à  2fl°,  ce  qui  fait 

10  pour  cent. 

V.  0,4(10  ont  fourni  54<*  d'azote  à  (  «.,703  et  à  20° ,  ce  qui  fait 

15,55  pour  ceni. 

D'où  Von  tire  : 
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Laicuie. 

i  rouve. 

I. 

II. 

III. 

917,2 

59,55 

59,402 

59,49 

59,47 

50,0 

2,45 

2,505 

2,30 

2,25 

Az4 

354,4 

45,20 

45,770 

45,76 

45,70 

Qio 

1 000,0 

45,42 

42,525 

42,75 

42,o3 

2324,5 

400,00 

400,000 

400,00 

400,00 

Ce  corps  peut  se  représenter  par  la  formule  suivante  : 
€'4  H*  Az4  09  -I-  H'O 

■ 

ou  par  : 

C»4  H«  O3  +  2  A*  O3  -|-  H*0, 

ou  par  : 

O*  H«0  (2  Aa  04)  -f  H'O. 

Si  l'on  considère  le  résultat  brut,  Ton  voit  que  l'hydrate  de 
phényle,  en  se  transformant  en  acide  nitrophénésique,  a  changé 
2  équivalents  d'hydrogène  contre  2  équivalents  d'acide  hypo- 
azotique,  résultat  semblable  à  celui  que  j'ai  obtenu  avec  le 
naphtalène  et  l'anthracène. 

Nitrophènèsates. 

Ils  sont  jaunes  ou  orangés  ;  presque  tous  sont  solubles  dans 
l'eau,  et  cristallisables  ;  leurs  dissolutions  colorent  fortement  les 
tissus  en  jaune.  Ils  détonent  très  légèrement  à  une  tempéra- 
ture qui  est  de  quelques  degrés  au-dessous  du  point  de  fusion 
du  plomb.  Chauffés  en  vase  clos,  ils  se  décomposent  en  dégageant 
de  la  lumière.  Les  acides  nitrique,  hydrochlorique  et  sulfuri- 
que  en  séparent  l'acide  nitrophénésique.  On  les  prépare  direc- 
tement par  l'acide  et  les  oxides  ou  leurs  carbonates.  Celui  de 
plomb  peut  s'obtenir  par  double  décomposition. 

Pour  déterminer  leur  composition,  je  les  ai  introduits  dans  un 
creuset  de  platine,  et  je  les  ai  arrosés  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfurique  faible  ;  après  avoir  légèrement  chauffé,  jai  versé 
sur  la  masse  de  l'éther,  afin  de  dissoudre  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  nitrophénésique,  puis  j'ai  calciné  le  résidu  j  sans  cette 
précaution  il  se  fait  toujours  une  détonation  ou  un  très  grand 
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boursouflement,  même  en  chauffant  le  plus  lentement  possible; 
cela  tient  à  ce  que  les  deux  acides  sulfurique  et  nitrophénésique 
forment  une  combinaison  qui  n'est  pas  volatile,  et  qui  se  décom- 
pose ordinairement  en  détonant  ou  en  se  boursouflant. 

Nitrophènésate  de  potasse. 

11  est  jaune,  cristallisé  en  aiguilles  brillantes  à  6  pans,  dont 
l'un  des  angles  est  de  115°.  1  gramme  de  ce  sel  dissous  dans 
45cc  d'alcool  bouillant  a  encore  donné  des  cristaux  par  le  re- 
froidissement. Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide. 

Lorsqu'on  le  chauffe  légèrement,  il  devient  rouge  sans  changer 
de  poids  ;  refroidi ,  il  reprend  sa  couleur.  Chauffé  au-dessus  de 
100°,  ses  cristaux  se  brisent,  deviennent  opaques  et  perdent  de 
Peau;  enfin,  à  une  température  assez  élevée,  il  fond,  puis  il 
détone. 

0,700  de  sel  ont  perdu  dans  le  vide  à  100°  0,028. 

0,500   —        —  —  —  0,019. 

0,500  de  sel  hydraté  ont  donné  0,186  de  sulfate  dépotasse 
renfermant  0,100565  de  base.  La  composition  du  sel  est  donc 
04  He  Os  Az4  +  KO  +  Aq. 

Représentant  l'acide  nitrophénésique  par  le  symbole  nPè, 
Ton  a 


Calculé. 

Trouvé. 

nPè 

2208,8 

75,87 

75,9.) 

KO 

590,0 

20,20 

20,14 

H'O 

442,5 

5,87 

5,1>0 

2941,5 

100,00 

400,00 

Nitrophènésate  de  soude. 
Il  cristallise  eu  aiguilles  jaunes  soyeuses,  assez  solubles. 
Nitrophènésate  d'ammoniaque. 

Il  est  jaune,  peu  soluble  dans  l'eau,  et  moins  encore  dans  l'al- 
cool cristallisé  en  aiguilles  d'un  pied  et  demi  de  longueur. 

Nitrophènésate  de  baryum. 
Ce  sel  est  un  des  plus  beaux  que  Ton  puisse  voir.  Sa  couleur 
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ressemble  à  celle  du  bichromate  de  potasse,  et  il  cristallise  en 
gros  prismes  obliques  à  base  hexagonale.  Les  angles  que  les 
pans  forment  entre  eux  sont  de  89°  et  de  135°,30.  Si  l'on  redissout 
dans  l'eau -mère  les  cristaux  rouges  qui  s'en  sont  séparés,  Ton 
obtient  tantôt  de  gros  prismes  rouges,  tantôt  des  aiguilles  jau- 
nes. Je  ne  sais  à  quoi  tient  cette  différence,  car  ces  deux  varié- 
tés ont  la  même  composition.  Quelquefois  en  jetant  ces  aiguilles 
sur  un  filtre,  on  les  voit  se  transformer  en  partie  en  petits  pris- 
mes rouges. 

1,0000  de  sel  ont  .perdu  dans  le  vide  à  la  température  ordinaire 
0,065. 

0,9350  de  sel  séché  dans  le  vide  sec  ont  perdu  à  100°  dans  le 
vide  0,0892. 

0,8458  de  sel  séché  à  100°  ont  donné  par  l'acide  sulfurique  du 
sulfate  de  barium  qui  renfermait  0,2562  de  base. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Calculé. 

Trouvé. 

nPè 

2208,8 

59,24 

58,96 

BaO 

957,0 

25,07 

25,62 

5  EN) 

557,5 

9,05 

8,92 

2H'0 

225,0 

6,04 

6,60 

5728,5 

400,00 

400,00 

Le  sel  cristallisé  a  nPè  -f-  BaO  4-  5  Aq. 

Le  sel  séché  à  la  temp.  ordin.  nPè  -f-  BaO  -f-  5  Aq. 
Le  sel  séché  à  400°  nPè  -f  BaO. 

Nitrophénésate  de  strontium  et  de  calcium. 


En  versant  une  dissolution  chaude  et  concentrée  de  nitrophé- 
nésate d'ammoniaque  dans  du  chlorure  de  strontium  ou  de  cal- 
cium, on  obtient  au  bout  de  quelques  secondes  des  cristaux 
soyeux  avec  le  premier,  et  de  petits  grains  formés  d'aiguilles  ra- 
diées avec  le  second. 

Les  sels  de  cuivre,  cadmium,  magnésium,  manganèse,  cobalt, 
nikel  et  bi-oxide  de  mercure,  ne  donnent  pas  de  précipité  avec 
le  sel  ammoniacal. 

L'alun  ne  donne  [un  précipité  cristallisé  en  aiguilles  que  s'il 
est  concentré. 

Le  nitrate  d'argent  concentré  donne  un  précipité  abondant 
TOME  V.  JLIM  1841.    G.  23 
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jaune  briqueté.  S'il  c?tun  peu  étendu,  le  précipité  se  forme  plus 
tard,  et  il  est  cristallisé  en  aiguilles.  Enfin  en  étendant  un  peu 
plus  la  dissolution  il  n'y  a  pas  de  précipité.  Le  sel  d'argent  est 
sol uble  dans  l'alcool. 

Nitrophénèsate  de  cobalt. 

Il  s'obtient  en  faisant  réagir  l'acide  sur  le  carbonate  ;  il  cris- 
tallise en  prismes  droits  à  base  rectangulaire  terminé  par  deux 
facettes.  11  est  jaune  brun,  et  sa  dissolution  est  brune.  Lorsque 
l'on  y  verse  de  l'ammoniaque,  il  se  forme  un  précipité  jaune, 
fusible  et  fulminant. 

Nitrophénèsate  de  cuivre. 

Il  est  jaune,  soluble,  cristallisé  en  aiguilles  soyeuses  ;  sa  dis- 
solution est  jaune;  en  y  versant  de  l'ammoniaque  il  se  forme  un 
précipité  cristallisé  en  aiguilles  jaunes.  Si  Ton  y  ajoute  un  grand 
excès  de  cet  alcali ,  le  précipité  ne  paraît  pas  se  dissoudre  sen- 
siblement, et  la  liqueur  reste  jaune  j  mais  il  est  soluble  dans  un 
excès  d'eau. 

Nitrophénèsate  de  plomb  [sesquibas.]. 

Ce  sel  s'obtient  en  versant  une  dissolution  alcoolique  et  bouil- 
lante d'acide  nilrophénésique  dans  une  dissolution  alcoolique  et 
bouillante  d'acétate  de  plomb  médiocrement  concentrée.  Parle 
refroidissement  on  obtient  des  aiguilles  microscopiques  grou- 
pées en  sphères  et  d'une  belle  couleur  jaune. 

0,600  de  ce  sel  n'ont  rien  perdu  à  100°  dans  le  vide,  ils  ont 
donné  0,400  de  sulfate  renfermant  0,2942  d'oxide,  ce  qui  fait 
en  centièmes  : 


Calculé. 

Trouvé. 

2  nPè 

4418 

51,40 

51,0 

3  PbO 

4482 

48,60 

49,0 

8000 

400,00 

100,0 

Nitrophénèsate  de  plomb  (bibas.). 

Ce  sel,  qui  est  jaune  et  l'un  des  plus  détonants ,  s'obtient  en 
versant  le  sel  ammoniacal  dans  une  dissolution  bouillante  et 

étendue  d'acétate  de  plomb. 

■ 
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nPè 
2  PbO 
4  H'O 


2208,8 
2788,0 
4«'iO,0 


Calculé. 
40,55 
51,48 
8,27 


Trouvé. 
40,00 

50,60 
0,40 


5Î4G,8 


\  00,00 


400,00 


Le  sel  debariura  =  nPè  -f  BaO  -f  5  Aq.  +  2  Aq. 
Lesel  de  plomb  =  nPè  -f  PbO  -f  5  Aq.  +  PbO,  Aq. 

Acide  nitrophènésique  (picrique). 

La  première  fois  que  j'obtins  cet  acide,  j'étais  loin  de  me  dou- 
ter que  c'était  de  l'acide  picrique,  tant  sa  forme  apparente  était 
différente  de  celle  de  l'acide  qui  se  produit  avec  l'indigo.  J'en  ai 
fait  une  étude  complète,  et  je  rapporterai  mes  principaux  résul- 
tats, tant  pour  confirmer  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  MM.  Du- 
mas et  Wolher  que  pour  combler  quelques  lacunes  qui  existent 
dans  l'histoire  de  cet  acide.  Le  nouveau  procédé ,  que  je  vais 
décrire,  pour  l'obtenir,  le  donne  en  si  grande  abondance  ,  que 
l'on  renoncera  a  le  préparer  avec  l'indigo.  Ou  réunit  toutes  les 
eaux-mères  de  la  préparation  du  nitrophénésate  d'ammoniaque, 
et  on  les  décompose  par  l'acide  nitrique.  On  met  le  précipité  qui 
se  forme  avec  les  matières  brunes  résineuses  A  dans  une  capsule  . 
puis  on  y  verse  l'acide  nitrique  ordinaire  et  l'on  porte  le  tout  a 
l'ébullition.  Pour  purifier  l'acide  picrique  formé,  on  emploie  le 
môme  procédé  que  celui  quia  été  décrit  pour  préparer  l'acide 
nitrophènésique,  c'est-à-dire  qu'on  lave  le  résidu  du  traitement 
par  l'acide  nitrique  avec  un  peu  d'eau  ,  on  le  sature  ensuite 
avec  l'ammoniaque ,  on  filtre,  on  évapore  et  on  fait  cristalliser  à 
plusieurs  reprises.  Il  vaudrait  sans  doute  mieux  remplacer  l'am- 
moniaque par  la  potasse,  à  cause  de  l'insolubilité  du  picrate  de 
potasse.  On  purifie  le  sel  ammoniacal  en  le  faisant  dissoudre 
dans  l'alcool  bouillant;  par  le  refroidissement  l'on  obtient  de 
belles  aiguilles  de  picrate  d'ammoniaque.  On  le  décompose  en- 
suite par  l'acide  nitrique  pour  avoir  l'acide  picrique.  Ce  pro- 
cédé peut  donner  des  quantités  très  variables  d'acide  picrique, 
cela  dépend  de  la  quantité  d'acide  nitrophènésique  déjà  obtenu. 
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En  tout  cas ,  on  le  prépare  facilement  en  faisant  bouillir  l'acide 
nitropkénésique  impur  avec  de  l'acide  nitrique  ;  au  bout  de 
quelques  minutes  l'opération  est  terminée.  Pour  purifier  l'acide 
picrique ,  on  le  fait  cristalliser  dans  l'alcool. 

Tel  que  je  l'ai  obtenu ,  cet  acide  ne  m'a  jamais  offert  la  forme 
que  l'on  trouve  décrite  dans  les  traités  de  chimie ,  c'est-à-dire 
des  lames  triangulaires  équilatérales.  Dans  l'eau,  il  cristallise 
en  lamelles  rectangulaires  très  allongées ,  et  dont  les  deux  petits 
côtés  sont  remplacés  par  quatre  autres  lignes.  Dans  l'alcool  et 
dans  l'clher,  il  cristallise  en  larges  lames  qui  ont  la  môme  forme 
(jue  les  précédentes.  Par  une  évaporation  lento ,  l'on  obtient  des 
cristaux  d'une  netteté  parfaite,  d'un  pouce  delom^urur.  Ce  sont 
des  prismes  droits  à  six  pans;  les  bases  sont  remplacées  par  les 
sommets  d'un  octaèdre  à  base  rhombe.  J  ai  fait  cristalliser  dix 
fois  dans  l'alcool  et  dans  1  ether  des  mêmes  quantités  d'acide 
picrique  et  d'acide  nitrophénésique ,  et  chaque  fois  j'ai  obtenu 
de  gros  cristaux  avec  ce  dernier,  tandis  que  le  premier  m'en  a 
toujours  donné  de  très  petits.  Cependant  ces  deux  vanités  ont 
exactement  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  angles. 

Suivant  M.  Liebig,  l'acide  picrique  serait  anhydre  et  ne  ren- 
fermerait pas  d'hydrogène.  D'après  M.  Dumas,  cet  acide  dans 
les  sels  de  potasse  et  d'ammoniaque  aurait  pour  formule 
Ca*  H»  O'3  Az6j  mais  il  n'a  pas  analysé  l'acide  libre.  Mes  ana- 
lyses confirment  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  par  M.  Dumas. 

I.  0,400  ont  donné  : 

0,401  d'acide  carbonique , 
0,035  d'eau. 

II.  0,400 

0,450  d'acide  carbonique , 
0,035  d'eau. 

III.  0,300  ont  fourni  48cc  d'azote  à  2C0  et  à  0«»,7CS  ou  44ccf  |  à  c° 

cl  à  0n\7C0. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  ; 


Calculé. 

Trouvé. 

917,2 

31,80 

31,8a  31,73 

37,3 

4,30 

4,32  1,30 

Al* 

331,0 

48,iO 

48,02  48.G2 

1400,0 

48,50 

48,00  48,30 

2885,7 

400,00 

400,00  400,00 

II.  Dumas,  dans  "son  Mémoire  sur  les]  composés  de  l'indigo, 
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dit  que  Yacide  sec  a  pour  formule  Ca4  H4  Az6  O^;  duresle  il  ne 
cite  aucune  analyse.  Au  premier  coup  d'œil,  j'ai  cru  que  cette 
phrase  signifiait  que  Yacide  libre  desséché  avait  cette  formule. 
Comme  je  n'étais  pas  encore  sûr  que  mon  acide  nitrophénési- 
que  fût  do  l'acide  picrique,  j'ai  voulu  m'assurer  directement  si 
ces  deux  corps  renfermaient  de  l'eau.  Pour  cela  j'ai  chauffé  un 
peu  au-dessus  de  100°  1  gramme  d'acide  nitrophénésique  sec 
avec  5  grammes  d'oxide  de  plomb  finement  pulvérisé  ;  au  bout 
de  quelques  secondes ,  j'ai  vu  ruisseler  de  l'eau  contre  les  pa- 
rois du  tube  dans  lequel  je  faisais  cette  opération.  Après 
l'avoir  porté  dans  le  vide,  je  trouvai  une  perte  de  0,0360.  D'a- 
près le  calcul  C'4  H*  Az6  Ol3  +  JTO,  la  perte  doit  être  de  3,88 
pour  cent. 

Je  voulus  répéter  la  même  opération  avec  l'acide  picrique  ;  je 
vis  d'abord  un  peu  d'eau  ruisseler  dans  le  tube,  mais  au  mo- 
ment où  je  le  portais  sur  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
il  se  fit  une  détonation  aussi  forte  que  celle  d'un  coup  de  fusil. 
Je  renonçai  à  répéter  cette  expérience,  par  suite  d'un  accident 
qui  m'arriva  dans  cette  circonstance. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  cette  détonation 
que  l'acide  picrique  et  l'acide  nitrophénésique  sont  deux  corps 
différents,  car,  dans  une  expérience  préliminaire,  je  m'étais  as- 
suré qu'en  combinant  de  l'acide  nitrophénésique  avec  de  l'oxide 
de  plomb  à  250  ou  300°,  il  se  produisait  une  détonation,  et  si 
avec  l'acide  picrique  il  s'en  est  fait  une  à  une  température  plus 
basse,  je  l'attribue  à  ce  que  j'avais  pulvérisé  d'abord  ensemble 
l'acide  et  l'oxide  avant  de  les  chauffer,  et  à  ce  que  la  combinai- 
son s'étant  faite  rapidement,  la  température  a  dû  s'élever,  tan- 
dis qu'avec  l'acide  nitrophénésique  le  mélange  n'avait  été  fait 
dans  ce  tube  à  dessécher  qu'à  l'aide  d'un  fil  de  platine. 

La  formation  de  l'acide  picrique  a  l'aide  de  l'hydrate  de  phé- 
nyle  s'explique  parfaitement  ;  l'on  voit  que  3  équivalents,  d'hy- 
drogène ont  été  remplacés  par  3  équivalents  d'acide  hypo-azoti- 
que,  résultat  semblable  à  celui  que  j'ai  obtenu  avec  le  nitro- 
naphtalise. 

(C'4  H"  0  +  H'O)  -f  5  Aa  O5  =  (Oi  H*  Az*  0*  +  H'O  +  5  H'O. 

Picrate  de  potasse.  , 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  droits  à  base  rhombe.  Les  4  arêtes 
verticales  sont  ordinairement  tronquée^,  et  la  base  est  rempla- 
cée par  2  facettes  triangulaires. 
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0,500  n'ont  rien  perdu  à  une  haute  température  j  la  couleur 
du  sol  est  devenue  rouge-orange ,  mais  par  le  refroidissement  il 
a  repris  sa  couleur  jaune.  Par  l'acide  sulfurique  l'on  a  obtenu 
0,161  de  sulfate  renfermant  0,087653  de  base,  ce  qui  fait  en 
centièmes  : 


Calculé. 

Trouvé. 

nPè 

2773 

82,49 

82,59 

KO 

590 

47,31 

47,44 

5363 

400,00 

400,00 

Les  picrates,  comme  les  nitrophénésates,  ne  détonent  que 
vers  le  point  de  fusion  du  plomb  et  beaucoup  plus  fortement  que 
ces  derniers.  Il  faut  également,  pour  déterminer  leur  poids  ato- 
mique, prendre  les  mêmes  précautions  qu'avec  les  nitrophéné- 
sates  j  car  l'acide  picrique  donne  aussi,  avec  l'acide  sulfurique, 
une  nouvelle  combinaison  et  un  dégagement  de  gaz. 

Picrate  de  barium. 

Il  est  cristallisé  en  prismes  obliques  à  base  rectangulaire. 

0,500  perdent  dans  le  vide  sec  0,050,  et  à  150°  0,078.  Ils  don- 
nent 0,165  de  sulfate  renfermant  0,10828  de  base ,  ce  qui  fait  en 
centièmes  : 

r  « 


Calculé. 

Trouvé. 

nPi 

2773 

62,96 

72,64 

BaO 

936 

24,70 

21,66 

<2H>0 

1225 

5,42 

5,60 

4H>0 

450 

40,22 

'  40,00 

4404 

400,00 

400,00 

Le  sel  anhydre  *=  nPi  +  Ba  O 

Le  sel  desséché  dans  le  vide  =  nPi  -{-  Ba  O  +  2  Aq. 

Le  sel  cristallisé  =  nPi  -f  Ba  O  +  6  Aq. 

Picrate  d'argent. 

0,500  perdent  dans  le  vide  àlOO0  0,011. 

0,500  de  sel  séché  à  I00°>donnent  0,211  de  chlorure  d'argent 
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correspondant  à 0,1 70705  d'oxide, ce  qui  fait  34,14  pour  cent, 
ou  bien  33,39  pour  cent  parties  de  sel  hydraté. 


Calculé. 

Trouvé. 

nPi 

2775 

65,85 

64,44 

AgO 

4451 

55,69 

55,59 

H'O 

112 

2,58 

2,20 

4356 

*  00,00 

400,00 

Picrate  de  plomb  sesquibasique . 

En  versant  du  picrate  d'ammoniaque  bouillant  dans  une  dis- 
solution étendue  et  bouillante  d'acétate  de  plomb,  l'on  obtient 
un  mélange  de  deux  sels  ,  l'un  jaune  foncé,  en  petits  cristaux, 
qui  se  dépose  le  premier ,  et  l'autre  jaune  clair  brillant  cristallisé 
en  lamelles  allongées,  qui  se  dépose  plus  tard.  On  peut  encore 
séparer  ce  dernier  par  l'agitation  avec  de  l'eau  et  par  la  décan- 
tation. Sa  forme  est  celle  d'un  prisme  oblique  à  base  rectangu- 
laire ;  il  détone  par  le  choc. 

0,500  perdent  à  100°  dans  le  vide  0,018,  et  donnent  par 
l'acide  sulfurique  0,286  de  sulfate  renfermant  0,2104  d'oxide, 
ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Calculé. 

Trouvé. 

2  nPi 

5546 

55,10 

54,2 

5  PbO 

4482 

41,56 

42,8 

5  H'O 

537 

5,54 

3,6 

40065 

400,00 

400,0 

Picrate  de  plomb  bibasique. 

C'est  le  sel  jaune  foncé  qui  est  mêlé  avec  le  précédent. 
Examiné  au  microscope ,  il  présente  de  petites  tables  qui  sont 
des  rhombes  ou  des  parallélogrammes  obliquangles. 

Ce  corps  détone  beaucoup  plus  fortement  que  le  précédent 
par  le  choc. 

Je  n'ai  pas  obtenu  ce  sel  parfaitement  pur;  au  microscope,  Ton 
distinguait  quelques  cristaux  de  picrate  sesquibasique  :  de  là  la 
différence  que  l'on  trouve  entre  les  résultats  du  calcul  et  de 
l'expérience. 

0,500  perdent  0,008  à  1001  dans  le  vide,  et  donnent  0,330  de 
sulfate  renfermant  0/22535  d'oxide. 
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Calculé. 

Trouvé. 

nPi 

2775 

49,0 

53,35 

2  PbO 

2788 

49,4 

45,07 

H'O 

*442 

4,9 

4,60 

5673 

400,0 

400,00 

Picrate  de  plomb  quintibasique. 


Ce  sel  s'obtient  en  versant  du  picrate  d'ammoniaque  avec 
excès  de  base  dans  une  dissolution  bouillante  et  étendue  d'acé- 
tate de  plomb.  11  est  pulvérulent,  jaune  foncé,  semblable  au 
précédent.  Au  microscope  il  m'a  offert  des  tables  rectangulaires, 
mais  mêlées  avec  quelques  cristaux  de  picrate  bibasique,  ce  qui 
explique  la  différence  que  l'on  trouve  entre  le  calcul  et  l'expé- 
rience. 

0,300  ont  donné  0,306  de  sulfate  renfermant  0,209  d'oxidc. 


Calculé. 

Trouvé 

nPi 

2775 

28,5 

50,34 

3  PeO 

6970 

74,5 

69,66 

9745 

400,0 

400,00 

En  versant  du  picrate  d'ammoniaque  dans  du  sous-acétatc  de 
plomb,  il  se  forme  un  précipité  jaune  floconneux  qui  détone 
avec  violence  par  le  choc. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


SUR  LES  BROMURES  DE  BENZINE, 
Par  M.  AugusteJLaurent; 

(Mémoire  présenté  £  l'Académie  des  sciences  le  22  juin  1840.) 

Communiqué  par  l'auteur. 


r  De  la  benzine* brute,  provenant  de  la  distillation  de  l'acide 
benzoïque  avec  un  excès  de  chaux  hydratée, ayant  été  mêlée 
avec  du  brome,  fut  exposée  au  soleil  pendant  l'hiver.  Au  bout 
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de  quinze  jours,  la  benzine  fut  en  grande  partie  transformée  en 
une  poudre  blanche.  Pour  purifier  celle-ci,  on  la  fit  bouillir 
avec  de  l'éther  afin  d'enlever  les  matières  étrangères. 

Cette  poudre  blanche  est  inodore ,  insipide ,  très  peu  soluble 
dans  l'éther  bouillant,  d'où  elle  se  dépose,  par  l'évapora- 
tion  spontanée,  sous  la  forme  de  cristaux  microscopiques  pul- 
vérulents, qui  sont  des  prismes  obliques  à  base  rhombe  très 
aplatis.  Après  avoir  été  fondue ,  elle  cristallise  par  le  refroidis- 
sement en  [formant  des  espèces  de  branches  composées  d'une 
infinité  de  rhombes  régulièrement  superposés  en  ligne  droite. 
Par  la  distillation,  il  se  dégage  du  brome,  de  l'acide  hydrobro- 
mique et  une  matière  huileuse,  tandis  qu'une  partie  se  sublime 
sans  altération. 

Soumise  à  l'analyse ,  elle  a  donné  sur  : 
0,4C0 

0,488  d'acide  carbonique, 
0,040  d'eau. 

Ce  qui  conduit  à  la  formule  suivante  : 


Calculé. 

Trouvé. 

C4 

947 

43,58 

43,0 

H1» 

75 

4,09 

M 

Br» 

5868 

85,53 

85,9 

■7 

6860 

400,00 

400,0 

que  Ton  peut  représenter  par  : 

C'4  H13  -f  Br»  —  C'4  m  Br6  -f  H6  Br6. 

Bromobenzinise. 

En  faisant  bouillir  le  bromure  de  benzine  avec  une  dissolu- 
tion alcoolique  de  potasse,  il  se  forme  du  bromure  de  potassium, 
et,  en  ajoutant  de  l'eau,  il  se  précipite  une  matière  huileuse 
que  l'on  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'éther;  laissant  évaporer 
celui-ci  et  refroidissant  légèrement,  l'huile  se  solidifie  en  une 
masse  blanche  composée  d'aiguilles  lamelleuses ,  que  l'on  com- 
prime entre  des  feuilles  de  papier  joseph  ,  et  que  l'on  fait  cris- 
talliser une  seconde  fois.  Ce  nouveau  corps  est  très  so'uble  dans 
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l'alcool  et  dans  l'éther;  extrêmement  fusible,  il  distille  sans 
altération. 

Soumis  à  l'analyse,  il  a  donné  sur  : 

0,610 

0,528  d'acide  carbonique, 
0,058  d'eau. 

ÊLDoù  l'on  tire: 


Calculé. 

Trouvé. 

917 

25,75 

25,92 

H« 

H  57 

0,95 

4,05 

Brô 

2954 

75,50 

75,05 

5888 

400,<JO 

410,00 

Cette  formule  fait  voir  que  le  bromure  de  benzine,  comme 
le  chlorure  ,  a  cédé  à  la  potasse  trois  équivalents  d'acide  hydro- 
bromique. 

Quoique  le  chlorure  et  le  bromure  de  benzine  aient  la  même 
composition,  ils  ne  sont  cependant  pas  isomorphes,  car  les  cris- 
taux du  chlorure  appartiennent  au  système  prismatique  droit  à 
base  rectangulaire ,  tandis  que  ceux  du  bromure  appartiennent 
au  système  oblique. 

Bromèine. 

Sous  ce  nom ,  je  désigne  provisoirement  tin  composé  qui  se 
forme  en  même  temps  que  le  bromure  de  benzine,  du  moins 
quand  Ton  opère  sur  de  la  benzine  brute.  Voici  comment  je  l'ai 
préparé.  Après  avoir  séparé  du  bromure  de  benzine  l'huile  avec 
laquelle  il  était  mêlé  ,  j'ai  exposé  celle-ci  avec  du  brome  au  so- 
leil. Au  bout  de  plusieurs  jours,  il  s'est  formé  une  maliôre  cris- 
tallisée en  lames  très  minces  et  un  peu  de  bromure  de  benzine. 
À  l'aide  de  l'étlier,  j'ai  dissous  ces  lames  et  une  matière  huileuse. 
Par  l'évaporation  de  1  elher,  les  lames  se  sont  reformées  ;  on  les 
a  jetées  sur  plusieurs  doubles  de  papier  joseph  afin  d'absorber 
l'huile,  on  les  a  comprimées,  puis  on  les  a  fait  dissoudre  dans 
l'alcool  bouillant  -,  par  le  refroidissement,  l'on  a  obtenu  de  larges 
lames  brillantes  d'un  éclat  un  peu  nacré. 

Ce  nouveau  corps  est  incolore ,  insoluble  dans  l'eau ,  très  so- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ses  cristaux  sont  des  lames 
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rectangulaires  ou  carrées  formées  par  la  réunion  symétrique 
d  une  multitude  d'autres  lames  carrées  disposées  de  manière  <jue 
les  bords  des  grandes  lames  sont  dentés.  j 

Par  la  fusion ,  il  cristallise  comme  dans  l'alcool. 

Il  distille  sans  altération. 

Soumis  à  l'analyse,  il  a  donné  sur  : 

0,300 

0,502  d'acide  carbonique, 
0,041  d'eau. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Calculé. 

Trouvé. 

o 

27,8 

27 ,7 

H6  ' 

1,5 

4,5 

70,9 

70,8 

400,0 

400,0 

D'où  vient  ce  corps?  J'ai  pensé  d'abord  qu'il  dérivait  de  la 
naphtaline,  et  que  sa  formule  pouvait  se  représenter  par 
C4°  H'°  B6  -f  H3  B\  Dans  cette  hypothèse,  il  devait  perdre  par 
la  distillation  ou  par  la  potasse  H3  B3.  L'on  vient  de  voir  qu'il 
était  inaltérable  par  la  distillation.  Je  l'ai  fait  bouillir  avec  une 
dissolution  alcoolique  de  potasse  sans  pouvoir  la  décomposer. 
C'est  donc  un  radical  qui  dérive  d'un  carbure  d'hydrogène 
C30  H"  ou  d'un  multiple. 


DE  L'ACTION 
de  l'acide  nitrique  sur  la  naphtaline, 
Par  M.  C.  de  Marignac,  de  Genève. 
(Annal,  der  Chcm.  u.  Phar.,  t.  xxxvm,  p.  1.) 


Le  mémoire  de  M.  C.Marignac  que  nous  publions  n'est  que 
la  reproduction  exacte  d'une  partie  d'un  grand  travail  que 
M.  Laurent  a  fait  sur  la  naphtaline  il  y  a  plus  d'un  an. 

Le  16  mars  1840,  M.  Laurent  envoya  son  mémoire  à  l'Àca- 
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démie  des  sciences ,  et  une  copie  aux  Annale*  de  physique  et  de 
chimie.  Par  un  singulier  hasard,  non  seulement  le  mémoire  du 
16  mars ,  mais  quatre  autres  mémoires  du  même  auteur  sur  de 
nouvelles  combinaisons  de  la  naphtaline  furent  égarés  dans  les 
bureaux  des  Annales  de  physique  et  de  chimie.  M.  Laurent  apprit 
il  y  a  trois  mois  la  perte  de  ses  travaux ,  il  nous  chargea  alors 
de  faire  copier  les  doubles  qui  se  trouvaient  déposés  au  secréta- 
riat de  l'Académie  j  malgré  l'activité  de  nos  démarches,  nous 
n'avons  pu  encore  nous  les  procurer  j  nous  espérons  cependant 
pouvoir  en  publier  une  partie  dans  notre  prochain  numéro. 

Non  seulement  M.  Laurent  a  découvert  le  nitronaphtalise  et 
l'acide  nitronaphtalique  dont  parle  M.  Marignac,  mais  encore 
cinq  autres  nouvelles  combinaisons  par  l'action  seule  de  l'acide 
nitrique  sur  la  naphtaline.  La  composition  d'une  partie  de  ces 
corps  se  trouve  indiquée  dans  le  compte-rendu  de  l'Académie 
(16  mars  1840);  l'on  y  trouve  la  phrase  suivante  :  «  Quatre  de  ces 
»  corps  ont  une  composition  telle  qu'en  y  ajoutant  seulement  de 
j>  l'eau ,  on  a  les  éléments  de  l'acide  azotique  et  de  la  naphtaline. 
Ces  quatre  corps  sont  : 

Le  nitronaphtalase ,  O  H»4  -|-  Az>  04 

Le  nitronaphtalèse ,  H»  -(-  2  Aza  04 

Le  nitronaphuléise  ,         C4°  H"  -f-  2  4/2  Az*  04 
Le  nitronaphtalise ,  C4°  H'°  -f  3  Az*  04 

« 

Un  cinquième  terme  ne  rentre  pas  dans  la  série  précédente. 
Outre  ces  singulières  combinaisons ,  M.  Laurent  a  trouvé  dans 
l'eau-mère  acide ,  d'où  les  corps  précédents  se  sont  déposés , 
trois  nouveaux  acides,  et  entre  autres  l'acide  nitronaphtalique. 

Suivant  M.  Marignac,  l'acide  naphtalique  n'aurait  pas  la 
composition  qui  lui  a  été  assignée  par  M.  Laurent  dans  le  travail 
qu'il  a  publié  il  y  a  cinq  ou  six  ans  sur  ce  sujet.  Nous  ferons 
observer  que,  dans  son  mémoire  du  16  mars  1840,  M.  Laurent 
est  revenu  sur  la  composition  de  cet  acide,  qu'il  l'a  indiqué  acci- 
dentellement dans  un  mémoire  inséré  dans  le  tome  lxiv,  page  26, 
des  Annales  de  physique  et  de  chimie ,  mémoire  qui  a  été  pré- 
senté à  l'Académie  le  22  juin  1840. 

La  composition  de  cet  acide  telle  qu'elle  se  trouve  dans  ce 
numéro  des  Annales  est  Cl6H»  0'  -j-  H'O ,  celle  du  naphtalate 
de  plomb  C,G  H4  O3  -f-  PbO ,  celle  du  naphtalate  d'ammonique 
20  H4  03-f  H"  Aza  0  +  H'0,  et  celle  de  la  naphtalimide, 
C'5  H4  O1  +  HAz1. 
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• 

M.  Laurent  n'a  pas  trouvé  la  plus  légère  trace  d'azote  dans 
son  acide ,  et  si  M.  Marignac  en  a  découvert ,  c'est  très  probable- 
ment parce  qu'il  a  opéré  sur  un  autre  corps,  ou  parce  que  son 
acide  était  impur. 

L'acide  brun  obtenu  par  M.  Marignac  en  traitant  la  uilro- 
naphtalise  par  la  potasse  a  été  également  découvert  il  y  a  plus 
d'un  an  par  M.  Laurent  ;  il  fait  partie  d'un  des  quatre  acides 
bruns  qu'il  a  nommés  nitronaphtalésique,  léisique,  lisique  et 
nitronaphénique.  L'analyse  de  l'acide  brun  du  nitronaphtaliso 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  M.  Marignac.  Au  reste,  M.  Lau- 
rent indique  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  aux  analyses  qu'il  a  don- 
nées sur  ces  quatre  acides  bruns. 

Le  seul  corps  nouveau  que  nous  trouvons  dans  ce  mémoire 
que  nous  publions,  c'est  celui  qui  est  représenté  par  cette  for- 
mule C»  0+  Az'2  0». 

Si  nous  insérons  le  mémoire  de  M.  Marignac,  c'est  d'abord 
parce  qu'il  renferme  quelques  nouvelles  combinaisons,  et  en- 
suite pour  faire  voir  que  les  analyses  de  M.  Laurent  sur  les 
combinaisons  naphtaliques,  analyses  qui  ont  été  fortement  cri- 
tiquées par  M.  Liébig,  sont  parfaitement  exactes.  Ainsi,  M.  Ma- 
rignac a  répété  celles  de  l'hydrochlorate  de  chloronaphtalèse , 
du  nitronaphtalèseet  du  nitronaphtalise  ;  tous  ses  résultats  s'ac- 
cordent entièrement  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  M.  Lau- 
rent. R. 


M.  Laurent  a  fait  voir  qu'il  se  produit ,  par  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  la  naphtaline  à  froid ,  un  corps  dont  la  composition 
s'exprime  par  la  formule  O  H1*  Aza  0*,  et  à  chaud  un  autre 
composé  O  H,a  Az'*  O8  $  il  leur  a  donné  les  noms  de  nitronaph- 
talase  et  de  nitronaphtalèse . 

L'action  de  l'acide  nitrique  ne  se  borne  pas  à  la  formation  de 
ces  deux  corps;  en  la  poussant  plus  loin,  on  obtient  deux  nou- 
veaux produits,  dont  l'un  constitue  un  acide  solubie  dans  l'eau, 
et  dont  l'autre  se  rattache ,  tant  par  sa  composition  que  par  ses 
propriétés,  aux  corps  découverts  par  M.  Laurent. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  la  naphtaline 
avec  l'acide  nitrique,  de  manière  à  la  transformer  en  nilro- 
iiaphlalèsc,  l'acide  n'agit  plus  que  très  faibement  ;  il  distille 
presque  en  majeure  partie  ,  sans  dégager  beaucoup  de  vapeurs 
rutilantes;  mais  dès  que  la  plus  grande  partie  de  l'aeide  nitrique 
s'est  volatilisée,  on  voit  reparaître  d'abondantes  vapeurs  rou- 


Digitized  by  Google 


—  366  — 

ges  qui  disparaissent  bientôt  après ,  lorsque  tout  l'acide  nitrique 
a  passé.  Il  se  produit  alors  des  vapeurs  blanches  de  nitronaphta- 
lèse  qui  se  sublime ,  et  si  I  on  n'a  pas  soin  de  modérer  la  chaleur, 
ces  vapeurs  se  décomposent  subitement  et  s'enflamment  avec 
une  légère  explosion;  la  cornue  ne  retient  ainsi  qu'un  résidu 
de  charbon. 

Pour  préparer  les  produits  qui  naissent  par  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  la  naphtalèse  à  une  température  élevée  ,  j'y  fis  ar- 
river l'acide  par  petites  portions ,  en  lui  faisant  traverser  un 
entonnoir  effilé  en  pointe  et  fixé  sur  la  tubulure  de  la  cornue. 
J'attendais  chaque  fois  que  le  dégagement  des  vapeurs  rouges 
eût  cessé,  et  je  continuais  ainsi  l'opération  pendant  plusieurs 
jours.  Tous  les  soirs  je  traitais  le  résidu  par  l'eau ,  afin  d'enlever 
l'acide  soluble  qui  s'était  formé.  J'obtins  ainsi  trois  produits  dif- 
férents : 

1.  Un  acide  soluble  dans  l'eau,  auquel  je  donnerai  le  nom 
d'acide  nitronaphtalique. 

2.  Un  résidu  insoluble,  composé  en  plus  grande  partie  d'une 
substance  qu'il  faudrait  appeler,  d'après  la  nomenclature  de 
M.  Laurent,  nitrvnaphtalise. 

3.  Une  substance  cristallisée  en  aiguilles  fines  et  flexibles,  qui 
se  sublimait  dans  le  col  de  la  cornue ,  et  se  dissolvait  complète- 
ment dans  l'acide  nitrique  qui  passait  à  la  distillation. 

Pour  purifier  celte  dernière  substance ,  j'ai  évaporé  douce- 
ment sa  solution  nitrique,  de  manière  à  en  expulser  l'acide  ni- 
trique, puis  j'ai  ajouté  un  peu  d'eau  qui  l'a  complètement 
précipitée.  Lorsqu'on  la  dissout  dans  beaucoup  d'alcool ,  elle 
cristallise  en  grande  partie  ,  par  le  refroidissement,  en  aiguilles 
très  déliées  ,  flexibles  et  légèrement  jaunâlres.  L'analyse  a  fait 
voir  que  cette  substance  n'était  autre  chose  que  du  nitronaph- 
taièse  que  l'acide  nitrique  avait  entraîné.  En  effet,  0,509  gr.  de 
substance  ont  donné  1,011  acide  carbonique  et  0,1295  eau;  de 
môme  0,374  ont  donné  39  c.  c.  d'azote  à  11»  C.  et  745mœ  de 
pression,  c'est-à-dire  36,75  c.  c.  à  0°  et  760œm.  Ces  résultats 
s'accordent  avec  la  composition  du  nitronaphtalèse. 


Calcul. 

Analyse. 

4528,70 

55,43 

54,92 

H,a 

74,88 

2,71 

2,83 

Azi 

477,0« 

42,80 

42,56 

800,01) 

2i),00 

29,79 

2757,06 

400,00 

400,00 

« 
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Nitronapthalîse. 

Le  résidu  provenant; de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la 
naphtaline  fondait  à  100° ,  après  avoir  été  traité  par  l'eau 
bouillante  j  il  était  d  une  couleur  jaune  de  soufre,  et  très  friable 
à  froid.  Je  l'ai  réduit  en  poudre  fine,  et  traité  par  1 elher;  ce  li- 
quide s'est  alors  coloré  en  jaune ,  en  extrayant  une  petite  quan- 
tité d  une  résine  gluante  et  insoluble  dans  l'eau.  La  poudre  dé- 
colorée par  l'éther  constitue  le  nitronaphtalise. 
^  Ce  corps  est  légèrement  jaunâtre,  presque  insoluble  dans 
l'élher,  même  bouillant,  peu  solubîe  dans  l'alcool  bouillant , 
qui  le  précipite  par  le  refroidissement  à  l'état  d'une  poudre 
cristalline,  insoluble  dans  l'eau  froide.  L'eau  bouillante  n'en 
dissout  qu'une  fort  petite  quantité  de  manière  à  se  troubler  par 
le  refroidissement.  Tl  se  dissout  assez  bien  dans  l'acide  nitrique  , 
et  en  est  reprécipité  par  l'eau.  Les  alcalis  carbonates  ainsi  que 
les  alcalis  caustiques  le  dissolvent  avec  une  belle  couleur  rouge 
qui  noircit  peu  à  peu. 

Le  nitronaphtalise  fond  à  quelques  degrés  au-dessus  de  100° 
et  se  volatilise  sans  résidu,  quand  on  la  chauffe  avec  précaution] 
il  se  décompose  très  rapidement  avec  une  petite  explosion, en 
brûlant  avec  une  flamme  rougcâtre  et  en  laissant  un  résidu'  de 
charbon. 

L'analyse  du  nitronaphtalise  a  donné  les  résultats  suivants  : 
I.  0,670  ont  donné  1,124  acide  carbonique,  et  0,1165  eau. 
11.0,650       —       1,091  -  0,1185 

0,595  ont  donné  81  c.  c.  à  10°  C,  et  755mm.  de  pression  = 
77,66  -  à  0°  et  760m°\ 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  suivante  : 


Calcul. 

Analyses. 

4528,70 

46,01 

45,83 

46,41 

H«o 

462,40 

4,88 

4,91 

2,02 

Az^ 

551,12 

15,09 

46,51) 

46,59 

0» 

4200,00 

56,12 

55,67 

54,^8 

5522,22 

400,00 

400,00 

I00,U0 

Le  nitronaphtalise  peut  donc  être  exprimé  d'après  cela,  et 
suivant  la  théorie  de  M.  Laurent,  comme  du  nitrate  de  naplita- 
liseC^H10  Os  +  3Az*  O3.  Mais  on  peut  également  l'envisager , 
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et  cela  me  paraît  même  plus  probable ,  comme  de  la  naphta- 
line dans  laquelle  3  éq.  d'acide  hyponitrique  ont  remplacé  3  éq. 
d'hydrogène  :  C*°  H*°  «f  3  (Aza  0*).  Suivant  la  première  expres- 
sion, le  nitronapbtalise  devrait  donner,  par  la  potasse,  de  l'a- 
cide nitreux  et  du  naphtalise,ou  tout  au  moins  un  produit  azoté, 
provenant  de  la  décomposition  ultérieure  du  naphtalise  5  mais  il 
n'en  est  point  ainsi. 

Le  nitronapbtalise  se  dissout  lentement  dans  une  lessive 
aqueuse  de  potasse  ;  il  se  dissout  au  contraire  avec  facilité  dans 
une  solution  alcoolique  de  potasse.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  on 
obtient  un  liquide  rouge,  qui  prend  peu  à  peu  une  teinte  brun- 
noir  foncé.  L'action  s'accomplit  très  doucement  à  froid ,  mais 
par  la  chaleur  elle  s'effectue  presque  instantanément  ;  en  même 
temps,  il  se  dégage  alors  beaucoup  d'ammoniaque.  En  saturant 
la  solution  par  de  l'acide  hydrochlorique  ou  par  un  autre  acide, 
on  en  précipite  des  flocons  brun-noir  et  très  volumineux ,  tandis 
qu'il  se  manifeste  une  effervescence  assez  vive  due  à  un  déga- 
gement d'acide  carbonique. 

Cette  matière  brune  est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool j  elle  ne  fait  que  les  colorer  légèrement  en  jaune;  elle  est 
entièrement  insoluble  dans  l'éther.  Elle  n'est  altérée  ni  par 
l'acide  hydrochlorique  concentré ,  ni  par  l'acide  sulfurique  ou 
nitrique  étendu.  L'acide  sulfurique  la  décompose  avec  dégage- 
ment d'acide  sulfureux  ;  l'acide  nitrique  concentré  la  dissout 
en  développant  des  vapeurs  rouges.  La  dissolution  est  jaune,  et 
dépose,  quand  on  y  ajoute  de  l'eau,  une  poudre  jaune,  insolu- 
ble dans  l'eau  et  soluble  dans  l'éther. 

Le  corps  brun  se  dissout  également  très  bien  dans  les  alcalis 
caustiques,  ou  carbonatès ,  sans  en  dégager  de  l'acide  carboni- 
que. Les  dissolutions  donnent  par  l'évaporation  lente  une  masse 
visqueuse;  par  l'ébullition,  la  dissolution  ammoniacale  perd 
peu  à  peu  l'ammoniaque  ,  en  déposant  un  corps  noir.  Toutes  ces 
dissolutions  ont  une  couleur  brune  très  intense,  et  sont  préci- 
pitées par  les  sels  d'argent,  de  plomb,  de  baryte  et  de  chaux.  Les 
précipités  que  Ton  obtient  ainsi  ne  présentent  aucune  composi- 
tion constante,  et  paraissent  se  décomposer  par  le  lavage.  La 
substance  brune  est  précipitée  de  ces  dissolutions  par  tous  les 
acides. 

Cette  substance  brune  forme  un  précipité  fort  volumineux, 
qui  se  contracte  beaucoup  par  la  dessiccation  en  laissant  une 
masse  noire  et  brillante  qui  a  conservé  sa  solubilité  dans  les  al- 
calis. 
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Lorsqu'on  la  chauffe  dans  un  tube ,  elle  dégage  de  l'eau ,  des 
vapeurs  empyreumatiques ,  et  il  reste  beaucoup  de  charbon. 
Par  un  échauffement  brusque  sur  une  lame  de  platine,  elle  se 
décompose  avec  une  flamme  rouge  en  jaillissant  des  étincelles. 

Bien  que  ce  corps  ne  paraisse  pas  former  de  combinaisons  défi- 
nies, les  résultats  suivants  en  établissent  néanmoins  la  compo- 
sition d'une  manière  assez  positive  : 

* 

I.  0,590  ont  donné  1,197  acide  carbonique  et  0,144- eau. 

II.  0,378      —      0,758  —  0,081  — 
0,445  ont  donné  40  ce.  de  gaz  azote  à  15°  c.  et  750»».. 

=  37,142  ce.  à  0°  et  760— . 

III.  0,443  ont  donné  0,883  ac.  carbon.  et  0,104  eau.  Enfin 
0,377  ont  fourni  32,88  ce  d'azote  à  0°  et  750rom,  ce  qui  fait 
32,45  ce  à  0°  et  760mm. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  suivante  : 

i.  il.  m. 

Carbone,  56,*  0  55,45  56,58 

Hydrogène,  -       2,71  2,58  2,66 

Azote,  ».  40,67  40,9* 

Cette  matière  ne  se  brûle  que  fort  mal ,  vu  sa  consistance 
compacte;  si  l'on  néglige  la  seconde  analyse,  où  la  combustion 
était  probablement  incomplète,  on  remarque  que  les  deux  autres 
ex  périences  s'accordent  assez  bien  avec  la  composition  que  vo  ici  : 


Calcul. 

Analyses. 

9*7,22 

56,2* 

56,40 

56,58 

H6 

57,44 

2,50 

2,74 

2,66 

Az» 

477,04 

*0,85 

40,67 

40,9* 

0* 

500,00 

50,64 

50,52 

50,05 

463*  ,70 

400,00 

400,00 

400,00 

J'ai  déjà  dit  qu'en  même  temps  que  ce  corps  prend  naissance 
il  se  forme  aussi  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque 
Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  le  liquide  dont  on  a  séparé 
la  matière  précipitée  par  l'acide  hydrochlorique,  on  obtient  un 
produit  acide  qui  réduit  à  chaud  le  nitrate  d'argent  ou  de  mer- 
cure à  l'état  métallique  j  ce  même  produit  donne  par  l'alcool  et 
l'acide  sulfurique  une  odeur  d'éther  formique.  Je  crois  égale- 
ment avoir  remarqué  dans  ce  liquide  l'odeur  de  l'acide  prussi- 

tome  v.  juin  1841.  7.  24 
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que,  dont  toutefois  je  n'ai  pu  démontrer  la  présence  d  une  ma- 
nière positive. 

On  peut  asseï  bien  expliquer  la  formation  de  ces  produits,  car 
2  atomes  de  nilronaphlalise,  plus  1  at.  d'eau,  renferment  les 
éléments  de  2  at.  de  la  matière  formée  de  4  at.  d'acide  prussi- 
que,  de  1  at.  d'acide  formique  et  de  6  atomes  d'acide  carboni- 
que j  on  peut  admettre  du  reste  que  l'acide  prussique  se  décom- 
pose à  chaud  en  présence  de  l'eau  et  d  un  excès  de  potasse  en 
acide  formique  et  en  ammoniaque  : 

rso  Wa,  A,«a  n>5fCl0  H*  Ai»  0>4     îat  de  nllronaphtallse. 
C*  H    Az    0  j       H>         0-1  au  d'eau. 

!C48  H"  Azi  O"  «  2  at.de  la  matière  brune. 
C|fi  H8  Az8        =»  4  at.  d'acide  prussique. 

C4  H'  03  »  J  at.  d'acide  formique. 

Qi»  O"  —  0  au  d'acide  carbonique. 

Acide  nitronaphtalique. 

Cet  acide  se  trouve  dans  la  portion  soluble  dans  l'eau  prove- 
nant du  traitement  de  la  naphtaline  par  l'acide  nitrique.  Je  ne 
saurais  dire  quelles  sont  les  circonstances  qui  en  favorisent  la 
formation,  ni  à  quelle  opoquo  de  l'opération  on  en  obtient  une 
plus  grande  quantité. 

Je  n'ai  constamment  obtenu  qu'une  très  petite  quantité  de  cet 
acide ,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'il  se  forme  plutôt  au  com- 
mencement de  la  réaction,  avant  l'époque  où  toute  la  naphtaline 
est  transformée  en  nilronaphlalèse.  Sa  formation  est  accompa- 
gnée do  ci*lle  d'une  matière  résinoïde,  insoluble  dans  l'eau  ,  et 
assez  soluble  dans  les  liqueurs  acides.  Je  l'en  ai  séparé  en  évapo- 
rant la  solution  à  siccilé,  et  ajoutant  un  peu  d'eau  froide.  La  plus 
grande  partie  de  l'acide  nitronaphtalique  reste  à  l'état  d'une 
poudre  jaune  et  cristalline;  la  petite  portion  d'acide  nitrique 
qui  reste  dans  le  résidu  suffit  pour  dissoudre  la  matière  rési- 
neuse. 

L'acide  nitronaphtalique  se  dépose  d'une  solution  aqueuse 
faite  à  Tébullition,  en  cristaux  transparents  et  jaune~clair, 
très  beaux  et  ressemblant  à  des  prismes  à  base  rhombe.  On  le 

ÎiuriGe  en  le  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'eau  ou  dans 
'éther. 

Lorsqu'on  agile  avec  de  l'élher  la  dissolution  de  la  matière 
résineuse  dont  on  a  séparé  l'acide  nitronaphtalique,  elle  l'y 
mêle  presque  entièrement  en  donnant  un  liquide  jaune  qui, 


Digitized  by  Google 


-  37i  - 

suivant  la  proportion  de  !  ether,  surnage  la  solution  aqueuse  ou 
s'y  dépose.  La  solution  aqueuse  donne ,  par  l'évaporation,  une 
nouvelle  quantité  de  cristaux  d'acide  nitronaphtalique  que  Ton 
purifie  par  de  nouvelles  cristallisations. 

L'acide  nitronaphtalique  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  il  y  est  bien  moins  soluble  à  froid.  Il  le  dissout  également 
dans  l'alcool  et  le  i  lier  ;  la  solution  éthérée  donne,  par  la  vapo- 
risation, des  cristaux  prismatiques,  tronquées  sur  deux  arêles 
longitudinales  opposées,  et  dont  les  bases  sont  tellement  rappro- 
chées qu'il  en  résulte  de  petites  lamelles  hexagones  et  allongées. 
Loi  cristaux  obtenus  eu  dissolution  aqueuse  ne  paraissent  pas 
contenir  de  l'eau  de  cristallisation)  du  moins,  ils  conservent 
leur  transparence  à  la  température  de  100°. 

Cet  acide  fondu  dans  un  tube  se  décompose  en  brunissant  et 
en  répandant  des  vapeurs  irritantes)  par  un  échauffement brus- 
que, ces  vapeurs  s'enflamment  en  brûlant  avec  une  flamme 
rouge  et  en  déposant  beaucoup  de  charbon. 

L'analyse  de  l'acide  séché  à  100°  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

I.  0,427  ont  donné  0,706  ac.  carbon.  et  0,098  eau. 

0,674  —  36,46  ce.  azote  à  15°  c.  et  WO^*.  — 
35,02  ce.  à  0  et  760»«. 

II.  0,402  ont  donné  0,656  ac  carbon.  et  0,091  eau. 

0,379      —  21,l4c.c.azoteàl6°et750M.-=19,97c.c 
à  0°  et  760  . 
D'où  I  on  déduit  la  composition  que  voici  : 


Calcul. 

Analyses. 

i.  a 

4222,96 

45,94 

45,75  45,42 

H»o 

02,40 

2,35 

2,55  2,54 

477,04 

6,65 

6,59  6,68 

0» 

4200,00 

45,06 

45.45  45,69 

2662,40 

400,00 

400,00  400,00 

Dans  le  sel  d'argent  et  dans  celui  de  plomb ,  on  trouve  que 

2  at.  de  base  fixe  remplacent  2  at.  d'eau  d'hydrate  de  l'acide 
cristallisé  :  il  faut  donc  représenter  ce  dernier  par  la  formule  : 

C3a  H«  Àz>  0-°  +  2  H'O. 
La  petite  quantité  d'acide  nitro-uaphtalique  que  j'ai  pu  me 
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procurer  ne  m'a  pas  permis  d'en  examiner  les  sels  d'une  manière 
complète;  je  n'ai  donc  préparé  que  les  sels  qui  pouvaient  servir 
à  établir  la  composition  de  l'acide. 

L'acide  naphtalique  se  dissout  aisément  dans  l'ammoniaque  ; 
la  solution,  saturée  à  chaud,  dépose  par  le  refroidissement  des 
lamelles  incolores  et  nacrées,  qui  ressemblent  à  la  naphtaline, 
se  dissolvant  très  bien  dans  l'eau  et  assez  bien  dans  l'alcool. 

Nitronaphtalate  d'argent. 

11  se  précipite  à  l'état  d'une  poudre  blanche,  insoluble  dans 
l'eau  lorsqu'on  mélange  une  solution  bouillante  de  nitronaph- 
talate d'ammoniaque  avec  du  nitrate  d'argent.  Il  se  décompose 
brusquement  par  la  chaleur  avec  une  légère  explosion,  de  sorte 
que,  pour  l'employer  à  la  détermination  du  poids  atomique 
de  l'acide  nitronaphtalique ,  il  faut  le  dissoudre  dans  l'acide  ni- 
trique, et  le  précipiter  par  l'acide  hydrochlorique. 

0,302  ont  donné  0,199  chlorure  d'argent  =  0,161  oxide  d'arg. 
0,4105     —     0,335  acide  carbonique  et  0,032  eau. 
0,4765     —     10,71  ce.  azote  à  0°  et  760Mm. 

Ces  résultats  correspondent  aux  nombres  suivants  : 


Calcul. 

Analyse. 

C3* 

<  222,96 

22,90 

22,56 

m 

37,44 

0,70 

0,86 

Aza 

m, 04 

8,51 

2,85 

o«° 

4000,00 

48,75 

20,42 

2  AgO 

2905,22 

54,36 

53,34 

5340,60 

400,00 

\  00,00 

On  tire  des  ces  expériences  la  formufe  : 

•. 

C3'  H«  Az>  0'°  +  2  AgO, 

qui  exprime  la  composition  d'un  équivalent  de  nitronaphtalate 
d'argent. 

Nitronaphtalate  de  plomb. 

Je  n'ai  pas  pu  obtenir  le  sel  neutre.  Lorsqu'on  verse  de  l'acé- 
tate de  plomb  dans  une  solution  de  nitronaphtalate  d  'ammonia- 
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que,  il  se  produit  un  précipité  floconneux  qui  forme,  par  Vébul- 
lition ,  une  poudre  blanc  jaunâtre  et  insoluble  dans  l'eau.  Cette 
poudre  se  décompose  rapidement  quand  on  chauffe  davantage; 
on  peut  la  décomposer  par  l'acide  sulfurique.  Je  n'en  ai  point  dé- 
terminé l'azote. 

I.  0,475  ont  donné  0,443  suif,  de  plomb = 0,326  ox.  de  plomb. 

II.  0,310     —      0,302        —  «=0,2186 
0,8645   —      0,490  acide  carbon.  et  0,042  eau, 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Calcul. 

Analyse. 

c3> 

4222,96 

45,26 

45,67 

57,44 

0,46 

0,54 

477,04 

2,24 

» 

4000,00 

42,48 

» 

4PbO 

5578,00 

69,59 

68,60 

8015,44 

400,00 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  d'un  nitronaphtalate  de 
plomb  basique  : 

C3'  H6  Az>  0<°  +  4  PbO. 

Nitronaphtalate  de  baryte. 

Une  expérience  mal  faite  m'avait  fait  croire  d'abord  que  ce 
sel  est  assez  soluble  dans  l'eau,  j'avais  donc  essayé  de  le  prépa- 
rer en  faisant  bouillir  une  dissolution  d'acide  nitronaphtalique 
avec  du  carbonate  de  baryte.  Il  se  forme  ainsi,  il  est  vrai,  du 
nitronaphtalate  de  baryte  ;  mais  ce  sel  est  complètement  inso- 
luble ,  même  dans  un  excès  d'acide  nitronaphtalique  bouillant. 
Il  constitue  une  poudre  légère  blanc  jaunâtre,  qni,  séchée  à 
100°,  ne  renferme  pas  d'eau  et  qui  se  décompose  par  la  chaleur, 
avec  explosion ,  comme  les  autres  nitronaphtalates. 

0,349 ,  décomposés  par  l'acide  sulfurique,  ont  donné  0,2355 
sulfate  de  baryte  =  44,28  p.  c.  de  baryte.  La  formule  : 

C3a  H6  Az*  0«o  +  2  BaO,  [ 

exigerait  44  p.  c.  de  baryte. 


* 
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L'acide  nitronaphtalique  présente  donc  l'exemple  irréfraga- 
ble d'un  acide  biba$ique,  car  il  est  impossible  d'en  dédoubler 
l'équivalent,  vu  que  1  atome  d'acide  contiendrait  alors  1  1/2  éq, 
d'hydrogène,  et  1/2  éq.  d'azote. Pour  le  moment,  il  est  difficile 
de  développer  la  formation  de  cet  acide  par  la  naphtaline  et  l'a- 
cide nitrique,  car  celte  formation  est  probablement  liée  à  celle 
de  la  matière  résinoïde ,  dont  la  nature  est  difficile  à  déterminer. 

Je  n'ai  plus  qu'à  ajouter  quelques  mots  sur  l'action  de  l'hydro- 
gène sulfuré  sur  le  nitronaphtalate  de  plomb,  action  que  je  me 
propose  d'étudier  plus  tard. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  le  nitro- 
naphtalate de  plomb,  délayé  dans  l'eau,  ce  sel  se  décompose 
avec  facilité,  il  se  produit  du  sulfure  de  plomb,  et  Ton  obtient 
un  liquide  incolore,  qui  perd  entièrement  son  odeur  par  un  lé- 
ger échauffement,  en  se  troublant  par  un  dépôt  de  soufre.  Le 
liquide  filtré ,  abandonné  à  lui-même  dans  des  vases  clos  ou  ou- 
verts, jaunit  bientôt  en  déposant  peu  à  peu  une  matière  brun 
noir;  celte  dernière  se  produit  rapidement  par  l'ébullition  du 
liquide.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  se  forme  par 
l'action  de  la  potasse  sur  le  nitronaphtalise  ;  elle  est  insoluble 
dans  l'eau ,  l'alcool,  l  éllur  et  l'acide  hydrochlorique  j  se  dissout 
dans  les  alcalis  avec  une  teinte  brun  foncé ,  et  en  ett  repréci- 
pitée  par  les  alcalis.  J'en  avais  trop  peu  pour  en  faire  l'analyse. 

Si  l'on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  au  liquide ,  après  en  avoir 
chassé  l'hydrogène  sulfuré  et  séparé  le  soufre  ,  on  obtient  un 
précipité  blanchâtre,  insoluble  dans  l'eau,  et  qui  déflagre  par 
réchauffement,  comme  les  nitronaphtalates. 

0,260  de  ce  çorps  ont  donné  0,226  sulfate  de  plomb  =  0,1662 

oxide  de  plomb» 


0,450  de  ce  corps  ont  donné  0,2965  acide  carbonique  et  0,034 
eau. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Ces  nombres,  auxquels  il  ne  faut  du  reste  point  attacher  une 
valeur  rigoureusement  exacte ,  se  rapprochent  de  la  composi- 
tion suivante  : 


Carbone , 
Hydrogène, 
Oxide  de  plomb , 


48,22 

0,84 
65,94 
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4225 

48/TJ 

H* 

A  7  fi 

Ai' 

477 

900 

45  77 

PbO 

4185 

64,04 

6555 

400,00 

Le  sel  analysé  contiendrait  donc  un  acide  différent  de  l'acide 

nitronaphtalique,  en  ce  que  1  éq.  d'oxigène  s'y  trouve  remplacé 
par  1  éq.  d'hydrogène.  Ceci ,  du  reste ,  je  ne  l'émets  que  comme 
une  supposition.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'hydrogène  sul- 
furé décompose  le  nitronaphlalate  de  plomb,  en  donnant  nais- 
sance à  un  acide  dont  la  solution  aqueuse  éprouve  une  décom- 
position ipoutanée.  Une  solution  d'acide  nitronaphtalique  ne 
parait  point  éprouver  d'altération ,  quand  on  la  traite  par  1  hy- 
drogène sulfuré.  T. 


SUR  L'ACIDE  NAPHTAUQUE, 

■T  SUR  LK  PRODUIT  VOLATIL  QUI  EN  ACCOMPAGNE  LA  FORMATION, 

Par  M.  C.  Marignic.  de  Genève. 
(Annal  der  Chem.  u.  Pharm. ,  t.  xxxvm ,  p.  13.  ) 


Je  ne  communiquerai  dans  cette  note  que  quelques  faits  que 
je  compte  soumettre  plus  tard  à  un  examen  détaillé. 

Quant  à  l'acide  naphtalique,  je  ne  puis  guère  en  dire  beaucoup, 
n'en  ayant  eu  qu'une  très  faible  quantité  ;  cependant  les  faits 
que  j'ai  observés  avec  ce  corps  diffèrent  entièrement  de  ce 
qu'en  dit  M.  Laurent,  de  sorte  que  je  présume  avoir  eu  entre 
les  mains  une  tout  autre  matière.  Je  répéterai  du  reste  mon 
travail,  pour  m'assurer  de  la  pureté  de  mon  produit. 

J'ai  préparé  l'hydrochlorate  de  chloronaphtalèse,  d'après  les 
indications  de  M.  Laurent,  en  faisant  passer  pendant  quelque 
temps  du  chlore  sur  de  la  naphtaline  maintenue  en  fusion.  On 
obtient  ainsi  une  masse  butireuse  et  fusible  dans  l'eau  bouil- 
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lante  j  en  la  lavant  a  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  à  froid,  on 
peut  en  séparer  un  liquide  oléagineux  et  verdâtre  ;  il  reste  alors 
une  poudre  cristalline,  parfaitement  blanche,  qui  représente 
l'hydrochlorate  de  chloronapthalèse  (  chlorure  de  naphtaline  de 
M.  Berzélius).  Les  analyses  suivantes  font  voir  que  mon  pro- 
duit était  réellement  identique  avec  le  corps  de  M.  Laurent. 

0,601  ont  donné 0,973  acide  carbonique  et  0,165  eau;  0,215 
décomposés  par  la  chaux,  dissous  par  1 l'acide  nitrique  et  préci- 
pités par  le  nitrate  d'argent,  ont  donné  0,455  chlorure  d'argent. 

Ce  qui  fait  en  centièmes  : 


Calcul. 

Analyse. 

C4° 

4528,70 

44,97 

44,72 

H«6 

99,83 

2,90 

3,04 

Cl8 

4770,60 

52,43 

52,20 

3399,13 

400,00 

99,96 

Ce  produit  fut  porté  à  l'ébullition  avec  de  l'acide  nitrique, 
dans  une  cornue  munie  d'un  récipient.  Il  se  dégagea  d'abon- 
dantes vapeurs  rouges  j  lorsqu'elles  eurent  cessé,  je  continuai 
encore  la  distillation ,  de  manière  à  chasser  la  plus  grande  par- 
tie de  l'acide  nitrique.  Le  récipient  contenait  alors ,  outre  de 
l'acide  nitrique,  une  petite  quantité  d'un  liquide  huileux,  doué 
d'une  odeur  extrêmement  piquante ,  et  sur  lequel  je  reviendrai 
tout-à-l'heure. 

Le  résidu  resté  dans  la  cornue  fut  dissous  dans  l'eau  bouil- 
lante; par  le  refroidissement,  l'acide  naphtalique  s'en  sépara  à 
l'état  d'amas  cristallins  et  jaunâtres.  Je  le  dissolvis  dans  l'ammo- 
niaque, et  j'évaporai  doucement  la  dissolution.  J'obtins  ainsi  du 
naphtalate  d'ammoniaque  acide,  sous  forme  de  feuillets  hexago- 
nes et  incolores.  Ce  sel  servit  à  la  préparation  du  naphtalate  d'ar- 
gent ,  qui  constitue  un  précipité  cristallin ,  quelque  peu  soluble 
dans  l'eau. 

D'après  M.  Laurent,  le  naphtalate  d'argent  possède ,  ainsi  que 
les  autres  naphtalates,  la  propriété  de  fondre  par  Réchauffement 
et  de  s'allonger  sous  la  forme  d'un  verre  noir.  Le  sel  que  j  'ai  ob- 
tenu ne  présentait  pas  ce  caractère-,  il  fondait  par  réchauffement 
et  se  décomposait  brusquement  avec  déflagration,  à  peu  près 
comme  les  nitronaphtalates ,  cependant  moins  fort. 

Quatre  déterminations  du  poids  atomique  de  ce  sel,  faites  soit 
par  la  calcination ,  soit  en  dissolvant  le  sel  dans  l'acide  nitrique, 
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et  précipitant  par  l'acide  hydrochlorique ,  ont  donné  les  nom- 
bres 2446  —  2461  —2516  et  2421.  Ces  résultats  ne  s'accordent 
pas  bien  entre  eux,  mais  ils  s'écartent  encore  bien  plus  de  la 
formule  O  H»  CM  -f-  AgO  calculée  par  M.  Laurent ,  et  qui 
donne  2641  pour  poids  atomique. 

Trois  analyses  du  même  sel  m'ont  donné,  terme  moyen,  25,07 
carbone  et  1,40  hydrogène.  Il  renferme  de  l'azote  et  dégage  de 
l'ammoniaque  quand  on  le  fait  fondre  avec  de  la  potasse;  faute 
de  matière ,  je  n'ai  pu  encore  déterminer  l'azote.  La  moyenne 
des  déterminations  précédentes  donne  pour  poids  atomique  2461  j 
en  le  doublant  et  en  calculant  ensuite  les  rapports  de  carbone 
et  d'hydrogène,  on  trouve: 


Carbone,  1234 

Hydrogène,  69 

Oxigène  et  azote ,  719 

Oxide  d'argent,  2903 

4922 


Ces  rapports  s'accordent  assez  avec  32  at.  de  carbone  (1223)  . 
et  10  at.  d'hydrogène  (62)  pour  2  atomes  de  base. 

Par  l'évaporation  des  solutions  acides  du  naphtalate  d'arçent, 
d'où  l'argent  avait  été  précipité  par  l'acide  hydrochlorique, 
l'acide  naphtalique  resta  à  l'état  de  petites  lamelles  cristallines. 
Cet  acide  se  sublime,  quand  on  le  chauffe  dans  un  tube  étroit,  sous 
forme  d'aiguilles  très  fines  et  allongées.  L'acide  sublimé  dégage 
de  l'ammoniaque  quand  on  le  fait  fondre  avec  de  la  potasse. 

J'ai  conservé  dans  cette  note  le  nom  d'acide  naphtalique  pour 
désigner  un  acide  qui  diffère  essentiellement  de  celui  qui  a  été 
décrit  parM.  Laurent.  Je  n'ai  pas  voulu  créer  de  nom  nouveau 
avant  d'avoir  complètement  étudié  le  produit  que  j'ai  obtenu. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  du  liquide  volatil ,  que  l'on 
obtient  en  distillant  l'hyrochlorate  de  chloronaphtalèse  avec  de 
l'acide  nitrique. 

La  plus  grande  partie  de  ce  liquide  se  sépare  immédiatement 
de  l'acide  nitrique,  en  vertu  de  sa  pesanteur  spécifique  ;  une  autre 
partie  demeure  en  dissolution.  On  obtient  cette  dernière  par  la 
distillation  du  liquide  ,  en  recueillant  les  premiers  produits,  qui 
passent.  Pour  purifier  le  produit,  on  le  lave  avec  de  l'eau  et  on 
le  distille  de  nouveau  avec  ce  liquide. 

A  l'état  pur,  ce  liquide  est  incolore,  transparent,  d'une  den- 
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site  de  1,685k  15%  et  d'une  odeur  irritante  qui  rappelle  celle  du 
chlorure  de  cyanogène  j  ses  vapeurs  incommodent  beaucoup  les 
yeux.  Il  n'agit  pas  sur  les  couleurs  végétales,  l'eau  n'en  dissout 
que  des  traces  qui  suffisent  toutefois  pour  communiquer  de  l'o- 
deur à  la  dissolution.  11  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther,  et  il  n'est  que  fort  peu  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique. 

La  potasse  aqueuse  n'agit  pas  sur  ce  corps j  il  se  dissout  au 
contraire  très  bien  dans  une  solution  alcoolique  de  potasse.  Son 
odeur  disparaît  alors  peu  à  peu,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
il  se  précipite  sur  le  sel  cristallin,  qui  se  décompose  avec  défia- 
♦  gralion  quand  on  vient  à  le  chauffer. 

Lorsqu'on  distille  ce  corps  avec  de  l'eau,  il  passe  complète- 
tement ,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  l'eau  reste  dans  la 
cornue  j  on  peut  par  conséquent  la  distiller  au  bain-marie.  A  lui 
seul ,  le  nouveau  liquide  bout ,  toutefois  seulement  au-dessus 
de  100°.  Je  n'ai  pas  encore  déterminé  son  point  d'ébullilion. 

Les  premières  analyses  que  j'ai  faites  sur  ce  liquide  ne  m'ont 
pas  réussi  5  il  s'est  constamment  formé  beaucoup  de  deutoxide 
d'azote.  Je  ne  rapporterai  donc  que  les  dernières  analyses ,  pour 
lesquelles  j'avais  placé  dans  le  tube  à  combustion  une  couche  de 
cuivre  métallique  longue  de  8  ou  9  pouces. 

I.  0,443  ont  donné  0,111  ac.  carbonique  et  0,007  eau. 
IL     0,585       —       0,149  —  0,004 

III.  0,247       —       0,0625  —  0,003 

IV.  0,493      —      0,817  chlorure  d'argent. 

V.  0,257       —  0,425 

VI.  Le  mélange  gazeux ,  produit  par  la  combustion  du  nou- 
veau liquide  avec  de  l  oxide  de  cuivre  et  le  cuivre  métallique, 
adonné  pour 724  vol.  de  gaz,  363  vol.  d'azote  et  361  vol.  d'a- 
cide carbonique,  ce  qui  fait  2  at.  de  carbone  par  2  at.  d'azote. 

On  lire  de  ces  nombres  la  composition  suivante  j  l'hydrogène 
paraît  accidentel  et  a  été  négligé  » 


Calcul. 

Analyses. 

I. 

II. 

III. 

o 

70,43 

6,97 

7,08 

7,04 

6,99 

Ch 

442,65 

40,39 

40,87 

40,79 

» 

Av 

m, 04 

46,15 

40,39 

40,30 

46,19 

0» 

400,00 

56,49 

3à,06 

55,87 

• 

4096,42 

400,00 

400,00 

400,00 
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*  La  composition  du  liquide  ne  peut  être  exprimée  autrement, 

ce  me  semble,  que  comme  une  combinaison  d'acide  hyponitrl- 
que  et  de  chlorure  de  carbone  : 

O  Cl»  +  Az»  04. 

Comme  je  n'en  avais  pas  assez  pour  déterminer  la  densité  de 
la  vapeur,  d'après  le  procédé  de  M.  Dumas,  j'ai  cherché  à  faire 
celte  opération  suivant  la  méthode  de  M.  Gay-Lussac.  Mais  le 
mercure  est  malheureusement  attaqué  avant  que  le  liquide  se 
vaporise. 

Lorsqu'on  introduit  quelques  gouttes  de  ce  liquide  dans  un 
tube  recourbé  et  rempli  de  mercure,  on  n'observe  aucune  réac- 
tion à  froid;  par  réchauffement,  le  liquide  produit  d'abord  des 
vapeurs  incolores  qui  attaquent  bientôt  le  mercure;  parle  re- 
froidissement ,  il  reste  alors  une  certaine  quantité  de  gaz  qui 
se  condense.  En  chauffant  davantage  le  liquide  qui  n'était  pas 
encore  décomposé  par  le  mercure,  il  s'est  produit  une  nouvelle 
quantité  de  vapeurs  qui  se  sont  soudain  détruites  avec  une  lé- 
gère explosion.  Dans  cette  décomposition  ,  le  liquide  se  trans- 
forme en  un  mélange  de  chlore,  d'acide  carbonique  et  de  deu- 
toxide  d'azote.  En  effet,  le  mercure  absorbe  peu  à  peu  une  par- 
tie du  gaz  en  produisant  du  chlore  ;  de  plus ,  une  bulle  d'air  qui 
rentre  dans  le  résidu  gazeux  donne  naissance  à  des  vapeurs 
rouges  d'acide  hyponitrique;  et  enfin,  par  la  potasse  caustique, 
une  partie  du  gaz  s'absorbe  rapidement  tandis  que  le  reste  ne 
disparait  que  fort  lentement. 

La  naphtaline  peut  être  considérée  comme  une  combinaison  de 
deux  hydrogènes  carbonés  :  Cîa  H8  -|-  C8  H8  =  O  H'6.  Cette 
hypothèse  acquiert  quelque  vraisemblance ,  si  Ton  considère  la 
composition  des  corps  chlorés.  En  effet,  le  chlore  n'enlève  jamais 
que  la  moitié  de  l'hydrogène  contenu  dans  la  naphtalène ,  en 
donnant  du  chloronaphtalose  :  C3J  H8  4-  C8Cl8.  Il  faut  donc  que 
8  at.  d'hydrogène  s'y  trouvent  sous  une  autre  forme  que  les  au- 
tres g  atomes.  On  obtient  ainsi,  par  l'action  du  chlore,  une 
série  de  combinaisons  qui  sont  entièrement  analogues  à  celles 
que  le  gaz  oléfiant  donne  avec  le  chlore. 

a  Les  deux  hydrogènes  carbonés  qui  constituent  la  naphtaline 

peuvent  être  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  action  énergique  ; 
cependant,  au  moment  de  devenir  libres,  ils  produisent  de  nou- 
velles combinaisons.  Cela  se  présente,  par  exemple,  dans  la  for- 
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mation  de  l'acide  ni tronapl italique ,  que  Ton  peat  considérer 
comme  Poxide  C3a  H6  Az>  0*  -f  O6  d'un  radical  O  H*  Az>  04,  et 
qui  ne  diffère  de  l'hydrogène  carboné  C3a  H8,  qu'en  ce  qu'il  ren- 
ferme 1  éq.  d'acide  hyponitrique  à  la  place  de  1  éq.  d'hydrogène. 

On  observe  encore  la  même  séparation  dans  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  l'hydrochlorate  de  chloronaphtalèseD»  H8  -f  CH  H8 
Cl8.  D'un  côté  il  se  produit  alors  de  l'acide  naphlalique,  qui  est 
sans  contredit  une  combinaison  du  radical  C3a  H  ,  ou  bien  celle 
d'un  radical  dérivé  de  ce  dernier  par  substitution;  d'un  autre 
côté,  on  obtient  la  combinaison  de  l'acide  hyponitrique  avec  le 
chlorure  de  carbone  :  C8  Cl8  +  Az8  0,G,  combinaison  dont  on 
peut  expliquer  la  formation  de  deux  manières  différentes  :  1°  en 
considérant  le  corps  C8  H8  Cl«  comme  une  simple  combinaison 
de  trois  éléments ,  qui ,  au  moment  de  se  séparer ,  échange  k  éq. 
d'hydrogène  contre  4  éq.  d'acide  hyponitrique;  2°  en  envisa- 
geant le  corps  C8  H8  Cl8  comme  un  composé  binaire  C8  H*  Cl^-f- 
H4  Cl4.  Par  l'action  de  l'acide  nitrique,  l'acide  hydrochlorique 
qu'il  renferme  se  décompose  alors,  en  formant  de  l'eau,  de 
l'acide  hyponitrique  et  du  chlore.  Le  chlore  agit  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition  en  même  temps  que  l'acide  nitrique  sur  le 
corps  C8  H'*  Cl*,  et  il  se  produit  du  chlorure  de  carbone  C8  Cl8  ; 
ce  dernier,  en  se  dégageant  de  l'hydrogène  carboné  C3a  H8, 
produit  une  combinaison  analogue  avec  l'acide  hyponitrique 
Az8  016.  D'après  cette  dernière  expression,  la  formation  du 
chloronaphtalose  C3a  H8  -|-  C8  Cl8,  devrait  précéder  la  séparation 
des  deux  carbures.  Dans  une  expérience  que  je  n'ai  toutefois 
pas  poursuivie,  j'ai  remarqué  que  cette  matière  se  décompose 
par  l'acide  nitrique,  avec  lenteur  il  est  vrai,  et  qu'il  se  produit 
alors  le  liquide  volatil  qui  a  été  décrit  plus  haut.  U. 


VOTE  0ÉFIN1TIF  DU  PROJET  DE  LOI  SUR  L'EXERCICE  DE  LA 
PHARMACIE  PAR  L' ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


L'Académie  de  médecine,  dans  sa  dernière  séance  du  23  juin, 
a  terminé  son  travail.  Dans  un  de  nos  prochains  numéros,  nous 
analyserons  son  projet  de  loi  et  en  démontrerons  toute  l'ab- 
surdité. 

Ajoutons,  en  attendant,  qu'outre  la  moitié  des  pharmaciens 
de  Paris,  plusieurs  villes,  et  même  des  départemenls  entiers, 
protestant  déjà  contre  ce  projet  ridicule. 
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SUR  LE  RAPPORT  DE  M.  REGNAULT 


CONCERNANT  PLUSIEURS  MEMOIRES  SUR  L'eMPOI  DU  PROCEDE 
MARSH  DANS  LES  RECHERCHES  DE  MÉDECINE  LÉGALE. 


If.  Regnault  a  lu,  le  1 4  juin,  son  rapport  sur  les  diverses  notes 
qui  avaient  élé  remises  à  l'Institut  concernant  la  question  de  la 
recherche  de  l'arsenic  dans  les  cas  d'empoisonnement.  En  toute 
autre  circonstance ,  nous  ne  doutons  nullement  que  l'Institut 
n'eût  gardé  le  plus  profond  silence  sur  toutes  ces  communica- 
tions si  peu  dignes  de  lui  être  faites  ;  mais  il  y  avait  là  une  ques- 
tion qui  intéressait  vivement  le  public,  et  chacun  attendait  avec 
impatience ,  non  pas  l'opinion  de  l'Académie  des  sciences  sur 
MM.  tels  ou  tels,  mais  bien  un  travail  complet  de  la  section  de 
chimie  sur  l'importante  question  qu'elle  était  appelée  à  éclairer. 
C'est  aussi  ce  qui  a  engagé  l'Académie  à  s'en  occcuper  avec 
un  certain  dévouement. 

M.  Regnault,  le  plus  jeune  de  la  section  de  chimie,  mais  aussi 
l'un  des  plus  capables ,  a  été  chargé  de  cette  mission.  Nous  ne 
dirons  pas,  comme  la  plupart  des  journaux  politiques,  que  c'est  là 
un  savant  rapport  digne  de  la  haute  réputation  du  jeune  acadé- 
micien; nous  nous  garderons  bien  de  dire  surtout,  comme 
le  National t  d'ordinaire  moins  flatteur,  que  1  Institut,  par  de 
pareils  travaux,  mérite  la  reconnaissance  du  monde  entier,  et 
qu'il  faut  vite  envoyer  copie  de  ce  travail  à  tous  les  tribunaux 
du  royaume;  non ,  car  on  peut  rendre  justice  au  zèle  et  au  mérite 
de  M.  Regnault  sans  employer  des  formules  laudatives  aussi  ridi- 
cules, éloges  surtout  d'autant  plus  exagérés  ici,  que  M.  Re- 
gnault s'est  borné  à  juger  et  contrôler  les  expériences  faites 
devant  lui,  et  qu'il  n'a  rien  ajouté  à  ce  qu'on  savait  avant  son 
rapport. 

A  rencontre  de  ces  mêmes  journaux ,  qui  font  de  la  science 
comme  on  fait  de  la  politique,  avec  passion,  et  quelquefois  fort 
peu  de  conscience,  nous  ne  dirons  pas,  comme  ce  même  National, 
que  les  travaux  de  M.  Orfila  sur  l'arsenic  sontaujourd'hui  comme 
non  avenus,  et  que  l'Institut  les  a  condamnés  sans  retour;  ou, 
comme  les  Débats,  souvent  mieux  inspirés ,  que  ces  mêmes  tra- 
vaux Ont  tous  reçu,  au  contraire,  la  sanction  de  ce  corps  sa- 


Digitized  by  Google 


—  38a  - 

vant;  plus  respectueux  envers  nos  lecteurs,  nous  dirons  sim- 
plement la  vérité. 

Les  questions  à  résoudre  par  les  recherches  qui  étaient  sou- 
mises à  l'approbation  de  l'Académie  étaient  celles-ci  : 

1"  Exiête-i-il  de  V arsenic  normal  dans  le  corps  de  f homme  ? 

2°  Les  procédés  de  carbonisation  des  matières  animales  sus- 
pectes de  contenir  des  matières  arsenicales,  sont-ils  susceptibles 
de  perfection  ? 

3°  Les  taches  arsenicales  obtenues  par  V appareil  de  Marsh 
ont-elles  des  caractères  physiques  ou  chimiques  assez  tranchés 
pour  que  Von  ne  puisse  les  confondre  avec  celles  obtenues  par 
d'autres  métaux  ou  autres  substances  étrangères? 

4°  Quel  est  le  meilleur  moyen  de  recueillir  tout  Varsenic  qui 
se  dégage  de  V appareil  de  Marsh  d  l'état  d'hydrogène  arséniqué? 

Voici  ce  que  pense  M.  Regnault  des  travaux  qu'il  a  contrôlés 
et  ce  que  ses  propres  expériences  lui  ont  appris. 

1°  Existe-t-il  de  l'arsenic  normal  dans  le  corps  de  l'homme  ? 

Suivant  MM.  Flandin  et  Danger,  il  n'existe  pas  d'arsenic 
normal  dans  le  corps  de  l'homme.  M.  Regnault  a  confirmé 
par  ses  propres  expériences  le  résultat  auquel  étaient  arrivés 
avec  plus  de  bonheur  que  de  raison  ces  deux  auteurs.  Dans 
notre  numéro  de  février,  t.  IV,  page  269,  nous  disions,  au 
sujet  de  la  noie  de  MM.  Flandin  et  Danger  :  «  Que  leurs  expé- 
riences tendant  à  prouver  qu'il  n'existe  pas  d'arsenic  normal 
ne  nous  paraissaient  ni  bien  choisies,  ni  surtout  le  moins  du 
monde  concluantes.»  M.  Regnault  a  complètement  pensé  comme 
nous,  car  nous  lisons  dans  son  rapport  :  «  Ces  expériences 
ne  prouvent  pas,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il 
n'existe  pas  d'arsenic  dans  les  os  de  l'homme;  car  cet  arsenic, 
s'il  existait,  se  serait  très  probablement  dégagé  à  l'état  mé- 
tallique pendant  la  calcinalion  des  os.  »  C'est  pour  parer 
a  cette  objection  que  MM.  Flandin  et  Danger  ont  depuis  modifié 
leur  manière  de  procéder,  et  ont  cru  devoir  calciner  en  vases 
clos,  et  recueillir  ainsi  tous  les  produits  gazeux  ou  liquides 
provenant  de  la  calcinalion  des  os.  Nous  objecterons  encore 
que  lorsqu'il  s'agit  de  quantités  aussi  minimes,  il  est  fort  diffi- 
cile d'aller  chercher  des  atomes  de  substances  dans  des  appareils 
aussi  compliqués  que  ceux  que  proposent  MM.  Flandin  et  Dan- 
ger, et  qu'il  est  bien  préférable  de  suivre  le  procédé  par  lequel 
M.  Regnault  a  cru  devoir  conclure  à  la  non-existence  de  l'arse- 
nic normal. 

M.  Regnault  a  employé  le  procédé  suivant  :  «500  gram.  d'os 
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ont  été  mis  à  digérer  dans  de  l'acide  hydrochlorique  étendu  de 
quatre  fois  son  volume  d'eau;  la  liqueur  a  été  tenue  à  40°  en- 
viron pour  faciliter  la  dissolution.  Quand  le  phosphate  de  chaux 
a  été  dissous,  nous  avons,  dit  -  il,  mis  à  part  la  gélatine. 
La  dissolution  chlorhydrique  étendue  d'eau  a  été  décomposée 
par  l'acide  sulfurique,  qui  a  précipité  la  presque  totalité  de  la 
chaux  à  l'état  de  sulfate.  On  a  repris  par  l'eau  bouillante,  filtré 
et  lavé  à  plusieurs  reprises  le  dépôt.  Les  liqueurs  ont  été  éva- 
porées à  sec;  le  résidu  ,  traité  par  un  peu  d'acide  nitrique,  des- 
séché de  nouveau ,  puis  repris  par  l'eau,  n'a  rien  donné  à  l'ap- 
pareil de  Marsh.  La  gélatine ,  carbonisée  par  l'acide  nitrique ,  a 
fourni  une  liqueur  qui,  traitée  à  part  dans  un  appareil  de  Marsh, 
n'a  donné  absolument  aucune  tache.  La  même  expérience  a  été 
faite  avec  1  kilog.  d  os.  On  a  seulement  carbonisé  la  gélatine 
par  l'acide  sulfurique;  le  résultat  a  également  été  négatif. 

Môme  expérience  a  été  renouvelée  en  réunissant  dans  le 
même  appareil  de  Marsh  les  liqueurs  provenant  de  la  carboni- 
saiion  de  la  gélatine  et  celle  provenant  de  la  dissolution  chlor- 
hydrique des  os. 

On  a  ajouté  à  500  grammes  d'os  2  milligrammes  d'acide  arsé- 
nieux,  et  on  les  a  soumis  au  même  traitement  :  les  liqueurs  ont 
donné  des  taches  arsenicales  nombreuses.  » 

Nous  ferons  quelques  observations  sur  ces  expériences  :  d'a- 
bord ,  il  nous  semble  que  l'on  aurait  dû  opérer  sur  des  quantités 
d'os  plus  considérables,  et  qu'on  aurait  dû  tenir  compte  de  l'âge 
des  individus,  c'est  à-dire  essayer  les  os  dans  l'enfance,  chez 
l'adulte  et  le  vieillard  ,  et  enfin  chez  les  animaux. 

Au  lieu  d  acide  hydrochlorique  qui  peut  contenir  de  l'arsenic, 
lequel  proviendrait  de  l'acide  sulfurique  qui  sert  à  le  préparer, 
nous  aurions  préféré  voir  prescrire ,  à  ceux  qui  voudraient 
répéter  ces  expériences,  l'acide  nitrique,  qui,  une  fois  distillé 
sur  l'argent,  est  d'une  pureté  sur  laquelle  on  peut  compter. 
Ensuite,  dans  ce  dernier  essai  qu'indique  M.  Regnault,  et  où 
deux  milligrammes  d'acide  arséuieux,  mêlés  à  500  grammes 
d'os,  ont  donné  des  taches  arsenicales  nombreuses,  nous  pen- 
sons qu'il  eût  été  plus  rationnel  de  faire  ces  essais  comparatifs 
avec  de  l'arséniate  de  chaux ,  état  dans  lequel  on  présume  que 
l'arsenic  doit  exister  dans  les  os.  Nous  ajouterons  aussi  que  mal- 
gré les  expériences  négatives  de  M.  Regnault,  nous  ne  sommes 
pas  convaincu  entièrement  que  l'on  ne  retrouvera  pas  l'arsenic 
normal;  en  effet,  nous  avons  assisté  dans  le  temps  aux  expé- 
riences de  M.  Couerbe,  et  nous  sommes  bien  persuadé  que 
c'était  bien  de  l'arsenic,  et  en  assez  grande  quantité,  qu'il  avait 
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obtenu j  seulement,  les  expériences  de  M.  Couerbe  n'ont  pas 
de  valeur  à  nos  yeux,  vu  qu'il  avait  opéré,  non  pas  sur  des  os 
Trais,  comme  il  paraît  l'avoir  fait  plus  tard  (1),  mais  bien  sur  du 
phosphate  acide  de  chaux  du  commerce  ,  lequel,  préparé  avec 
de  l'acide  sulfurique  qui  pouvait  être  arsenical,  ce  dont  on  n'a 
pu  s'assurer  alors,  n'y  ayant  pas  songé,  pouvait  bien  devoir  à  lui 
seul  l'arsenic  que  l'on  y  a  trouvé.  Mais  comme  dans  le  résultat 
obtenu  par  M.  Couerbe  à  cette  époque,  il  y  a  doute  sur  l'origine  de 
l'arsenic,  et  que  l'on  ne  peut  pas  affirmer  non  plus  qu'il  prove- 
nait de  l'acide  sulfurique,  nous  désirerions,  que  Ton  pût  répéter 
en  grand  cette  expérience,  mais  non  plus  sur  1  kil.  d'os. 

Le  même  résultai  devrait  aussi  être  tenté  et  répété  sur  la 
chair  musculaire  que  M.  Regnault  a  également  analysée  à  la 
dose  de  1  kilogramme. 

2' Les procédés  de  carbonisation  des  matières  animales  suspectes 
de  contenir  des  matières  arsenicales  sont-ils  susceptibles  de 
perfection  ? 

MM.  Flandin  et  Danger  ont  communiqué  un  nouveau  pro- 
cédé qui  a  été  adopté  par  la  commission,  qui  le  trouve  préfé- 
rable à  celui  qui  a  été  mis  en  usage  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Orfila.  Nous  ne  nous  sommes  pas,  dans  le  temps,  prononcé 
sur  cette  partie  du  travail  de  MM.  Danger  et  Flandin ,  ces  mes- 
sieurs ne  l'ayant  jamais  publié  dans  le  Compte-rendu  de  l'Insti- 
tut. Voici  le  procédé  qu'ils  ont  suivi. 

La  matière  organique  étant  placée  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, on  ajoute  un  1/6  de  son  poids  d'acide  sulfurique,  puis 
on  chauffe  successivement  jusqu'à  ce  qu'il  apparaisse  des  va- 
peurs d'acide  sulfurique.  La  matière  entre  d'abord  en  dissolu- 
tion, puis  elle  se  charbonne  pendant  la  concentration  de  la  li- 
queur j  on  évapore  en  remuant  continuellement  avec  une 
baguette  de  verre.  La  carbonisation  se  fait  sans  aucun  bour- 
souflement ;  on  continue  l'action  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  le 
charbon  paraisse  friable  et  presque  sec.  On  laisse  alors  re- 
froidir la  capsule,  puis  on  ajoute  dans  une  pipetto  une  petite 
quantité  d'acide  nitrique  c.  ou  d'eau  régale  avec  excès  d'a- 
cide nitrique ,  qui  produit  la  suroxidation ,  et  fait  passer  l'acide 
arsënieux  à  l  etat  d'acide  arsénique,  état  dans  lequel  il  est 
beaucoup  plus  soluble  j  on  évapore  de  nouveau  à  sec,  puis  on 
reprend  par  l'eau  bouillante.  La  liqueur ,  parfaitement  limpide 
.  et  quelquefois  toul-à-fait  incolore,  est  traitée  dans  l'appareil  de 
Marsh,  dans  lequel  elle  ne  donne  jamais  de  mousse. 

(1)  Voir  sa  lettre  dans  le  n°  de  la  Revue  scientifique  de  septembre  dernier. 
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Ce  procédé,  disent  les  commissaires,  est  de  beaucoup  préférable 
à  la  carbonisation  par  lacide  nitrique;  on  est  plus  maître  de 
l'opération,  on  emploie  des  quantités  beaucoup  moins  grandes 
de  réactifs  (considération  très  importante) ,  et  il  n'y  a  jamais 
déflagration. 

3°  Les  taches  arsenicales  obtenues  par  l'appareil  de  Marsh 
onuelles  des  caractères  physiques  et  chimiques  assez  tranchés 
pour  que  Von  ne  puisse  les  confondre  avec  celles  obtenues  par 
d'itutres  métaux,  ou  autres  corps  étrangers  à  V arsenic? 

Cette  dernière  question  avait  surtout  été  soulevée  par 
MM.  Flandin  et  Danger,  qui  prétendaient  avoir  obtenu  des 
taches  pseudo-  arsenicales  ayant  tous  les  caractères  physiques 
et  chimiques  de  l'arsenic ,  par  un  mélange  artificiel  de  sul- 
fite et  phosphite  d'ammoniaque,  introduit  dans  un  appareil 
de  Marsh  avec  quelques  gouttes  d'essence  de  térébenthine.  Ils 
prétendaient  encore  que  l'on  obtenait  des  taches  semblables  de 
toutes  les  matières  animales  lorsque  la  carbonisation  n'était  pas 
faite  d'une  manière  complète.  —  Dans  notre  n°  de  février,  nous 
avons  appelé  toute  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  observa- 
tion très  importante  de  MM.  F...  et  D...,  et  nous  avons  rap- 
pelé en  même  temps  que  M.  Raspail  avait  prévu  le  même  cas , 
et  en  avait  tiré  des  conséquences  d'un  grand  intérêt  pour  la 
médecine  légale;  mais  en  même  temps  nous  ajoutions  que  les 
expériences  auxquelles  venait  de  se  livrer  M.  Orfila  sur  ces  ta- 
ches,  expériences  que  nous  rapportions  en  entier,  ne  permet- 
taient pas  de  les  confondre  avec  les  véritables  taches  arsenicales. 

M.  Regnault  a  complètement  donné  raison  à  M.  Orfila  dans 
cette  question,  une  des  plus  capitales  du  mémoire  de  MM.  F., 
et  D  ..,  et  pour  laquelle  ils  avaient  fait  tant  de  bruit,  car  ce 
qu'ils  annonçaient  avec  tant  d'assurance  et  ce  qui  s'est'  trouvé 
inexact  devait  élever  les  doutes  les  plus  pénibles  sur  les  exper- 
tises dont  avait  été  chargé  M.  Orfila.  Non,  les  taches  obtenues 
par  MM.  F...  et  D...,  ajoute  à  ce  sujet  le  rapporteur,  ne  sau- 
raient être  confondues  avec  les  taches  vraiment  arsenicales  toutes 
les  fois  quelles  seront  soumises  à  l'action  des  réactifs ,  qui  peuvent 
seuls  permettre  de  prononcer  sur  l'existence  réelle  de  l'arsenic 

4»  Quel  est  le  meilleur  moyen  de  recueillir  tout  V arsenic  qui 
se  dégage  de  Vappareil  de  Marsh  à  Vétat  d'hydrogène  arséniqué? 

Cette  question  répondait  à  la  note  envoyée  par  M.  Lassaigne. 
Ce  chimiste  propose  d'employer,  comme  on  l'a  fait  du  reste 
avant  lui,  la  solution  neutre  de  nitrate  d'argent.  M.  Regnault 
tout  en  reconnaissant  la  sensibilité  de  ce  réactif,  y  signale 
tome  v.  juin  1841.  S.  25 
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plusieurs  inconvénients  qui  équivalent  à  un  rejet  pur  et  sim- 
ple du  procédé.  Dans  un  de  nos  derniers  numéros,  nous 
avions  prévu  la  même  difficulté  d'exécution,  et  proposions  de 
recevoir  le  gaz  hydrogène  arséniqué  dans  l'acide  nitrique  con- 
centré, qui  convertit  ce  gaz  immédiatement  en  acide  arséniqué. 

M.  Regnault  a  encore  rendu  compte  d  une  modification  ap- 
portée dans  l'appareil  de  Marsh  par  MM.  Kœpplin  et  Kampmann, 
de  Colmar,  qui  recommandent  de  dessécher  le  gaz  hydrogène 
arséniqué  avant  d«  le  brûler  par  la  méthode  de  MM.  Berzéliuset 
Liebig.  M.  Regnault  trouve  cette  précaution  inutile. 

Enfin,  M.  Coulier  avait  appelé  l'attention  de  l'Académie  sur 
certains  verres  ou  cristaux  qui  produisent  des  taches  par  eux- 
mêmes  quand  on  les  soumet  à  la  flamme  du  gaz  hydrogène. 
M.  Regnault  fait  observer  avec  raison  que  les  caractères  chi- 
miques ne  peuvent  jamais  permettre  de  confondre  toutes  ces 
taches  avec  les  véritables  taches  arsenicales. 

Par  l'analyse  que  nous  avons  donnée  du  rapport  de  M.  Re- 
gnault, ou  peut  juger  que  nous  avions  parfaitement  raison  au 
commencement  de  cet  article,  et  que  ce  rapport,  quoique  bien 
fait,  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'équité,  n'a  pas  cependant  enri- 
chi beaucoup  la  science. 

Nous  ferons  maintenant  un  reproche  à  M.  Regnault.  Pour- 
quoi, puisqu'il  a  cru  nécessaire  de  répéter  les  expériences  de 
M.  Orfila,  de  contrôler  et  de  donner  ainsi  son  opinion  sur  des 
travaux  qui  n'avaient  pas  été  envoyés  à  l'Académie  des  scien- 
ces, pourquoi  n'avoir  pas  dit  aussi  quelques  mots  des  critiques 
que  ces  mêmes  travaux  avaient  suggérées  à  M.  Raspail  ?  Si 
M.  Regnault  avait  lu  attentivement  les  articles  publiés  par  ce 
naturaliste  remarquable,  il  aurait  trouvé  matière,  nous  n'en  dou- 
tons point,  à  un  rapport  plus  nourri ,  et  il  aurait  en  outre  fait 
un  vif  plaisir  au  public ,  qui  aurait  aimé  savoir  que  penser  de 
cette  critique  qui  l'a  tant  occupé.  M.  Regnault  eût  prouvé  ainsi 
qu'il  sait  pardonner  à  ce  que  des  écrits  peuvent  avoir  de  per- 
sonnel et  de  passionné,  n'y  lire  que  les  choses  utiles  et  scienti- 
fiques, et  qu'il  ne  voyait  eu  M.  Raspail  que  l'homme  qui,  par  des 
recherches  consciencieuses  et  des  études  opiniâtres,  a  droit  aux 
égards  des  savants.  M.  Regnault,  qui  s'est  montré  si  indulgent, 
si  modeste  dans  son  rapport,  ne  peut  prétexter  que  les  critiques 
de  M.  Raspail  ne  méritaient  pas  qu'il  les  discutât;  faire  entre- 
voir qu  il  a  manqué  de  courage  en  cette  occasion  serait  trop  loin 
de  notre  pensée,  pour  que  nous  ne  préférions  supposer  qu'il  a, 
sans  le  vouloir,  oublié  l'homme  dont  nous  parlons.  Q. 
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EXPÉDITION 

DE  L'ASTROLABE  ET  DE  LA  ZÉLÉE, 

r.  *  a  - 

1837-1840. 

Le  8  septembre  1837,  deux  corvettes  sortaient  du  port  de 
Toulon.  L'une  était  cette  Astrolabe  qui,  dix  ans  auparavant, 
avait  été  demandera  des  mers  lointaines  les  restes  du  naufrage 
de  l'infortuné  La  Pérouse;  l'autre,  appelée  la  Zélée,  encore  in- 
connue ,  ne  demandait  qu'à  justifier  le  nom  que  lui  avait  donné 
le  bapléme.  Ces  deux  bâtiments  étaient  chargés  d'une  mission 
scientifique  dont  voici  l'historique. 

Rentré  dans  la  vie  privée  après  la  publication  du  voyage  de 
r  Astrolabe  ,  M.  d'Urville  y  conlinua  les  longues  études  qui  lui 
ont  donné  la  connaissance  la  plus  parfaite  que  Ton  puisse  avoir 
des  terres  et  des  mers  océaniennes.  Deux  années  s'écoulèrent 
ainsi  pour  lui  dans  le  silence  et  la  méditation.  Ses  recherches  et 
son  expérience  lui  eurent  bientôt  montré  toutes  les  lacunes  que 
présentait  encore  la  géographie  de  la  Polynésie  et  de  l'Austra- 
lie, et  qu'il  importait  de  faire  disparaître.  Il  traça  donc  dans 
ce  but  le  plan  d'une  exploration  combinée  avec  ce  soin  et  cet 
ensemble  que  donne  seule  la  pratique,  et  le  soumit  à  M.  deRosa- 
mel ,  ministre  de  la  marine  ,  qui  l'accueillit  avec  empressement. 
Des  ordres  furent  immédiatement  donnés  de  tout  disposer 
pour  son  exécution  ,  et  deux  corvettes ,  pourvues  des  meilleurs 
instruments  d'observation,  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
succès  du  voyage,  furent  mises  à  la  disposition  de  M.  d'Urville. 
La  Zélée,  qui  devait  naviguer  de  conserve  avec  V Astrolabe,  était 
sous  les  ordres  de  M.  Jacquinot ,  ancien  compagnon  du  chef  de 
l'expédition  dans  sa  périlleuse  campagne  aux  récifs  de  Vanikoroj 
M.  Vincendon-Dumoulin,  ingénieur  de  la  marine,  était  chargé 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  lhydrographie  et  à  la  physique  du 
globe  y  M.  Dumoustier,  de  l'anthropologie  ;  MM.  Hombrun  et 
Leguillou,  de  l'histoire  naturelle  j  M.  Legoupil,  de  la  partie  pit- 
toresque. 

D'après  le  plan  de  M.  d'Urville,  l'expédition  devait  s'étendre 
seulement  à  la  Polynésie  et  à  la  Malaisie  j  mais  le  roi,  à  l'ap- 
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probalion  duquel  le  projet  fut  soumis ,  en  agrandit  le  cadre ,  et 
parut  désirer  que  les  mers  antarctiques,  où  n'avait  encore  paru 
aucun  navigateur  français ,  fussent  explorées  avec  soin ,  afin 
d'y  consacrer  le  nom  de  la  France  par  quelque  découverte  im- 
portante. Ce  fut  donc  là  désormais  le  but  principal  des  travaux 
de  M.  d'Urville.  De  là  il  devait  entrer  dans  le  grand  Océan,  y 
continuer  les  travaux  commencés  en  1827  et  18*28  par  V Astro- 
labe, et  diriger  plus  particulièrement  ses  opérations  sur  les  îles 
Salomon,  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  par- 
tie? inexplorées  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  parages  les  moins 
connus  de  la  Malaisie. 

Des  rivages  de  la  Méditerranée ,  les  deux  corvettes ,  après 
avoir  louché  à  Rio-de-Janeiro ,  vinrent  relâcher  à  la  Terre- 
des-Elals,  pour  y  attendre  l'époque  favorable  à  leur  voyage 
dans  les  glaces  antarctiques,  c'est-à-dire  le  mois  de  janvier,  qui 
est  la  mi-été  des  régions  circumpolaires  du  Sud  (1).  Le  com- 
mandant de  l'expédition,  voulant  utiliser  le  temps  qu'il  était 
condamné  à  passer  dans  l'inaction,  résolut  une  excursion  au 
détroit  de  Magellan,  près  duquel  il  se  trouvait,  et  qu'aucune 
expédition  scientifique  française  n'avait  exploré  depuis  Bou- 
gain  ville. 

Le  12  décembre,  les  deux  corvettes,  sous  l'influence  d'un  bon 
vent  du  nord,  donnèrent  à  pleines  voiles  dans  ce  canal  célèbre. 
Après  avoir  passé  douze  jours  au  Port-Famine  on  doubla  le  cap 
Froward,  sourcileux  promontoire  qui  est  la  dernière  limite 
du  continent  américain  au  midi,  et  on  fit  route  jusqu'à  la  baie 
Fortsecue ,  où  le  calme  et  les  vents  contraires  forcèrent  à 
mouiller.  Les  deux  tiers  du  délroit  étaient  parcourus;  mais  le 
moment  s'approchait  où  il  fallait  rallier  les  glaces  du  pôle;  le 
signal  du  retour  fut  donc  donné j  et  le  8  janvier,  au  coucher  du 
soleil,  les  deux  navires,  favorisés  par  une  belle  brise  de  l'ouest, 
par  la  marée  et  parle  beau  temps ,  doublèrent  le  cap  Sainte- 
Catherine,  pointe  méridionale  de  l'entrée  qu'ils  avaient  fran- 
chie il  y  avait  vingt-sept  jours. 

Parmi  les  observations  laites  dans  cette  tournée,  et  qui  furent 
comme  le  prélude  de  toutes  celles  qu'on  devait  consigner  plus 
tard,  il  est  bon  de  mentionner  une  étude  des  Palagons  du  havre 
Pecket.  Ils  sont  d'une  haute  taille,  sans  être  nullement  gigantes- 

(1)  Cet  article  a  été  entièrement  rédigé ,  poor  les  faits,  d'après  les  différents 
rapports  de  M.  d'Urville,  insères  dans  le  Bulletin  delà  Société  de  géographie 
cl  les  Annules  maritimes  et  coloniales. 
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qu es  j  d'un  caractère  doux ,  paisible  et  sociable  j  de  mœurs  sim- 
ples et  fort  indolentes.  Du  reste,  ils  sont  très  peu  nombreux  ,  et 
leurs  tribus  nomades  errent  clair  -  semées  sur  les  vastes 
plaines  qu'elles  habitent.  Ou  vit  aussi  là  quelques  Pécherais , 
qui  ont  tout  l'air  de  n'être  que  des  individus  plus  rabougris  de 
la  même  race.  La  différence  la  plus  marquante  dans  leurs 
mœurs  consiste  en  ce  que  ceux-ci  sont  pêcheurs,  tandis  que 
les  Patagons  sont  essentiellement  chasseurs.  Les  premiers  ont 
quelquefois  de  misérables  pirogues  ;  les  autres  ne  quittent 
presque  jamais  leur  s  chevaux. 

Dans  la  journée  du  9,  le  vent  continuant  à  être  favorable, 
on  en  proGta  pour  prolonger  toute  la  côte  orientale  de  la  Terre- 
de-Feu,  encore  peu  connue.  Enfin,  le  11  à  midi,  les  deux  cor- 
vettes,  prenant  leur  point  de  départ  définitif  à  un  mille  environ 
du  promontoire  Saint-Jean ,  mirent  le  cap  au  sud-est  pour  at- 
teindre les  régions  antarctiques.  A  peine  avait-on  perdu  de 
vue  les  terres  américaines  que  l'on  se  trouva  enveloppé  de  bru- 
ines qui,  en  plein  jour,  à  une  encâblure  de  distance,  permettaient 
à  peine  aux  marins  de  se  voir.  Le  15,  dans  la  soirée,  par 
59°  30'  on  vit  les  premières  glaces.  L'aspect  île  ces  masses  flot- 
tantes jeta  quelque  trouble  dans  l'esprit  des  équipages;  mais  cela 
passa  vite,  et  chacun  eut  bientôt  pris  son  paru*. 

De  tous  les  navigateurs  qui  l'avaient  précédé,  Weddell  fut 
celui  que  M.  d'Urville  crut  devoir  suivre  de  préférence;  sa  rela- 
tion promettait  des  mers  assez  belles,  dégagées  de  glaces,  une 
température  modérée.  On  se  lança t'ouc  sur  ses  traces.  Mais  on 
put  bientôt  prendre  une  idée  du  fond  qu'il  y  avait  à  faire  des  re- 
lations précédentes  pour  naviguer  dans  ces  mers  polaires,  chan- 
geantes comme  la  brise,  libres  et  ouvertes  un  moment,  inabor- 
dables quelques  heures  après.  En  effet,  le  23  janvier,  là  ou  le 
capitaine  anglais  voguait  à  pleines  voiles,  il  y  avait  quinze  ans,  les 
deux  corvettes  se  trouvèrent  arrêtées  par  une  barrière  de  glaces 
compactes,  mur  de  cristal  qui  s'étendait  à  perte  de  vue  de  gau- 
che à  droite.  Des  masses  de  toutes  les  grosseurs,  de  toutes  les 
formes,  se  trouvaient  disséminées  sur  toute  son  étendue,  et  af- 
fectaient les  apparences  les  plus  singulières  quand  les  rayons 
du  soleil  venaient  les  éclairer.  Tantôt  on  eût  dit  d  une  ville  im- 
mense avec  ses  palais ,  ses  dômes  et  ses  tours  j  d'autres  fois  de 
jolis  villages  situés  sur  le  bord  d'une  grève  tranquille  et  entourés 
de  bouquets  d'arbres;  le  plus  souvent,  de  vastes  carrières  de  mar- 
bre ,  parsemées  d'une  foule  de  blocs  diversement  travaillés. 
Mais  l'obstacle  que  venaient  de  rencontrer  si  subitement  nos 
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navigateurs  ne  pouvait  les  obliger  à  revenir  sur  leurs  pas.  Que! 
que  fût  le  danger  que  présentait  cette  redoutable  banquise,  il  leur 
fallait  au  moins  en  reconnaître  l'étendue,  afin  de  savoir  si  elle 
n'offrirait  pas  quelque  part  un  passage  vers  le  pôle.  C'est  ce  que 
pensa  M.  d'Urville.  Aller  à  l'ouest  semblait  inutile  :  Bransfield 
avait  été  arrêté  de  ce  côté  dès  le  65e  parallèle;  restait  donc  à 
marcher  vers  l'est;  de  ce  côté  on  ne  fut  pas  heureux.  Les  deux 
corvettes  firent  près  de  200  milles,  d'abord  à  l'est,  ensuit  •  au 
nord ,  toujours  en  vue  de  la  même  banquise,  tantôt  côte  à  côte 
avec  des  masses  de  glaces  de  75  à  100  pieds  d'élévation,  tantôt  au 
milieu  d'innombrables  glaçons  de  toutes  les  dimensions,  qui  une 
fois  les  cernèrent  de  toutes  parts.  Au  sortir  de  leur  étroite  pri- 
son elles  poussèrent  droit  au  nord,  doublèrent  le  cap  Dundas, 
pointe  la  plus  orientale  des  Orcades  méridionales ,  restèrent  une 
semaine  en  vue  de  ces  terres  arides,  et  se  lancèrent  à  la  haute 
mer,  pour  revenir  bientôt  faire  une  nouvelle  tentative  sur  la  mer 
polaire  ,  toujours  à  l'est,  mais  seulement  à  une  petite  distance  du 
lieu  où  elles  avaient  été  si  mal  récompensées  de  leur  zèle.  Encore 
cette  fois  même  résultat.  Après  n'avoir  aperçu  que  de  rares 
glaçons  qui  leur  avaient  donné  un  bon  espoir,  le  4  février,  à  dix 
heures,  la  banquise  reparut  sur  la  droite,  compacte  et  mena- 
çante :  c'était  évidemment  le  prolongement  de  celle  que  Ton 
avait  d'abord  côtoyée.  M.  d'Urville  voulut  essayer  de  briser 
oette  éternelle  barrière  qui  semblait  se  multiplier  comme  pour 
lui  défendre  l'approche  de  ces  parages  mystérieux  sur  lesquels 
il  se  dirigeait;  malheureusement  toute  l'audace  du  monde  n'y 
pouvait  rien  faire;  ce  n'était  plus  ici  cette  muraille  enchantée 
delà  Jérusalem  délivrée,  moins  forte  que  le  courage  des  pala- 
dins, mais  un  haut  et  puissant  glacier  contre  lequel  toute  force 
humaine  devait  venir  expirer. 

En  un  point  cependant,  affaiblie  et  brisée ,  elle  offrait  un  che- 
nal étroit  Jonché  de  glaces  disjointes;  apparence  trompeuse  dont 
il  eût  fallu  se  méfier  dans  ce  monde  aux  transforma! ions  fantas- 
tiques et  instantanées,  car  voici  ce  qui  arriva.  Après  avoir 
parcouru  dix-huit  milles  au  milieu  de  glaces  contre  lesquelles 
elles  se  heurtaient  incessamment ,  les  deux  corvettes  s'aper- 
çurent qu'elles  étaient  dans  une  sorte  de  lagune  ou  cul-de-sac 
entouré  de  glaces  très  serrées,  et  n'ayant  d'autre  issue  que 
celle  par  où  elles  étaient  entrées.  En  d'autres  lieux  ,  ceci  n'eût 
été  qu'une  légère  contrariété,  mais  ici  la  position  pouvait  de- 
venir fâcheuse.  En  effet,  au  beau  milieu  de  la  nuit  ;  de  violen- 
tes secousses  se  font  sentir,  et  annoncent  un  changement  dans 
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l'état  des  glaces;  au  matin  les  corvettes  se  trouvaient  étroite- 
ment emprisonnées  sans  d'aulre  moyen  d'échapper  qu'en  fran- 
chissant à  force  de  bras  les  murailles  qui  les  enveloppaient,  et 
dont  la  moindre  largeur  vers  la  haute  mer  était  de  200  toises  ï 
On  s'arme  de  pinces,  de  pioches  ,  de  leviers,  la  force  d'impul- 
sion des  corvettes  est  mise  en  jeu,  et  les  deux  équipages  tra- 
vaillent avec  une  telle  ardeur  qu'en  moins  de  quatre  heures  de 
temps,  les  navires  n'étaient  plus  qu'à  50  toises  du  bord  extérieur 
de  la  banquise.  Mais  alors,  comme  par  une  fatalité  inexplicable, 
la  brise  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  favorable  ,  tourne  su- 
bitement, et  devient  tout-à-fait  contraire.  Il  ne  fallait  plus  songer 
à  sortir;  une  mer  houleuse  battait  avec  furie  la  muraille  de 
glace,  et  cette  banquise,  couverte  il  y  a  quelques  heures  de  tant 
de  malédictions,  était  devenue  un  rempart  prolecteur.  Force  fut 
donc  de  rentrer  dans  les  eaux  glacées  du  golfe  ;  mais  de  toute 
manière  on  ne  pouvait  y  rester  long-temps.  Dans  la  matinée  du  6, 
M.  d  Urville  s'entendit  avec  le  capitaine  Jacquinot,  et  à  dix 
heures,  on  aborda  de  nouveau  la  barrière  qui  fermait  les  ap- 
proches de  la  haute  mer.  Sa  largeur  s'était  singulièrement  ac- 
crue; c'était  à  présent  une  zone  large  de  près  de  trois  milles, 
composée  de  glaçons  très  rapprochés  entre  lesquels  les  corvettes 
commencèrent  à  se  tracer  péniblement  un  passage  étroit.  Tout 
le  monde  se  mit  à  la  tâche  ,  et  les  efforts  furent  si  actifs  que  le 
soir,  au  moment  où  cessa  le  travail,  on  avait  pénétré  de  près 
d'un  mille  dans  la  banquise. 

Un  mouvement  extraordinaire  qu'éprouvèrent  les  glaces  vers 
onze  heures  du  soir  vint  augmenter  le  courage  qu'avait  fait 
naître  un  aussi  bon  début.  Les  corvettes,  heureuses  d  avoir  leur 
liberté,  avaient  retrouvé  toute  leur  vivacité  et  leur  flexibi- 
lité de  mouvements,  lorsque  vient  à  souffler  un  vont  violent  du 
nord  qui  remet  tout  en  question.  Les  glaces  se  resserrent  si 
étroitement  qu'il  devient  impossible  h  ï  Astrolabe  de  bouger;  la 
Zélée,  qui  en  était  voisine, est  rejelée  à  plus  d'un  mille  en  ar- 
riére; la  plaine  de  glaces  solides  ondule  avec  force,  de  gros 
blocs  d  une  glace  très  dure ,  semblables  à  de  lourds  béliers ,  bat- 
tent les  flancs  de  VAstrolale  et  menacent  son  gouvernail;  c'est 
à  peine  si  l'équipage  entier  peut  adoucir  la  violence  de  leurs 
coups  répétés.  Chaque  heure  qui  s'écoule,  loin  de  voir  dimi- 
nuer le  danger,  le  voit  s'accroitre  ;  le  froid  augmente,  une  neige 
continuelle,  en  remplissant  les  interstices  des  glaces,  menace  de 
les  souder  ,  et  d'enfermer,  les  deux  navires  dans  une  éternelle 
prison,  où  ils  ne  peuvent  manquer  de  trouver  la  mort. 


Digitized  by  Google 


—  393  — 

L  imminence  de  la  position  n'empêche  cependant  pas  les 
officiers  d'aller  à  la  chasse  sur  le  sol  dangereux  qui  les  en- 
toure, M.  Dumoulin  de  faire  tranquillement  ses  observations 
d'intensité  magnétique  ,  les  naturalistes  de  disséquer  en  causant 
des  phoques  et  des  pétrels.  Mais  M.  d'Urville  n'était  pas  aussi 
tranquille,  on  le  pense  bien ,  et  les  deux  journées  du  7  et  du  8 
furent  pour  lui  remplies  d'angoisses  et  de  déchirantes  inquié- 
tudes. 

Enfin,  le  9  au  matin ,  la  brise  décrivant  presque  une  demi-cir- 
conférence ,  passe  au  S.-E.  ;  elle  chasse  vers  la  haute  mer  ;  les 
deux  corvettes  sont  sauvées  si  elles  peuvent  en  profiter.  On  ne 
perd  pas  un  momeut.  La  Zélée  appareille  sous  toutes  ses  voiles, 
l%  Astrolabe  la  suit.  Au  premier  instant,  la  mâture  supporte  tout 
l'effort  du  vent  et  est  gravement  menacée,  mais  elle  résiste  ; 
les  corvettes ,  solidement  bridées,  s'agitent  sous  l  étreinte  qui 
les  presse ,  tressaillent  et  bondissent  au  travers  des  glaces.  Tous- 
les  bras  s'emploient  à  la  délivrance  commune  j  pinces,  pioches , 
grelins  (petits  câbles)  sont  mis  en  jeu,  et  à  quatre  heures  pré- 
cises les  deux  corvettes  sillonnaient  sans  obstacles  les  flots  de  la 
mer.  Chacun  put  alors  contempler  sans  crainte  ces  glaces  formi- 
dables auxquelles  on  venait  d'échapper  si  heureusement,  et 
qu'un  froid  de  5  à  6  degrés  (centig.j  achevait  de  transformer  eu 
une  masse  immense  et  continue. 

Le  11,  par  un  vent  modéré ,  on  piqua  encore  une  fois  au  midi. 
Mais  la  banquise  ne  tarda  pas  à  se  montrer  haute ,  compacte, 
à  flancs  escarpés:  c'était  à  rebuter  les  plus  persévérants,  et 
durant  cinq  jours,  sur  un  espace  de  250  milles  ,  ce  fut  elle  et 
toujours  elle  que  l'on  ne  cessa  de  côtoyer.  Du  reste ,  pas  le  moin- 
dre passage,  pas  le  plus  léger  indice  qui  indiquât  une  solution  de 
continuité.  Loin  de  là  .  car  abandonnant  sa  direction  jusqu'alors 
invariable  de  l'ouest  à  l'est ,  ou  de  gauche  à  droite,  elle  tournait 
enfin  au  nord,  et  allait  évidemment  s'appuyer  aux  rivages  des 
fies  Sandwich  du  Sud,  dont  on  n'était  pas  éloigné. 

M.  d'Urville  était  désespéré.  Il  venait  de  passer  un  mois  en- 
tier au  milieu  des  glaces ,  enveloppé  souvent  de  brumes  impé- 
nétrables ,  repoussé  partout,  ayant  vu  échouer  ses  tentatives  les 
plus  énergiques  j  ses  équipages  étaient  épuisés,  les  nuits  de  venaient 
plus  longues.  Combattu  par  ces  considérations  puissantes  en 
elles-mêmes  et  par  le  désir  d'offrir  quelques  résultats  à  la  science, 
il  ne  savait  quelle  détermination  prendre ,  s'il  devait  continuer 
ses  infructueuses  explorations  ou  abandonner  cette  partie  de* 
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mers  antarctiques  pour  se  porter  sur  un  autre  point.  Enfin,  il 
s'arrêta  à  ce  dernier  parti. 

Le  lieu  d'où  s'éloignaient  les  corvettes  était  uns  espèce  de 
golfe  formé  par  la  banquise,  à  l'endroit  même  où  Weddell  avait 
traversé  à  pleines  voiles  une  mer  parfaitement  libre  (1).  De  ce 
point  on  fit  voile  vers  l'ouest  directement  en  passant  à  une  pe- 
tite distance  de  la  route  suivie  précédemment  le  long  des  glaces 
compacles  j  aussi  les  glaces  mobiles  se  montrèrent  elles  fréquem- 
ment et  en  blocs  quelquefois  prodigieux.  Dans  la  soirée  du  19, 
M.  Dumoulin  en  mesura  un  de  11,000  pieds  (5  lieues  1/2  de  poste) 
de  longueur  sur  100  pieds  de  hauteur,  à  parois  parfaitement 
verticales  et  à  sommet  plane  en  forme  de  table.  Près  de  là  s'en 
trouvaient  deux  autres  delà  même  hauteur,  mais  seulement  de 
12  à  1,500  pieds  d'étendue. 

Du  20  au  25,  on  prolongea  le  groupe  des  Orcades  et  les  Nou- 
velles-Shetland Australes.  Le  26,  les  corvettes  passaient  à200  toi- 
ses au  plus  du  petit  volcan  de  Bridgemann,  qu'un  ressac  furieux 
empêcha  d'aborder.  Puis,  vers  le  59e  méridien  à  l'ouest  de  Pa- 
ris, M.  d'Urville  mit  le  cap  au  sud,  cherchant  les  terres  vague- 
ment signalées  dans  ces  parages  par  ces  hardis  pécheurs  qui  al- 
lèrent de  1820  à  1824  chasser  le  phoque  aux  îles  Shetland.  L'in- 
dication était  exacte  ,  et  le  27,  à  la  suite  d'une  longue  bordée 
poussée  à  travers  de  nombreuses  glaces,  les  corvettes  se  trou- 
vèrent au  milieu  d'un  groupe  d'îlots  et  de  rochers,  vis-à-vis  de 
deux  terres  séparées  par  un  canal  assez  large  ;  l'une  reçut  le 
nom  de  Terre-Joinville,  l'autre,  la  plus  étendue,  celui  de  Terre- 
Louis-Philippe ,  en  l'honneur  du  roi  qui  dirigea  les  efforts  de 
nos  navigateurs  vers  ces  régions  éloignées.  Les  monts  qui  les 
couronnent,  les  caps  qui  eu  jalonnent  les  rivages,  les  îles  voisi- 
nes rappellent  le  souvenir  des  deux  corvettes,  celui  des  officiers 
qui  les  montaient  et  ceux  des  personnes  qui  s'étaient  intéressées 
à  l'expédition.  Ici  sont  les  rochers  de  la  Zélée  et  l'Ile  Daussy, 
plus  loin  1  île  Rosamel  ;  voici  le  mont  Jacquinot  et  le  mont 
d'Urville.  Cette  île  taillée  en  forme  de  croissant  est  l'île  de  l'As- 

(1)  En  parlant  des  explorationi  de  ce  navigateur,  M.  d'Urville  semble  met- 
tre en  doute  ses  résultais  et  ne  pas  croire  que  l'officier  anglais  ait  pu  traver- 
ser une  mer  qu'il  a  trouvée  occupée  par  des  glaces  infranchissables.  Nous 
comprenons  cela  d'autant  moins  que  la  relation  de  M.  Weddell  a  tous  les 
caractères  de  la  vérité,  et  que  M.  d'Urville  sait  mieux  que  personne  combien 
est  changeant  l'état  des  parages  où  ils  ont  navigué  l'un  et  l'autre.  Les  rela- 
Hwm  de  voyages  aux  pôles  en  offrent  de  nombreux  exemple». 
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trolabe.  Les  glaces  et  les  brumes  opposaient  de  tels  obstacles  à  la 
marche  des  corveltes  qu'il  fallut  plus  de  huit  jours  pour  tracer 
la  configuration  de  ces  côtes  sur  une  étendue  de  1*20  milles 
(  toujours  de  66*  ) ,  opération  qui ,  dans  un  temps  ordinaire , 
eût  à  peine  exigé  quarante-huit  heures  ;  enfin,  le  temps  devint 
si  mauvais»  les  nuits  si  longues,  les  équipages  étaient  si  fatigués 
qu'on  ne  pouvait  songer  à  rester  plus  long-temps  sans  danger 
dans  ces  affreux  climats.  Le  signal  du  départ  fut  donné.  Il  était 
temps,  car  à  peine  avait-on  dit  un  dernier  adieu  aux  plages 
inhospitalières  des  terres  antarctiques,  que  le  scorbut  sévit  avec 
une  intensité  extraordinaire,  et  en  même  temps  sur  les  deux 
navires.  La  maladie  fit  de  tels  progrès  que  bientôt  les  officiers 
se  virent  dans  la  nécessité  de  mettre  la  main  aux  manœuvres; 
et  cet  état  inquiétant  empirait  encore  lorsqu'on  jeta  l'ancre 
dans  la  rade  de  la  Conception,  sur  la  côte  du  Chili ,  le  7  avril. 
Les  malades  déposés  à  la  Talcahuano  furent  aussitôt  soumis  à 
un  régime  devant  lequel  le  fléau  ne  tarda  pas  à  perdre  de  sa 
malignité. 

Quelques  jours  après,  on  s'occupa  activement  du  ravitaille- 
ment des  deux  corvettes,  qui  mirent  à  la  voile  de  Valparaisole 
29  mai  1838.  De  là ,  passant  près  des  îles  Juan  Fernamlez,  Am- 
broise ,  Félix ,  elles  se  trouvèrent  le  31  juillet  dans  le  parage  des 
îles  Gambier  etCrescent.  Le  2  août,  elles  mouillèrent  à  Acama- 
rou ,  et  du  4  au  15  elles  restèrent  à  Mangaréva,  résidence  d'un 
évêque  et  de  quelques  missionnaires  français.  Le  12,  des  dépu- 
talions  de  ces  petiles  îles  vinrent  pour  fraterniser  avec  les  ma- 
telots Profitant  de  cette  réunion  d'un  aspect  pittoresque ,  1  évê- 
que célébra  une  grande  messe.  Les  corvettes ,  en  se  dirigeant 
vers  les  Marquises,  eurent  en  vue  le  20  août  les  îles  Clermont- 
Tonnerre  et  Sérié,  et  le  28  elles  jetèrent  l'ancre  àNouka-Hivah. 
Il  paraît  que  ni  la  population  de  ce  petit  archipel ,  ni  la  civilisa- 
tion n'ont  à  se  louer  des  missionnaires  anglicans  qui  s'y  sont 
établis  vl).  Dans  la  principale  îleNouka-Hivah,  une  portion  des 

(1)  Celte  remarque  est  également  applicable  à  tous  les  lieux  où  ont  paru 
ces  prétendus  apôtres  du  Cbrist.  Partout ,  ils  ont  beaucoup  plus  pensé  à  leur 
bien-être,  au  comfortable ,  qu'à  l'amélioration  morale  des  peuples  qu'ils  ex- 
ploitent. Jamais  on  ne  les  trouve  où  il  y  a  quelque  danger  a  courir.  Égoïstes, 
imbus  de  préjugés,  guidés  par  les  idées  les  plus  étroites,  ils  se  soot 
portés  il  y  a  peu  de  temps  envers  les  dignes  missionnaires  catholiques  de 
la  Polynésie  et  leurs  prosélytes  aux  actes  les  plus  réyoltants.  Voyez  les  4»- 
nales  de  la  propagation  de  la  Foi,  1840. 
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indigènes  est  du  caractère  le  plus  doux  et  le  plus  affectueux , 

taudis  que  leurs  voisins,  les  belliqueux  Taïpis ,  sont  encore  an- 
-  thropophages. 

On  leva  l'ancre  le  3  septembre,  et  après  avoir  traversé 
l'archipel  de  Pomotou ,  les  corvettes  relâchèrent  le8seplembre 
à  Matavaï.  En  appareillant  de  Tahiti  le  16  ,  «'Iles  allèrent  re- 
connaître toutes  les  îles  qui  dépendent  de  l'archipel,  y  compris 
Mopélia  et  Seilly.  Ces  dernières  n'avaient  pasélé  revues  depuis 
Cook.  Une  rapide  traversée  les  porta  ensuite  sur  l'archipel  de 
Hamoa  ou  des  Navigateurs.  On  prolongea  dans  toute  leur  éten- 
due ces  îles  fertiles  et  riantes ,  et  on  vint  mouiller  dans  le  petit 
port  d'Apia,  havre  sûr  et  commode  sur  la  bande  nord  d'Opou- 
lou  (  Oyolavi  de  La  Pérouse).  Là,  If.  d  Lrville  eut  la  conso- 
lation d'apprendre  d'une  manière  à  peu  près  certaine  que  le 
désastre  de  l'expédition  de  La  Pérouse ,  à  Maouna ,  avait  été  oc- 
casionné par  une  circonstance  purement  fortuite.  Les  corps  des 
Français  qui  succombèrent  furent  inhumés,  et  non  dévorés, 
comme  on  l'a  long-temps  imaginé,  attendu  que  les  naturels  de 
Hamoa  n'ont  jamais  été  cannibales.  Enfin  deux  ou  trois  Fran- 
çais qui  revinrent  de  leurs  blessures  furent  bien  traités  par  les 
sauvages,  et  vécurent  plus  ou  moins  long-temps  au  milieu 
d'eux. 

D  Apia,  on  passa  à  Vavao,  aujourd  nui  complètement  rangée 
sous  les  lois  des  missionnaires  méthodistes,  puis  aux  îles  Hapaï, 
que  l'on  traversa  presque  en  entier,  en  explorant  des  canaux 
etdesécueils  qui  n  avaient  jamais  été  reconnus. 

Les  corvettes  s'engagèrent  ensuite  dans  le  fameux  archipel 
des  îles  Vili  j  à  Laghemba  ,  M.  d'Urville  prit  pour  interprète  un 
chef  de  Tonga-Tabou,  nommé  Latschika,  appartenant  à  la 
première  famille  de  Tonga ,  et  jouissant  d'une  haute  influence 
aux  îles  Viti. 

Ce  fut  ici  qu'arriva  cette  malheureuse  affaire  du  capitaine 
Bureau.  Comme  elle  peint  assez  bien  le  caractère  d'une  partie 
des  populations  polynésiennes ,  nous  pensons  devoir  en  repro- 
duire les  détails,  et  raconter  ainsi  de  quelle  manière  fut  vengé 
le  pavillon  français.  Cela  fera  diversion  aux  récits  peu  intéres- 
sants des  courses  de  nos  deux  corvettes. 

Latschika  avait  intimement  connu  le  capitaine  Bureau,  et 
donna  les  renseignements  les  plus  positifs  sur  sa  fin  tragique.  Son 
assassin  était  Nakalassé,  chef  puissant  et  redouté  de  l'île  Piva  , 
dépendant  du  grand  chef  de  Pao  à  Viti-Levou;  il  avait  été 
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comblé  de  présents  par  Bureau,  et  la  cupidité  seule  l'avait  poussé 
à  commettre  cet  acte  d'atroce  perfidie  (1). 

Voici  comment  cela  se  passa.  Depuis  trois  ans,  le  capitaine 
Bureau,  commandant  l'Aimable  Joséphine,  de  Bordeaux,  brick 
armé  de  dix  pièces  de  canon ,  était  dans  ces  parages  occupé  à 
la  pèche  des  holothuries  et  de  l'écaillé  de  tortue. 

Lors  de  la  catastrophe ,  il  était  mouillé  devant  Piva  ;  Naka- 
lassé  venait  tous  les  jours  manger  à  bord.  Un  jour  l'équipage 
étant  à  terre,  Nakalassé  dit  au  capitaine  Bureau  de  regarder 
avec  sa  longue  vue  ce  que  faisaient  ses  hommes,  et  tandis  qu'il 
était  ainsi  occupé ,  il  lui  asséna  un  coup  de  casse-tête  et  l'éten- 
dit  mort.  Pendant  ce  temps,  un  autre  chef  appelé  Malo  massa- 
crait les  vingt  quatre  hommes  de  l'équipage,  et  le  brick  resta 
ainsi  en  possession  de  Nakalassé ,  qui  s'en  servit  pour  commettre 
des  déprédations. 

Un  navire  français  ne  pouvait  désormais  passer  devant  ces 
îles  sans  tirer  vengeance  d'un  pareil  forfait;  mais  la  certitude 
que  Piva  était  environné  de  récifs  dangereux  rendait  l'entre- 
prise difficile  pour  les  corvettes.  M.  d'Urville  balançait  donc  à 
exposer  le  salut  de  sa  mission  pour  cet  objet ,  quand  Latschika 
ajouta  que  Nakalassé,  devenu  l'effroi  de  tous  les  chefs  voisins, 
et  fier  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  canons  qu'il  devait  au  pil- 
lage de /a  Joséphine,  répétait  avec  arrogance  qu'il  attendait  ar- 
demment l'arrivée  des  Français  pour  se  mesurer  avec  eux. 
L'inaction  dans  ce  cas  pouvait  être  funeste,  car  l'impunité  eût 
peut  être  porlé  les  aulres  chefs  a  des  actes  de  même  nature.  Ici 
nous  laisserons  parler  M.  d'Urville  (2). 

«  Je  conduisis  donc  les  corvettes  au  travers  des  écueils  de 
Piva,  et  le  16  octobre,  vers  midi,  après  avoir  plus  d'une  fois 
frotté  leurs  flancs  contre  les  coraux,  elles  furent  mouillées  à  deux 
milles  environ  du  fort  de  Nakalassé. 

»  Sur-le-champ,  j'expédiai  un  officier  avec  Latschika ,  vers 
Y  Ahouni-Valou  (titre  qui  correspond  à  celui  de  chef  suprême  ou 

(1)  Tout  en  exécrant  la  détestable  action  de  Nakalassé,  nous  ne  croyons 
pas  le  capitaine  Bureau  tout- à-fait  exempt  de  torts  envers  lui.  Les  équipages 
de  tous  les  navires  qui  parcourent  ces  mers  ont  toujours  donné  aux  indi- 
gènes qui  en  peuplent  les  Iles  une  trop  mauvaise  idée  des  Européens,  pour 
que  nous  sojons  naturellement  porlé  à  suspecter  I  innocence  d'une  de  leurs 
victimes. 

(2)  Troisième  rapport,  daté  d'Amboinc,  17  février  1839. 
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empereur) ,  pour  lui  demander  que  le  traître  Nakalassé  me  fût 
livré,  ou  à  défaut,  pour  le  prévenir  que,  dès  le  jour  suivant,  Piva 
serait  livré  aux  flammes.  Ce  grand  personnage,  nommé  Tanoa, 
vieillard  à  longue  barbe,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  reçut 
mes  envoyés  avec  la  plus  haute  distinction ,  prolesta  de  son 
attachement  pour  les  Français  et  de  son  horreur  pour  le  crime 
deNakalassé.  Mais  il  redoutait  son  puissant  vassal,  qui  lavait 
déjà  une  fois  expulsé  du  trône,  et  forcé  de  chercher  une  retraite 
dans  les  îles  voisines.  Au  sein  même  de  sa  capitale,  à  Pao,  un 
parti  considérable  favorisait  en  secret  Nakalassé.  Aussi  Tanoa 
dut  avouer  qu'il  lui  était  impossible  de  nous  livrer  le  coupable  ni 
même  de  nous  assister  ouvertement  contre  lui,  mais  qu'il  nous 
verrait  très  volontiers  diriger  nos  forces  contre  ce  chef  -,  que, 
loin  de  lui  porter  secours,  s'il  cherchait  un  refuge  sur  son  terri- 
toire, il  le  tuerait  et  le  mangerait  sur-le-champ,  et  cela  quoi- 
que Nakalassé  ait  épousé  la  propre  nièce  de  Tanoa, 

»  Nakalassé,  de  son  côté,  ayant  appris  mes  intentions,  déclara 
qu'il  était  déterminé  à  nous  attendre  dans  son  fort  de  Piva  et 
qu'il  se  ferait  enterrer  sous  ses  ruines  plutôt  que  de  l'évacuer. 

»  Dès  le  jour  suivant,  à  cinq  heures  du  matin  ,  les  embarca- 
tions des  deux  corvettes  jetaient  sur  les  récifs  de  Piva  cin- 
quante marins  armés  sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Dubouzet,  auxquels  s'étaient  joints  presque  tous  les 
officiers  des  deux  navires  comme  simples  volontaires.  La  posi- 
tion du  fort  était  à  peu  près  imprenable,  et  nos  offiefers  avouè- 
'  rent  qu'une  douzaine  d'hommes  bien  résolus  leur  auraient  pu 
faire  un  grand  mal ,  sans  courir  eux-mêmes  aucun  danger.  Mais 
il  paraît  qu'au  moment  même  où  il  vit  aborder  les  Français  sur 
son  île,  l'orgueil  et  la  férocité  naturelle  de  Nakalassé  firent 
place  au  plus  grand  découragement.  Nos  hommes  trouvèrent  la 
place  complètement  abandonnée  j  les  portes  des  maisons  étaient 
fermées.  Sur-le-champ  le  village  entier  fut  livré  aux  flammes  -,  le 
palais  de  Nakalassé,  l'orgueil  et  le  palladium  de  son  maîlre  (au 
demeurant  édifice  vraiment  remarquable  pour  ces  contrées)  ne 
fut  bientôt  qu'un  monceau  de  cendres  et  de  décombres. 

»  Cela  fait ,  et  ce  fut  l'affaire  de  deux  heures  au  plus, M.  Du- 
bouzet revint  à  bord  avec  ses  compagnons.  Bien  que  le  triomphe 
fût  plus  facile  que  je  ne  pensais,  je  fus  charmé  de  n'avoir  trouvé 
aucune  résistance  et  de  n'avoir  été  obligé  de  causer  la  mort  de 
personne,  même  de  Nakalassé.  Du  reste,  Latschika  et  Tanoa 
lui-même  m'assurèrent  que  ce  chef  était  maintenant  un  homme 
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perdu  y  cette  affaire  pour  lui  était  plus  funeste  que  s'il  eût  suc- 
combé avec  ses  guerriers  en  se  défendant  noblement.  L'unique 
sort  qui  l'attendait  désormais  était  d'être  traqué ,  saisi,  puis 
rôti  et  dévoré  lui  et  les  siens,  attendu  qu'un  préjugé  religieux 
lui  interdisait  de  rebâtir  son  village  sur  Piva,etque  partout 
ailleurs  il  se  trouverait  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 

*  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  compléter  notre  œuvre  et  à  la  prière 
de  Tanoa,  nous  descendîmes  l'après-midi  dans  tout  notre  appareil 
militaire,  à  Pao,  chez  YAbouni-Valou,  qui  nous  reçut  sur  la 
grande  place  du  lieu  dans  toute  la  pompe  de  Viti ,  à  la  tête  de» 
vieillards  de  la  nation  accroupis  gravement ,  avec  leur  casse- 
têle  à  la  main  ,  et  rangés  sur  deux  files  ,  tandis  qu'une  foule  con- 
sidérable groupée  aux  alentours  observait  le  silence  le  plus  re- 
ligieux. 

»  Quand  nous  eûmes  tous  pris  place,  je  chargeai  Lalschika 
d'expliquer  à  Tanoa  que  nos  marins  n'étaient  point  destinés  à 
faire  la  guerre  aux  peuples  de  l'Océanie,  mais  qu'ayant  appris 
sur  ma  route  le  crime  de  Nakalassé  et  ses  provocations  contre  la 
nation  française,  j'avais  jugé  qu'il  fallait  châtier  une  semblable 
insolence.  Le  crime  de  Nakalassé  était  d'autant  plus  odieux , 
qu'il  n'avait  été  provoqué  en  aucune  manière  par  le  capitaine 
Bureau.  C  est  pourquoi  j'avais  ruiné  de  fond  en  comble  Piva,et 
pareil  sort  était  réservé  à  tout  chef  qui  tenterait  d'insulter  sans 
motif  un  navire  français.  La  punition  pourrait  être  quelquefois 
tardive,  à  cause  des  distances,  mais  elle  serait  toujours  infaillible. 
Quant  à  lui ,  Tanoa ,  et  à  son  peuple  de  Pao,  nous  les  regardions 
comme  des  amis, et  j'espérais  que  l'union  et  la  bonne  intelli- 
gence régneraient  toujours  entre  eux  et  les  Français. 

»  Ces  paroles,  qui  avaient  pu  exiger  cinq  ou  six  minutes  de  ma 
part  pour  les  proférer  lentement  et  gravement ,  furent  reprises 
par  l'éloquent  Latschika  ;  il  en  fit  une  véritable  harangue  qui 
dura  près  de  Irois  quarts  d'heure,  prononcée  avec  une  pose,  une 
dignité,  une  assurance  que  nous  admirâmes  tous  et  qui  parut 
faire  la  plus  profonde  impression  sur  tous  les  chefs  et  le  peuple 
de  Pao.  Latschika  interrompait  par  moments  son  discours,  et 
à  dessein  ,  pour  écouter  l'effet  de  ses  paroles.  Alors  les  princi- 
paux chefs  répondaient  gravement  par  le  seul  mot  saga  ou6t- 
naka,  c'est  juste,  c'est  bien. 

»  Ce  qui  fil  le  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  naturels, ce  fut 
la  rapidité  avec  laquelle  notre  expédition  fut  conduite.  Tanoa, 
la  veille ,  avait  manifesté  des  craintes  sur  le  succès  de  notre  en- 
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treprise  j  il  avait  môme  pensé  que  nous  n'aurions  pas  osé  atta- 
quer Nakalassé  dans  son  fort ,  ou  du  moins  qu'il  nous  aurait  fallu 
plusieurs  jours  pour  le  réduire.  Aussi,  sa  surprise  fut  grande 
quand  il  vit  que  Piva  était  livré  aux  flammes,  même  avant  que 
le  soleil  fût  levé.  La  nouvelle  en  fut  vite  répandue  dans  toutes 
les  îles  de  l'Archipel ,  et  partout  nous  étions  précédés  par  la 
réputation  d'hommes  qui  avaient  vaincu  et  ruiné  Nakalassé,  la 
terreur  de  toutes  ces  îles.  »» 
Mais  reprenons  notre  itinéraire. 

Sorties  avec  peine  des  écueils  de  Piva,  les  corvettes  traversè- 
rent en  entier  l'archipel  de  Viti.  Elles  prirent  ensuite  connais- 
sance de  quelques  unes  des  Nouvelles-Hébrides,  visitèrent  l'île 
Vanikoro  ,  où  l'Astrolabe  avait  enduré  jadis  de  rudes  épreuves, 
et  entreprirent  alors  l'étude  des  îles  Salomon,  le  point  le  plus 
important  qui  eûtété  signalé  à  l'expédition  après  les  découvertes 
du  pôle  austral.  Et  c'est  qu'en  effet,  de  toutes  ces  grandes  terres 
qui  s'échelonnent  à  l'orient  de  l'Australie,  ce  sont  celles  sur  les- 
quelles la  géographie  avait  le  plus  à  désirer.  Cette  exploration 
terminée,  M.  d  Urville  fit  route  au  nord  pour  chercher  les 
vents  alizés  de  l'est  qui  devaient  le  conduire  dans  la  Malaisie. 
Cette  direction  le  porta  au  milieu  de  l'immense  archipel  des 
Carolines,  et  on  passa  six  jours  au  mouillage  du  grand  groupe  de 
Kouk  {Hogoteu  de  M.  Duperrey),  où  nul  navire  européen  n'a- 
vait encore  mouillé. 

Enfin,  le  1er  janvier  1839,  les  deux  corvettes  laissèrent  tom- 
ber l'ancre  sur  la  jolie  petite  rade  d'Oumata,  et  les  équipages 
purent  ici  se  procurer  des  vivres  frais  dont  ils  étaient  privés 
depuis  long-temps.  Dans  la  journée  du  16,  on  prolongea  les  îles 
Péliou  %  ce  groupe  au  nom  duquel  s'évoque  le  souvenir  de  cet 
intéressant  prince  Libou  (1),  puis  le  20  on  entra  dans  la  Malai- 
sie. De  la  côte  méridionale  de  la  grande  terre  de  Mindanao  ,  on 
se  replia  vers  le  sud,  et  après  avoir  fait  la  géographie  de  cette 
chaîne  d'îles  qui  sous  les  flots  lie  les  Philippines  à  Célèbes,  les 
corvettes  vinrent  mouiller  devant  la  délicieuse  île  de  Ternate,  où 
elles  se  virent  parfaitement  accueillies.  Les  autorités  hollandaises 
présentèrent  les  officiers  chez  le  sultan  de  Ternate,  et  leur  lirent 
passer  une  soirée  d'autant  plus  agréable  qu'elle  leur  donna  une 
idée  de  la  civilisation  de  ce  point  extrême  de  l'Orient,  avant  sa 
conquête  par  les  Européens. 

(1)  Voyez  Relation  des  îles  Pélew,  rédigée  par  George  Keate  et  traduite  de 
l'anglais  par  Mirabeau.  Paris,  1793.  2  vol.  in-8. 
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De  Ternate  ,  l'Astrolabe  et  la  Zélée  se  dirigèrent  sur  Àm- 
boine ,  où  elles  arrivèrent  le  4  février.  Ici  commence  une  longue 
suite  de  courses  à  travers  la  Malaisie  entière ,  que  Ton  a  peine 
à  suivre,  tant  le  mouvement  en  est  rapide,  les  limites  éloignées. 
Cérame  et  les  îles  voisines,  les  hautes  terres  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, Raffles-Bay  et  le  port  Essington,  où  s  élève  la  ville  naissante 
de  Victoria,  fondation  nouvelle  de  1  Angleterre,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Australie  ;  les  îles  Arrou,  et  encore  une  fois 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  Cérame,  puisBoutoung,  la 
côte  méridionale  de  Célèbes,  Mangkassara,  le  cap  Salatan,  pointe 
sud  de  l'immense  île  de  Bornéo ,  Batavia,  les  détroits  de  Banka, 
Dourion  ,  Sinkapoura ,  Sambas ,  aux  rivages  occidentaux  de 
Bornéo;  les  Natounas  du  sud,  dans  la  mer  dangereuse  de  la 
Chine;  Balambangan,  Banghey,  les  parages  nord  de  Bornéo, 
Cagayan-Soulou  et  Soulou  même;  Samboangan,  ville  espa- 
gnole de  Mindanao,  tels  sont  les  points  principaux  où,  dans 
l'espace  d'un  peu  plus  de  cinq  mois,  du  18  février  au  6  août , 
nous  trouvons  successivement  les  deux  corvettes. 

A  Samboangan,  M.  d'Urville  voulut  rentrer  dans  la  Polynésie 
en  doublant  la  pointe  sud  de  Mindanao;  mais  cette  tentative  ne 
réussit  pas  par  suite  des  vents  contrairesetdes  courants.  Alors,  ju- 
geant inutile  d'exposer  plus  long-temps  les  équipages  au  climat 
brûlant  de  ces  parages,  il  leur  fit  traverser  encore  une  fois,  dans  sa 
plus  grande  longueur,  la  Malaisie  entière,  et  les  corvettes  se  trou- 
vèrent en  rade  de  Batavia  le  4  octobre.  Le  lendemain, M.  d'Ur- 
ville appareilla  et  fit  voile  pour  labaie  de  Lampoung,  afin  d'y  exé- 
cuter d'intéressantes  recherches.  Cette  relâche  faillit  leur  devenir 
funeste.  Les  maladies  qui  planent  incessamment  sur  les  rivages 
que  venaient  d'atteindre  les  deux  bâtiments  frappèrent  leurs 
équipages,  et  dix-sept  personnes ,  dont  trois  ofliciers  ,  en  furent 
les  victimes.  Fuir  le  séjour  du  fléau  était  la  première  chose  à  faire; 
mais  cela  n'apporta  que  peu  de  soulagement  au  mal  commencé, 
et  lorsque  l'expédition  arriva  à  Hobart-Town,  capitale  de  la  Tas- 
manie,  après  avoir  exécuté  une  traversée  d'environ  2,000  lieues, 
beaucoup  d  hommes  étaient  malades.  Ce  n'est  pas  sans  intention 
que  nous  voyons  M.  d'Urville  gagner  la  Tasmanie,  et  se  rap- 
procher encore  une  fois  des  mers  antarctiques ,  malgré  le  mau- 
vais état  de  ses  équipages.  11  avait  a  cœur  de  faire  quelque  dé- 
couverte qui  lui  fût  entièrement  personnelle,  et  sur  laquelle  on 
ne  pût  élever  aucun  doute  ;  car,  bien  que  la  position  des  Terres- 
de-Joinville  et  de  Louis-Philippe  n'eût  été  que  très  vague- 
ment indiquée  avant  lui, encore  avaient-elles  été  signalées,  et 
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cela  suffisait  pour  leur  ôtcrune  partie  de  ce  prestige  qui  envi- 
ronne  les  objels  dont  on  a  été  le  premier  à  signaler  l'existence , 
la  gloire  de  l'invention  en  un  mot.  Dans  la  portion  de  l'Océan 
austral  située  au  midi  de  l'Australie,  rien  de  ce  genre  n'était  k 
craindre.  Entre  le  120e  et  le  160e  méridien,  aucun  navigateur 
n'avait  jamais  pénétré  au-delà  du  59e  parallèle.  Ensuite ,  d'a- 
près le  petit  nombre  de  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  jus- 
qu'alors observées  dans  des  latitudes  bien  moins  élevées  les 
physiciens  avaient  été  conduits  à  placer  le  pôle  magnétique 
austral  dans  ces  parages.  Enfin  la  concurrence  des  deux  expé- 
ditions envoyées  vers  le  pôle  austral  par  les  gouvernements  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  États-Unis  acheva  de  le  décider. 

Donc  le  1»  janvier  1840,  au  matin,  on  appareilla  d'Hobart- 
Town;  le  15,  on  coupa  la  route  de  Cook  enl773,  etlejoursui- 
vant  de  bonne  heure  les  glaces  apparurent,  rares ,  clair-semées, 
de  dimensions  moyennes.  Elles  restèrent  ainsi  jusqu'au  17:  aussi 
la  navigation  fut-elle  peu  pénible  j  mais  par  63°  elles  changèrent 
d'aspect,  devinrent  nombreuses,  et  offrirent  des  niasses  impo- 
santes. Les  grains  de  neige ,  devenus  fréquents,  réduisaient  sou- 
vent l'horizon  à  100  ou  200  toises  de  distance.  Tous  les  dangers 
que  présente  la  navigation  des  mers  glacées  se  présentèrent  de 
nouveau.  Le  19  au  matin,  le  froid  devint  très  vif;  la  tempéra- 
ture des  eaux  était  au-dessous  de  la  glace  fondante.  Quelques 
pingouins  se  montraient  autour  des  navires.  Le  soir,  après  avoir 
marché  quelque  temps,  on  se  trouva  arrêté  par  un  calme  pro- 
fond, entre  deux  chaînes  de  glaces  énormes  qui  laissaient  heu- 
reusement entre  elles  un  espace  libre  assez  étendu.  A  l'horizon, 
vers  le  midi,  se  montrait  une  ligne  brune,  basse,  uniforme,  ré- 
gnant du  S.  à  l'O.-N.-O.,  et  qui  fixa  l'attention  de  M.  d'Urville 
par  la  permanence  comme  pour  la  constance  de  sa  teinte  et  de 
ses  formes.  Elle  résista  au  coucher  du  soleil,  à  son  absence  à 
son  retour  sur  l'horizon,  et  malgré  la  défiance  que  lui  avaient 
inspirée  beaucoup  d'illusions  antérieures  ,  il  ne  conserva  aucun 
doute  que  ce  ne  fût  la  terre.  Mais  il  fallait  s'en  rapprocher  suf- 
fisamment pour  mettre  son  existence  hors  de  doute. 

Par  malheur,  la  journée  du  20,  qui  fut  d'une  beauté  surpre- 
nante pour  ces  climats,  n'apporta  pas  un  souffle  de  vent.  Les 
matelots ,  qui  tous  se  portaient  à  merveille ,  imaginèrent  d'em- 
ployer ce  beau  temps  à  une  cérémonie  de  leur  invention,  ana- 
logue au  baptême  de  la  ligne,  a  Cette  fois,  dit  M.  d'Urville  (1), 

(0  Rapport  du  19  février  1840.  Tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  est  extrait 
de  ce  document. 
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c'était  le  père  Antarctique,  qui,  à  la  téte  de  son  cortège  burles- 
que, venait  nous  ouvrir  la  porte  de  ses  États,  moyennant  une 
initiation  à  laquelle  chacun  de  nous  devait  se  soumettre.  Je  me 
prêtai  de  bonne  grâce  à  ces  facéties  ;  les  officiers  en  firent  au- 
tant, et  ce  fut  une  journée  complète  de  fêtes  et  de  réjouissan- 
ces pour  l'équipage  de  l'Astrolabe.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  ablutions  d'eau  froide  n'eurent  pas  lieu  comme  au  bap- 
tême de  la  ligne,  la  température  était  loin  d'y  convier  les  ac- 
teurs }  mais  ils  s'en  dédommagèrent  amplement  par  des  ablutions 
intérieures  d'un  autre  liquide  plus  réchauffant.  » 

Le 21  le  calme  cessa;  une  petite  brise  souffla  du  S.-E.,  on  en 
profita  pour  cingler  vers  la  terre,  et,  après  avoir  traversé  une 
chaîne  immense  de  grosses  glaces  en  forme  de  table ,  les  deux 
corvettes  se  trouvèrent  sur  un  espace  relativement  dégagé,  d'où 
elles  purent  contempler  la  côte  dans  toute  son  étendue  visible. 

Distante  d'environ  8  ou  10  milles  (3  à  4  lieues),  c'était  un  im- 
mense ruban  de  terre  s'étendant  à  perte  de  vue  du  sud-sud-ouest 
à  l'ouest-sud-ouest ,  haute  de  200  à  300  toises ,  entièrement 
couverte  de  glaces  et  de  neiges  qui  en  avaient  complètement 
nivelé lacime,  tout  en  laissant  subsister  les  ravines  sur  la  pente 
des  terres,  ainsi  que  les  baies  et  les  pointes  au  rivage. 

D'excellentes  observations  placèrent  la  position  d  un  de  ses 
points  par  66°  30'  de  latitude,  précisément  sous  le  cercle  antarc- 
tique, et  138-  21' de  longitude  orientale.  Vers  les  6  heures, 
deux  embarcations  furent  expédiées  vers  des  effleurements  de 
roche  signalés  par  M.  Duroch,et  qui  se  dessinaient  en  noir 
sur  la  glace  environnante.  A  onze  heures  elles  rentrèrent  à  bord 
chargées  d'échantillons  arrachés  à  la  rocfye  vive  :  c'étaient  des 
granits  de  teintes  variées ,  plus  ou  moins  battus  par  la  lame. 
Us  rapportaient  aussi  quelques  pingouins  d'une  nouvelle  espèce, 
et  plusieurs  fragments  d'une  grande  fucacée.  Du  reste,  on  n'a- 
vait observé  aucune  autre  trace  d'êtres  organisés. 

En  présence  de  l'équipage,  M.  d  Urville  imposa  à  sa  nouvelle 
découverte  le  nom  de  Terre  Adélie,  <r  désignation  destinée,  dit- 
il,  à  perpétuer  le  souvenir  de  ma  profonde  reconnaissance  pour 
la  compagne  dévouée  qui  a  su  par  trois  fois  consentir  à  une  sé- 
paration longue  et  douloureuse,  pour  me  permettre  d'accomplir 
mes  projets  d'exploration  lointaine.  » 

•  Dans  la  nuit  et  la  journée  suivante,  22  janvier,  on  continua 
de  suivre  la  terre  à  deux  lieues  de  distance;  mais  le  23,  à  qua- 
tre heures  du  matin,  une  banquise  de  glaces  solides  qui  s'é- 
tendait vers  le  nord  s'opposa  tout-à-fait  au, progrès  ultérieur 
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des  corvettes,  et  les  empêcha  de  continuer  l'exploration  de  la 
côte. 

Celle-ci  avait  été  ainsi  reconnue  sur  une  étendue  de  90  lieues, 
entre  le  139e  et  le  136*  méridien  30'.  Le  premier  cap  signalé 
reçut  le  nom  de  cap  de  la  Découverte , et  celui  d'où  Ton  rapporta 
les  échantillons  de  roches  devint  la  pointe  Géologie. 

Après  avoir  couru  de  nombreuses  bordées  le  long  de  la  ban- 
quise, M.  d'Urville  s'aperçut  que  les  deux  bâtiments  étaient  en- 
gagés dans  une  sorte  de  golfe  Formé  par  les  glaces,  dont  il  s'ap- 
prêta à  sorlir.  Mais  le  temps,  constamment  beau  depuis  quatre 
jours,  changea  subitement,  le  ciel  se  chargea  de  toutes  paris,  et, 
à  midi,  l'atmosphère  fut  traversée  par  des  coups  de  vent  fu- 
rieux ,  accompagnés  de  rafales  violentes ,  chargés  d'une  glace 
épaisse,  et  qui  poussaient  les  corvettes  vers  les  glaces.  Leur  po- 
sition devint  des  plus  menaçantes,  et,  si  le  coup  de  vent  avait 
duré  plus  de  vingt-quatre  heures,  c'était  fait  de  l'expédition.  A 
minuit  cependant,  le  vent  s'affaiblit  par  degrés,  la  mer  s'adou- 
cit ,  et  M.  d'Urville  voulut  continuer  vers  l'est  ce  qu'il  n'avait 
pu  faire  de  l'autre  côté.  Dans  la  journée  du  26,  on  rallia  donc 
la  terre;  mats  il  fallut  bientôt  renoncer  à  cette  idée  :  lèvent 
semblait  devenir  aussi  menaçant  que  la  veille  ;  on  était  au  mi- 
lieu d'un  labyrinthe  de  glaces.  Toute  exploration  fut  donc  aban- 
donnée, et  on  porta  au  nord  sous  toutes  voiles.  A  trois  heures 
cinquante,  le  27,  on  doubla  la  pointe  nord-est  de  la  banquise, 
que  I  on  retrouva  un  peu  plus  loin  le  29  à  midi,  et  enfin  le  30  à 
huit  heures  vingt  minutes,  ta  vigie  signala  terre!  D'abord  sim- 
ple ligne,  basse,  légère  et  confuse,  elle  s'èclaircit,  se  dessine  peu 
à  peu  et  présente  enfin  aux  équipages  un  spectacle  nouveau. 
C'est  une  muraille  de  glace  parfaitement  verticale  sur  les  Jbords 
et  horizontale  à  sa  cime,  élevée  de  120  ou  130  pieds  au-dessus 
des  flots.  Pas  la  moindre,  irrégularité  ,  pas  la  plus  légère  émi- 
nence  ne  rompit  cette  uniformité  dans  les  \ingt  lieues  d'éten- 
due qui  furent  relevées,  bien  que]  on  passât  à  deux  ou  trois  milles 
de  dislance,  de  manière  à  en  saisir  les  moindres  accidents.  Çà  et 
là,  quelques  grandes  glaces  gisaient  le  long  de  la  glace  compacte, 
mais  en  général  la  mer  était  presque  libre  au  large.  Ce  jour,  à 
midi,  les  observations  donnèrent  64°  30'  latitude  sud,  et 
129°  54'  longitude  est. 

Les  avis  furent  très  partagés  à  bord  sur  la  nature  de  cette 
muraille  énorme.  Les  uns  voulaient  que  ce  ne  fût  qu'une  masse 
de  glace  compacte  et  indépendante  de  toute  terre;  les  autres, 
et  M.  d'Urville  partageait  cette  opinion ,  soutenaient  que  cette 
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formidable  ceinture  servait  au  moins  d'enveloppe,  de  croûte  à 
une  base  solide,  soit  terre,  soit  rochers ,  soit  môme  bas-fonds 
épars  en  avant  d  une  grande  terre. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  côte  paraît  avoir  reçu  le  nom  de  Côte 
Clarie ,  qui  lui  est  donné  sur  la  carte  des  dernières  explorations 
de  r Astrolabe  et  de  la  Zélée,  dressée  par  M.  Vincendon  -  Du- 
moulin, et  qui  est  jointe  au  numéro  de  juillet  1840des  Annales 
coloniales. 

Après  avoir  couru  de  Test  à  l'ouest,  elle  tourne  au  midi 
et  se  prolonge  probablement  assez  loin  dans  cette  direction,  car 
M.  d'Urville,  ayant  cinglé  vers  ce  point  de  l'horizon ,  ne  la 
trouva  plus,  et  fut  arrêté  par  une  banquise  de  glace  qui  régnait 
vers  l'occident  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s  étendre. 

La  variation  de  l'aiguille  aimantée,  de  nord-est  qu'elle  était , 
était  devenue  nord-ouest,  ce  qui  indiquait  que  durant  les  jour- 
nées précédentes,  on  avait  passé  le  méridien  où  la  déclinaison 
est  nulle.  Mais  M.  Vincendon  -  Dumoulin  pensait  avoir  re- 
cueilli assez  de  documents  pour  déterminer  la  position  du 
pôle  magnétique  austral  à  moins  d'un  degré  près.  Sur  celle 
de  ses  cartes  que  nous  avons  citée  en  dernier  lieu ,  il  se 
trouve  placé  par  72°  de  latitude  sud  et  134°  30'  de  longitude 
orientale.  En  admettant  le  mouvement  de  A  minutes  69''  par 
an  de  l'est  vers  l'ouest,  le  professeur  Hansteen,  de  Christiania , 
le  plaçait  par  69°  30'  sud  et  128°  30'  est.  Sur  la  carte  de  M.  le 
capitaine  Duperrey  (1821) ,  sa  position  est  à  l'intersection  du 
76e  parallèle  et  du  135e  méridien  vers  l'est. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  exploration,  M.  d'Urville  jugeant 
que  V Astrolabe  et  la  Zélée  étaient  désormais  en  mesure  d'ap- 
porter à  la  géographie  et  à  la  physique  une  masse  assez  remar- 
quable de  faits  nouveaux,  résolut  de  se  retirer.  D'ailleurs  une 
longue  navigation  réclamait  le  concours  et  les  forces  de  tous  ceux 
qui  l'entouraient  pendant  au  moins  huit  mois  encore,  et  ils  ve- 
naient d'éprouver  de  longues  fatigues. 

Le  1er  février  1840,  par  65°  20'  de  latitude  sud  et  128°  21'  de 
longitude  est,  les  deux  corvettes  mirent  le  cap  sur  Hobart- 
Town  ,  où  elles  arrivèrent  le  17  au  soir.  Après  s'y  être  arrêtées 
quelque  temps ,  elles  firent  voile  vers  les  îles  du  Lord  Auckland, 
passèrent  plusieurs  jours  à  explorer  la  côte  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Zeeland  ,  et  rentrèrent  en  France  par  le  cap  Horn.  Le 
8  novembre  on  annonçait  leur  entrée  dans  le  port  de  Toulon , 
après  une  absence  de  trente-huit  mois.  L  Astrolabe  avait  perdu 
10  hommes,  dont  8  par  la  dysenterie  j  la  Zélée  avait  à  déplorer 
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une  perte  plus  grande  :  19  individus  y  avaient  succombé  aux 
effets  de  la  même  maladie,  2  autres  étaient  morts  du  scorbut  (1). 
,  Les  documents  relatifs  à  la  physique  du  globe,; à  l'histoire  des 
trois  règnes,  à  la  géographie,  recueillis  dans  cette  longue  et  péril- 
leuse campagne ,  sont  immenses  ;  mais  à  l'exception  de  quel- 
ques données  éparses,  rien  n'en  a  encore  été  publié.  Il  nous  est 
donc  impossible  d'en  juger.  Dans  tous  les  cas  il  nous  faudrait 
pour  cela  attendre  qu'ils  fussent  réunis  et  coordonnés.  Les  rap- 
ports de  M.  d'Urville  nous  permettent  seuls  de  nous  faire  quel- 
que idée  de  ceux  qui  ont  rapport  à  la  géographie.  Dans  les  ter- 
res antarctiques,  outre  la  reconnaissance  des  côtes  découvertes 
par  l'Astrolabe ,  on  a  relevé  les  rivages  septentrionaux  des  Or- 
cades,  ceux  d'une  bonne  partie  des  Shetland  et  fixé  la  hauteur 
d'un  bon  nombre  de  hauteurs;  dans  la  Polynésie  et  l'Australie , 
l'archipel  de  Viti,  le  groupe  de  Banks,  dont  l'existence  seule 
était  connue  ;  les  îles Nitendi  et  Manda  na ,  le  pic  de  l'Etoile ,  les 
îles  Hardy,  Saint-Jean,  Caen,  le  groupe  Abgarris,  ceux  de  Nou- 
gouor,  de  Louasap  et  de  Rouk,  dans  les  Carolines,  furent  explo- 
rés avec  soin.  Mais  le  travail  le  plus  important  qu'ait  entre- 
pris M.  d'Urville  dans  ces  régions  est  l'hydrographie  détaillée 
de  250  lieues  de  côte  des  îles  Salomon ,  depuis  Anna  et  Cata- 
lina,  au  sud,  jusqu'à  la  pointe  nord  de  Banka.  Pour  l'apprécier 
à  toute  sa  valeur,  il  suffit  d'étudier  un  moment  ce  que  l'on  pos^ 
sédait  sur  cet  archipel,  dont  quelques  points  seulement  avaient 
été  déterminés  ça  et  là  par  Carteret,  Surville,  Bougainville, 
Shortland,  deux  siècles  après  sa  découverte  par  Mendana.  Les 
terres  méridionales  et  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  été 
attaquées  près  de  la  pointe  S.-E.,  prolongées  jusqu'au  cap  Walsh, 
puis  jusqu'à  la  rivière  Outanata ,  et  ensuite  jusqu'à  l'entrée  du 
canal  de  Mac-Cluer.  Nous  avons  donc  aujourd'hui,  à  peu  de  chose 
près,  le  périple  entier  de  cette  grande  terre ,  car  M.  d'Urville  en 
avait  précédemment  étudié  les  côtes  nord.  Dans  la  Malaisie,  les 
travaux  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée  ont  été  encore  plus  multi- 
pliés et  sont  au  moins  aussi  dignes  d'intérêt.  Elles  ont  fait  la  re- 
connaissance de  40  lieues  des  côtes  de  la  grande  île  de  Mindanao, 
du  canal  de  Serangani,  des  rivages  sud-est  et  septentrionaux 
delà  longue  Cérame,  des  îles  Kessing,  Cérame- Laout,  Gorame, 
Tenimbar,  Matabella,  Mana-Wolka  et  Torva,  vaguement  figu- 
rées sur  les  meilleures  cartes;  l'exploration  complète  de  toute 
la  bande  occidentale  du  groupe  des  îles  Arrou,  si  peu  connues 

(1)  Journal  des  Dibais  du  U  novembre  1840. 
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jusqu'à  présent,  et  dont  le  tracé  était  tout-à-fait  incorrect  ;  de  la 
côte  nord  de  Bourou,  de  la  partie  sud  de  Boutoung,  delà  partie 
méridionale  des  Célèbes,  depuis  Salayer  jusqu'à  Mangkassara, 
et  du  canal  de  Serangani;  elles  ont  assuré  la  position  de  plu- 
sieurs des  îlots  et  des  dangereux  bas-fonds  qui  rendent  si  pé- 
rilleuse la  navigation  entre  Bornéo  et  Célèbes.  Enfin  il  nous  faut 
rappeler  les  bonnes  et  consciencieuses  recherches  exécutées 
dans  une  grande  partie  du  détroit  de  Magellan  et  sur  les  côtes 
orientales  de  la  Terre-de-Feu.  Mais  tout  ceci  ne  peut  donner 
qu'une  idée  fort  incomplète  de  travaux  qui ,  pour  éire  appré- 
ciés, ont  besoin  d'être  étudiés  avec  soin.  11  nous  sufûra  de  dire 
que  l'expédition  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée  laisse  bien  loin 
derrière  elle,  quant  aux  travaux  hydrographiques,  toutes  les 
expéditions  précédentes.  Elle  doit  cela  en  parlie  au  zèle  infati- 
gable de  son  habile  hydrographe,  qui,  bien  avant  que  les  deux 
bâtiments  ne  songeassent  au  retour,  avait  déjà  mis  sur  le  papier 
les  1,400  lieues  de  côtes  reconnues  dans  le  cours  de  leur  longue 
navigation.  Quelques  unes  de  ses  belles  et  nombreuses  cartes 
étaient  même  déjà  gravées  et  publiées  bien  avant  qu'il  ne  remît 
les  pieds  sur  le  sol  de  la  patrie. 

L  enumération  que  l'on  vient  de  lire,  les  découvertes  sur  les- 
quelles nous  nous  sommes  étendu  font  assez  l'éloge  de  M.  d'Ur- 
ville  ;  toute  remarque  à  cet  égard  nous  semble  donc  inutile. 
D'ailleurs,  assez  de  gens  l'ont  louangé  sans  avoir  la  conscience 
de  ce  qu'ils  faisaient,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  craindre  au- 
jourd'hui le  reproche  de  banalilé.  Un  jour,  lorsque  le  récit  dé- 
taillé de  ses  travaux  aura  été  livré  à  la  publicité,  nous  en  re- 
prendrons l'examen,  parce  qu'alors  seulement  nous  pourrons 
l'analyser  avec  entière  connaissance  de  cause. 

0.  M.-C. 
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AMÉLIORATIONS  RÉCENTES 

INTRODUITES  DANS  LA  FABRICATION  ET  L  APPRÊT  DES  ÉTOFFES. 


Annonce  faite  parle*  journaux  de  U  suppression  de  la  filature  et  du  tissage. 
—  Ancienneté  de  ce  système.  —  Feutrage  des  fibre»  végétales  ;  le  papier- 
linge.  —  Prii  obtenu  en  1789  par  Véra.  —  Importation  du  système  an- 
glais par  M.  Calvert.  —  Récompense  accordée  à  celte  occasion  à  M.  Vouil- 
lon.  —  Société  Depouilly  et  compagnie  de  Suresnes.  —  Explication  du 
mécanisme  importé  d'Angleterre  ;  son  insuffisance.  —  Défauts  graves  dea 
drapa-feutres  ainsi  obtenus.  —  Nécessité  de  compléter  leur  feutrage  par  le 
foulage.  —  Examen  des  divers  modes  de  foulage;  supériorité  du  foulon 
Benoit,  soit  en  fait  de  drapa  lissés ,  soit  en  fait  de  draps-feutres.  —  Procès 
en  contrefaçon  du  foulon  Benoit,  iotenlé  à  MM.  Lacroix  fils  et  Vallery.  — 
Modification  introduite  par  le*  Belges  dans  la  fabrication  du  drap-feutre.  — 
Imitation  du  système  Benoit,  par  M.  Hervieux  de  Courcelle*.  —  Brevet 
de  M.  Verstraellen,  fondé  aur  cette  modification.  —Suppression  des  cardes 
et  confection  de  la  nappe  de  laine  à  l'aide  du  vide.  —  Avenir  du  drap-feu  Ire 
et  de  la  Société  Depouilly.  —  Avantages  et  défauts  inhérents  à  la  nature 
du  drap-feutre  et  à  celle  du  drap  lissé. 

D'habiles  annonces,  récemment  insérées  dans  la  plupart  des 
journaux  politiques  et  des  recueils  technologiques,  ont  fait  une 
profonde  sensation  dans  le  monde  industriel.  Il  s'agit ,  dans  ces 
annonces ,  de  l'importation  récemment  faite  en  France  d'un 
système  élaboré  par  les  Anglais  ,  et  qui  supprime  le  filage  et  le 
tissage,  si  long,  si  délicat,  si  coûteux  ,  dans  la  fabrication  des 
étoffes  formées  avec  les  matières  susceptibles  de  feutrage, 

A  peine  effleuré  par  nos  confrères,  un  fait  aussi  grave  de- 
mande à  être  envisagé  sous  bien  des  aspects.  Qu'y  a-t-il  de 
nouveau ,  non  pas  dans  le  système  proposé ,  mais  lians  le  méca- 
nisme importé  d'Angleterre?  —  Ne  peut-on  imaginer  un  méca- 
nisme plus  avantageux? — Quel  est  l'avenir  de  cette  innovation 
industrielle?  —  Quelle  révolution  peut-elle  faire  dans  la  fabri- 
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cation  des  étoffes?  —  Telles  sont  les  questions  qu'il  nous  faut 
successivement  examiner. 

Loin  d'être  une  nouveauté ,  la  fabrication  des  étoffes  sans 
tissage  remonte  aux  premiers  âges  de  la  civilisation.  Partout 
elle  a  précédé  le  tissage ,  et  nous  la  retrouvons  encore ,  non  pas 
seulement  chez  quelques  nations  que  nous  appelons  sauvages , 
qui  la  fabriquent  exclusivement ,  mais  en  Asie  et  en  Afrique,  où 
elle  joue  un  grand  rôle,  et  en  Europe  même,  où  elle  n'a  pas 
cessé  d'être  appliquée  à  côté  de  la  méthode  qui  marie  le  tissage 
et  le  feutrage ,  non  pas  seulement  dans  la  fabrication  des  coif- 
fures ,  mais  dans  celle  des  bas. 

Qui  n'a  vu  ces  coiffures  en  laine,  vulgairement  appelées  ca- 
lottes grecques,  qui  sont  formées  d'une  étoffe  feutrée,  sanstissage, 
et  qui,  après  avoir  été  long-temps  le  monopole  de  l'Orient,  se 
fabriquent  aujourd  hni  en  si  grande  quantité  dans  l'Europe  oc- 
cidentale? Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  manteaux  en  laine 
sans  tissage  que  portent  les  Orientaux,  et  qui  préservent  si 
bien  de  la  pluie  les  cavaliers  d'Abd-el-Kader? 

Le  feutrage  a  été  naturellement  indiqué  à  l'homme  par  l'état 
auquel  parviennent,  sur  le  dosmênie  de  certains  animaux,  les  poils 
parvenus  à  une  certaine  longueur.  Entrecroisés  en  tous  sens  et 
courbés  en  spirales ,  les  poils  contractent  une  forte  adhérence  , 
et  ainsi  enchevêtrés,  ils  constituent  un  tout  plus  ou  moins  com- 
pacte, plus  ou  moins  solide,  que  le  fabricant  soumettra  plus  lard 
au  peignage  ,  afin  de  séparer  les  poils  et  de  les  disposer  favora- 
blement pour  le  tissage. 

On  comprend  comment  ce  feutrage  naturel,  si  sensible  dans 
les  toisons  des  moulons,  a  conduit  les  peuples  pasteurs  au  feu- 
trage méthodique  des  étoffes.  Que  fallait-il  pour  celte  fabrica- 
tion? Un  foulon  grossier,  composé,  si  l'on  veut,  d'un  simple 
battoir  et  d'un  appui ,  avec  une  addition  d'un  liquide. 

Après  avoir  feutré  la  laine  et  certaines  autres  espèces  de 
poils ,  les  hommes  ont  feutré,  par  imitation  ,  les  fibres  des  vé- 
gétaux. Cette  fois ,  l'action  de  l'eau  a  été  plus  nécessaire  en- 
core; car,  en  laissant  macérer  dans  une  mare  les  écorces  du 
chanvre  ,  du  lin,  et  d'une  foule  d'autres  plantes ,  ces  industriels 
primitifs  ont  pu  subdiviser  les  fibres  végétales ,  les  ramener  à 
une  faible  longueur,  et  les  rapprocher  de  cet  état  qui  constitue 
la  pâte  à  papier.  C'est  alors  qu'à  l'aide  du  feutrage  par  percus- 
sion ,  ils  ont  pu  enchevêtrer  et  comme  souder  ces  fibres,  et  en 
faire,  pièce  à  pièce,  une  étoffe  d'une  étendue  illimitée.  -  — 
Qu'on  ne  prenne  pas  cette  description  pour  une  conception 
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théorique ,  car  c'est  ainsi  qu'opèrent  aujourd'hui  même  les  na- 
turels des  îles  de  la  Société. 

.  La  plupart  de  nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  les  efforts 
tentés  il  y  a  quinze  ans  environ ,  par  M.  Elie  Mongolfier ,  pour 
ifabriquer  et  introduire  dans  le  commerce,  des  cols  et  du  linge 
de  table  en  papier.  Le  public,  qui  ne  juge  les  tentatives  que  par 
leurs  résultats,  ne  vit  là  qu'une  folie , et  cependant  le  problème 
était  soluble  et  digne  d'intérêt.  Ce  que  voulait  produire 
M.  Elie  Mongolfier,  c'était,  non  pas  du  linge  composé  de  la  pâte 
à  papier  ordinaire  dont  les  fibres  sont  si  mal  enchevêtrées ,  si 
débiles,  mais  un  linge  composé  d'un  véritable  feutre,  soit  de 
coton ,  soit  d'autres  matières  végétales j  malheureusement,  de 
toutes  les  machines  qui  servaient  alors  en  Europe  et  qui  ser- 
vent encore  à  la  trituration  et  au  feutrage  de  la  pâte  de  papier, 
il  n'en  était  aucune  qui  pût  réaliser  le  rêve  de  l'ingénieux  fa- 
bricant que  nous  venons  de  nommer. 

Pendant  qu'on  riait  à  Paris  du  papier-linge,  les  pauvres  in- 
sulaires des  îles  de  la  Société  résolvaient  chaque  jour,  pour 
leur  propre  usage,  et  en  suivant  une  tradition  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  ,  ce  problème ,  prétendu  insoluble ,  du  feu- 
trage des  fibres  végétales.  Bien  des  navigateurs  européens 
avaient  vu  chez  ces  peuples  des  vêtements,  des  tapis  de  toutes 
les  grandeurs  fabriqués  par  ce  procédé  ;  mais  peu  d'entre  eux 
avaient  songé  à  étudier  la  nature  de  ces  étoffes  et  le  secret  de 
leur  confection.  Un  officier  de  la  marine  royale,  qui,  dans  deux 
voyages  autour  du  monde,  a  recueilli  tant  d'observations  pré- 
cieuses pour  les  sciences  et  les  arts,  M.  Duperrey  ,  examina  at- 
tentivement celte  question,  et  rapporta  en  France,  non  seule- 
ment des  échantillons  de  vêtements  et  de  tapis  de  toutes  sortes , 
blancs  et  ornés  de  dessins  coloriés,  mais  encore  les  très  simples 
outils  à  l'aide  desquels  se  pratique  ce  feutrage  végétal.  . 

C'est  de  lui  que  nous  avons  appris  qu'après  avoir  fait  détrem- 
per long-temps  dans  l'eau  les  fibres  végétales,  après  en  avoir  fait 
une  pâte  filamenteuse,)!  suffit  aux  naturels  de  battre  cette  pâte 
à  l'aide  d'un  marteau  de  bois  cannelé  sur  un  billot  également 
cannelé.  On  comprend  que  l'étoffe  se  fait  ainsi  par  portions  qui 
sèchent  promptement,  et  qu'elle  peut  s'accroître  indéfiniment. 
—  Nous  avons  depuis  lors  appelé  l'attention  d'un  grand  nombre 
de  Français  et  d'étrangers  sur  ce  principe  si  simple  du  feutrage 
végétal  par  percussion  et  par  parties  ;  nous  le  rappelons  à  des- 
sein, parce  qu'il  s'applique  bien  mieux  encore  au  feutrage  des 
laines ,  ainsi  qu'où  le  verra  dans  la  suite  de  cet  article. 
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Ce  n'est  pas  de  ces  dernières  années  que  datent  les  tentative* 
failes  en  Europe  pour  ressusciter  l'antique  procédé  du  feutrage 
sans  tissage,  et  pour  l'exécuter  d'une  manière  avantageuse  à 
l'aide  de  machines.  Avant  1789,  la  Sociélé  royale  d'agriculture 
avait  mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Quelles  étaient 
les  étoffes  qui  pouvaient  être  en  usage  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  France  ou  dans  les  pays  étrangers ,  et  surtout  dans  les 
pays  de  montagne ,  pour  garantir  les  bergers  et  les  voyageur» 
des  pluies  longues  et  abondantes?  »  Parmi  les  diverses  étoffes 
qui  lui  furent  adressées,  la  Société  distingua  une  étoffe  de  laine 
feutrée  qui  réunissait  la  solidité  au  bon  marché ,  et  qui  lui  était 
adressée  par  Véra,  auteur  de  plusieurs  autres  découvertes,  et 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  machine  hydraulique  qui  élève 
de  l'eau  au  moyen  d'une  corde  sans  fin.  Une  médaille  d'or  fut 
accordée  à  l'inventeur  par  la  Société,  qui  savait,  dit  le  rapport , 
que  des  étoffes  de  ce  genre  étaient  employées  avec  avantage  dans 
quelques  parties  de  la  Tartarie.  Les  désordres  politiques  qui,  peu 
de  temps  après,  agitèrent  la  France  et  portèrent  un  si  grand  trou- 
ble dans  le  monde  commercial,  suffisent  pour  expliquer  l'oubli 
dans  lequel  tomba  presque  aussitôt  l'intelligente  expérience  de 
Véra. 

Il  était  réservé  à  la  nation  anglaise,  si  riche,  si  entrepre- 
nante ,  de  réaliser  la  première  la  fabrication  des  étoffes  de  laine 
sans  tissage,  à  l'aide  de  machines  économiques.  Les  Belges,  les 
premiers  ,  ont  importé  ces  machines  sur  le  continent  en  les  mo- 
difiant légèrement ,  puis  est  venu  notre  tour. 

Il  y  aura  bientôt  deux  ans  qu'un  Français  du  nom  de  Calvert 
sollicita  un  brevet  d'importation  pour  le  système  du  feutrage 
anglais;  mais,  soit  ignorance  de  la  valeur  de  ce  système, 
soit  défaut  de  moyens  pécuniaires,  M.  Calvert  ne  demanda 
qu'un  brevet  de  cinq  ans,  qui  fut  bientôt  suivi  d'une  addition. 
Les  brevets  n'étaient  pas  encore  délivrés,  qu'un  autre  Français, 
qui  réside  habituellement  à  Londres,  et  qui  avait  pu  juger  de 
l'importance  du  procédé,  M.  Vouillon,  accourut  à  Paris,  traita 
avec  M.  Calvert ,  fit  substituer  son  nom  à  celui  du  premier  de- 
mandeur ,  et  obtint  que  la  durée  du  brevet  fût  portée  à  quinze 
ans  (1).  A  ce  brevet  principal,  M.  Vouillon  a  joint  depuis 
lors  un  deuxième  brevet  d'addition  et  de  perfectionne- 
ment. 

C'est  sur  ces  brevets  de  M.  Vouillon  que  repose  la  constitu- 

t  ... 

(I)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  examiner  par  euiTOiémes  les  pièce» 
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tion  de  la  Société  du  drap-feutre ,  à  la  tête  de  laquelle  est 
M.  Depouilly ,  dont  la  fabrique  est  à  Suresnes  (1). 

Le  silence  complet  gardé  par  les  journaux  et  par  le  gouver- 
nement sur  le  rôle  joué  par  M.  Vouillon  dans  celle  affaire  ,  a 
valu  à  cet  honorable  industriel  de  vives  contrariétés. 

Un  petit  journal  apprend  au  public,  un  beau  malin,  qu'un 
M.  Vouillon  vient  d'être  fait  chevalier  de  la  Légion-d*  Honneur. 
Or,  M.  Vouillon  est  couturière  de  la  reine  Vicloria  et  de  la 
princesse  de  Liéven ,  qui  a  grand  crédit  à  l'hôtel  des  affaires 
étrangères;  on  comprend  tout  ce  que  ce  simple  rapprochement 
a  pu  faire  inventer  par  les  journaux  de  l'opposition ,  grands  et 
petits  ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dire  pendant  un  mois  sur  ce  nou- 
veau légionnaire,  auquel  ils  ne  savent  d'aulre  titre  que  celui 
de  couturière.  —  Le  fait  est  que  M.  Vouillon  a  été  décoré  à 
l'occasion  de  sa  prise  de  brevet  ;  ou  ,  pour  parler  le  langage  de 
l'administration,  en  considération  du  service  quil  a  rendu  à  son 
pays;  le  fait  est  que  ton  a  caché  aux  journaux  le  motif  de 
l'anoblissement  de  M.  Vouillon.  Mais  pourquoi  ce  mystère? 

Guidé  par  des  indices  légers,  par  de  vagues  soupçons.,  jus- 
qu'à l'explication  des  fails  que  nous  venons  de  raconter,  nous 
avons  demandé  quelle  était  la  cause  du  silence  de  l'administra- 
tion. 11  nous  a  été  répondu  que  M.  Cunin-Gridainc  craignait 
d'ajouter,  par  une  déclaration  officielle  aussi  éclatante  sur 
l'importance  de  l'introduction  du  drap  -  feulre ,  aux  frayeurs 
qu'inspire  déjà  celte  concurrence  à  tous  les  fabricants  de 
draps  en  France ,  et  d'accroître  par  suite  les  embarras  du  mo- 
ment. Nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  apprécier  la  valeur  de  celte 
explication ,  et  nous  alfirmons  que  si  l'administration  s'est  tue, 

relatives  à  cette  importante  affaire  les  trouveront  au  ministère  du  com- 
merce. Voici  leurs  dates  : 

Premier  brevet  de  M.  Calvert ,  demandé  le  25  septembre  J839  (durée  de 
cinq  ans). 

Brevet  d'addition,  ld.,  demandé  le  28  décembre  1839. 

Adjudication  de  ces  brevets  à  M.  Vouillon,  le  17  avril  1840. 

Délivrance  desdits  brevets  au  nom  de  M.  Vouillon,  et  pour  un  délai  de 
quinze  ans,  le  4  mai  1840. 

Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement  de  M.  Vouillon ,  délivré  le 
31  mars  1841. 

(1)  M.  Depouilly  est  devenu  cessionnaire  du  deuxième  brevet  d'addition  de 
M.  Vouillon  par  aete  du  26  mai  1841,  et  il  a  pris ,  sous  son  propre  nom,  trois 
brevets  d'addition  et  de  perfectionnement,  qui  n'ont  pas  encore  été  délivrés 
(26  juin).  •  :  » 
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c'est  qu'elle  n'a  rien  trouvé  d'avance  à  répondre  aux  objec- 
tions suivantes,  qu'elle  savait  bien  devoir  lire  tôt  ou  tard  dans 
les  journaux  :  1°  M.  Vouillonest,nonpas  importateur  du  drap- 
feutre,  mais  cessionnaire  du  brevet  pris  par  M.  Calvertj  V  en 
faisant  prolonger  de  dix  ans  la  durée  de  ce  brevet,  M.  Vouillon 
a  servi,  non  pas  les  intérêts  du  pays,  mais  les  siens  ;  3°  dans 
tous  les  cas,  l'obtention  d'un  privilège,  qui  est  lui-même  une 
récompense ,  ne  saurait  constituer  un  droit  à  la  décoration. 
-  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails  que  nous  devions  à  nos  lec- 
teurs, examinons  maintenant  le  procédé  importé  par  M.  Vouil- 
lon ,  et  voyons  si  les  fabricants  français  seront  obligés ,  comme 
on  l'annonce  ,  de  devenir  ,  moyennant  tribut,  les  cessionnaires 
de  son  privilège,  sous  peine  de  renoncer  à  leur  industrie. 

Trois  opérations  distinctes  principales  constituent  l'industrie 
nouvelle.  La  première  est  un  cardage  mécanique  de  la  laine , 
c'est-à-dire  sa  conversion  en  nappes  aussi  fines  que  possible  , 
puis  l'application  de  ces  nappes  les  unes  sur  les  autres,  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  atteint  l'épaisseur  convenable.  Chacun  devine  que 
cette  formation  de  l'étoffe,  par  addition  de  nappes  nombreuses, 
a  pour  objet  d'obtenir  une  égalité  d'épaisseur,  une  uniformité 
aussi  parfaites  que  possible.  Dans  ce  premier  travail ,  rien  de 
bien  difficile,  rien  qu'on  ne  puisse  faire  de  bien  des  manières, 
sans  suivre  les  formes  des  machines  qui  viennent  d'être  brevetées, 
et  dont  il  est  superflu  de  donner  le  dessin.  Quant  à  la  carde,  elle 
est  dans  le  domaine  public,  ainsi  que  le  principe  de  ( l'addition 
des  nappes  minces. 

La  seconde  opération  est  un  premier  feutrage  qui  a  lieu  à 
l'aide  de  deux  rangées  horizontales  de  cylindres  superposées , 
et  par  rangs  alternatifs ,  entre  lesquelles  rangées  passe  la  nappe 
épaisse  de  laine  produite  par  la  première  opération.  Les  cylin- 
dres supérieurs  peuvent  monter  et  descendre,  mais  ils  opèrent 
beaucoup  plus  par  pression  que  par  percussion.  Un  mouvement 
alternatif  est  donné  aux  axes  de  ces  cylindres,  afin  qu'il  y  ait 
aussi  vibration  et  feutrage  dans  le  sens  de  la  largeur  de  l'étoffe  ; 
des  jets  de  vapeur  viennent  échauffer  celle-ci  de  distance  en 
distance;  chaque  cylindre  supérieur  est  entouré  de  drap  ou  do 
toile;  une  toile  sans  fin ,  qui  passe  sur  les  cylindres  inférieurs, 
entraîne  l'étoffe  dans  son  mouvement  de  translation. 

Après  ce  premier  feutrage  ,  qui  a  lieu  principalement  en  lon- 
gueur, l'étoffe  est  soumise  à  l'action  d'une  autre  machine,  com- 
posée de  cylindres  comme  la  première ,  mais  qui  agit  autrement 
sur  l'étoffe.  Celle-ci,  en  effet,  est  plissée  à  l'avance  en  plis  as- 
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sez  larges  et  présentée  de  telle  sorte  ■  aux  cylindres  que  la 
pression  et  le  feutrage  que  ces  derniers  exercent  ont  également 
lieu  dans  une  direction  oblique  à  la  longueur  de  la  pièce  de 
drap.  Celte  seconde  action  corrige  donc  un  peu  ce  que  la  pre- 
mière a  de  défectueux;  mais  on  va  reconnaître  qu'elles  laissent 
toutes  les  deux  beaucoup  à  désirer,  et  qu'il  reste  beaucoup  à 
faire  encore  pour  faire  de  ce  feutre  un  véritable  drap  (1). 

Deux  défauts,  malheureusement  trop  graves ,  caractérisent 
l'étoffe  produite  par  les  trois  opérations  que  nous  venons  de 
décrire.  1°  L'action  de  la  carde  ayant  disposé  la  plupart  des 
poils  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'étoffe  ,  il  n'y  a  pas  entre- 
croisement convenable  de  ces  poils  :  aussi  l'étoffe  est-elle  beau- 
coup plus  extensible,  beaucoup  plus  faible  dans  un  sens  que 
dans  l'autre.  Sous  ce  rapport ,  le  drap-feutre  est  inférieur  au 
drap  tissé.  2°  Le  drap  feutré  n'étant  pas,  comme  le  drap  tissé, 
protégé  par  d'épaisses  lisières ,  et  ne  sortant  pas  homogène  des 
deux  machines  à  feutrer  décrites  plus  haut,  les  bords  de  ce 
drap  offrent  une  courbure  anormale;  or  ce  défaut  est  considé- 
rablement accru  par  une  opération  subséquente  ,  qui  est  em- 
pruntée à  la  fabrication  des  draps  tissés,  et  sans  laquelle  le 
drap-feutre  ne  serait  qu'une  étoffe  aussi  lâche  que  creuse. 

Celte  opération  additionnelle  est  le  foulage ,  dont  nous  par- 
lerons ci-après ,  et  qui  à  elle  seule  produit  mieux  le  feutrage  du 
drap  nouveau  que  les  deux  opérations  précédentes.  Ainsi  qu'on 
le  verra  lout-à-l'heure,  ce  foulage  des  draps  s'opère  par  diverses 
méthodes;  or,  la  société  Depouilly  ayant,  jusqu'à  ce  jour,  sou- 
mis son  drap-feutre  à  la  méthode  de  foulage  la  plus  usitée, 
c'est-à-dire  au  foulage  dans  des  auges,  à  l'aide  de  pilons,  le  ré- 
trécissement de  l'étoffe,  qu'entraîne  toujours  ce  foulage,  a  eu 
lieu  d'une  manière  très  inégale  dans  les  draps-feutres,  et  les 
bords  de  ceux-ci  ont  présenté  des  inégalités  et  des  doubles  cour- 
bures qui  les  rendaient  invendables. 

Nous  demandons  aux  lecteurs  la  permission  de  ne  pas  leur 
dire  dès  aujourd'hui  tous  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut 
remédier  à  tous  les  défauts  que  présentent  les  produits  de  la  fa- 
brique de  Suresnes.  Une  société  rivale  de  la  société  Depouilly 
doit  bientôt  se  baser  sur  un  procédé  exempt  de  ces  divers  dé- 
fauts, et  nous  ne  pourrons  révéler  les  secrets  du  nouveau  sys- 

(1)  Nous  devoos  mentionner  aussi  un  mouvement  alternatif  d'avance  et  de 
recul  successifs  que  reçoit  chaque  cylindre  feutreur,  et  l'arrosage  d'eau  de 
savon  qui  s'emploie,  comme  on  sait,  dans  le  foulage  des  draps  tissés. 
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tème  qu'après  la  traduction  en  demandes  de  brevets;  un  seul 
de  ces  correclifs  si  nécessaires  au  mode  de  fabrication  importé 
d'Angleterre  peut  Aire  rendu  public  dès  à  présent. 

Ce  correctif,  c'est  la  suppression  du  mode  de  foulage  qu'a 
suivi  jusqu  ici  la  société  Depouilly  ;  c'est  son  remplacement  par 
un  autre  mode  bien  supérieur  de  foulage  dû  à  M.  Benoît,  et  dont 
nous  parlerons  plus  bas  ;  mode  qui  a  déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  fabrication  des  draps  tissés,  et  qui  en  rendra  de  bien 
plus  grands  encore  à  celle  des  draps-feutres  ;  car,  nous  le  répé- 
tons, quand  le  drap-feutre  son  des  machines  qui  appartiennent 
en  propre  à  la  nouvelle  industrie,  et  que  nous  avons  décrites 
sommairement,  ce  n'est  pas  encore  un  vrai  drap,  mais  un  feu- 
tre mou  et  creux,  i-ans  force  ni  tenue,  et  déjà  irrégulier  sur 
les  bords.  Or,  pour  en  faire  une  étoffe  comparable  aux  draps 
tissés,  il  faut  non  seulement  achever  son  feutrage  à  peine  com- 
mencé, mais  éviter  que  celle  irrégularité  des  bords  n'augmente, 
et  qu'ils  ne  viennent  hgodir.  Ce  grave  défaut  disparaîtra  dès 
que  la  société  Depouilly  remplacera  les  foulons  communs 
par  le  foulon  Benoît,  que  nous  allons  faire  connaître. 

Jusqu'ici  le  foulage  des  draps  et  des  autres  tissus  de  laine  a  été 
opéré  par  les  moyens  suivants. 

La  plus  ancienne  des  méthodes  connues  consiste  dans  le  piéti- 
nement j  la  seconde  est  le  foulage  à  l'aide  de  maillets  ou  de  pi- 
lons libres  dans  des  piles  à  fouler  ou  foulons. 

La  seconde  méthode  a  reçu  quelques  perfectionnements,  qui 
consistent  dans  la  mise  en  mouvement  des  pilons  ou  maillets. 
Ainsi  ,M.  Demaurey  d  lncai  ville  et  M.  Chaudron  d'Outrecourt 
ont  présenté,  l'un  en  1815,  1  autre  en  1824,  des  machines  dans 
lesquelles  les  pilons  sont  mariés  à  des  arbres  coudés  à  des  bielles, 
à  des  leviers,  qui  permettent  de  leur  donner  un  jeu  plus  régu- 
lier et  plus  avantageux  ;  il  faut  en  dire  autant  d'une  machine 
exposée  en  1827  par  MM.  Bernard,  Gillet  et  Fils,  de  Sedan,  et  de 
diverses  autres  inventions  du  même  genre. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  ces  modifications  laissaient  à  la 
deuxième  méthode  de  foulage  son  caractère  essentiel,  à  savoir  : 
V action  simultanée  du  foulage  sur  toute  la  masse  du  drap  placé 
dans  l'auge.  Or,  cette  action  simultanée  a  de  graves  inconvé- 
nients. 

Le  premier  de  ces  inconvénients  est  l'inégalité  du  feutrage 
dans  les  diverses  parties  des  étoffes  foulées  j  le  deuxième  est  la  dé- 
pense excessive  de  force  que  demande  le  foulage  ainsi  opéré  j  le 
troisième  est  l'altération  fréquente  des  étoffes  qui  sont  ou  cou- 
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pées  à  l'endroit  des  plis,  ou  déchirées  et  crevées  par  suite,  soit 
de  l'inégalité  du  foulage,  soit  de  la  présence  des  amas  d'air  ou 
d'eau,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  des  poches  dans  la  masse 
soumise  au  choc  du  pilon  $  le  quatrième,  est  l'inégalité  de  lar- 
geur qu'offre  l'étoffe  après  le  foulage. 

On  a  songé  un  peu  tard  à  remplacer  cette  seconde  méthode 
de  foulage  par  une  troisième  méthode  qui  lui  est  préférable  sous 
tous  les  rapports  :  celle  du  foulage  successif  ou  par  parties. 

Le  premier  qui  ait ,  à  notre  connaissance  du  moins ,  pratiqué 
d'une  manière  régulière  le  foulage  par  parties,  est  un  Anglais, 
John  Dyer ,  qui  a  pris  naguère  un  brevet  à  Londres  à  cette  oc- 
casion. Le  foulon  de  Dyer  consiste  dans  deux  paires  de  cylin- 
dres horizontaux ,  et  dans  une  autre  paire  de  cylindres  verti- 
caux formant  comme  autant  de  laminoirs  par  lesquels  passe 
l'étoffe  à  fouler.  Dans  les  deux  premières  paires,  le  cylindre 
supérieur  peut  s'élever  en  soulevant  un  levier  chargé  d'un  poids; 
et,  dans  la  troisième  paire, ichaque  cylindre  jouit  de  même  d'une 
certaine  liberté  d'action.  Cette  mobilité  est  commandée,  on  le 
comprend,  par  les  inégalités  que  présente  l'épaisseur  de  l'étoffe 
et  par  le  plissement ,  très  faible  il  est  vrai ,  qui  peut  s'opérer 
parfois  dans  cette  étoffe. 

La  machine  de  Dyer  a  été  introduite  en  France  avec  quelques 
améliorations  par  MM.  Hall,  Powel  et  Scott,  qui  ont  pris  deux 
brevets  d'importation  et  de  perfectionnement. 

Il  faut  remarquer  que  le  foulon  de  MM.  Hall,  Powel  et 
Scott  opère,  comme  celui  de  Dyer,  parla  pression  de  chacun 
des  laminoirs  dont  il  se  compose,  et  que  les  écartements  et  rap- 
prochements alternatifs  des  deux  cylindres  de  chaque  laminoir 
sont  trop  faibles  pour  engendrer  une  percussion  bien  sensible; 
or,  la  pression  sans  percussion  ne  saurait  donner  un  bon 
foulage. 

MM.  Benoît  frères  et  Vergnes,  de  Montpellier  (1),  ont  atta- 
qué tout  autrement,  et  avec  bien  plus  de  succès,  le  procédé  du 
foulage  successif.  Un  premier  brevet  pris  par  eux  en  1839 
(mars :,  repose  sur  la  spécification  suivante  : 

«  Ce  foulon  mécanique  à  percussion  modérable  est  composé 
de  deux  cylindres  atlracteurs  qui  saisissent  le  drap  à  fouler  et  le 
forcent  à  passer  dans  une  trompe  de  guide  ou  espèce  de  tuyau, 

(1)  M.  Renoit  aîné  s'élail  fait  depuis  long-temps  une  réputation  brillante 
comme  ingénieur  de  la  maison  J.  Collier,  et  comme  professeur  à  l'École 
loyale  d'étal-major. 
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dont  une  partie  de  la  paroi  supérieure  est  mobile  autour  de 
deux  pivots,  et  s'oppose  plus  ou  moins  à  la  sortie  des  draps  en- 
gagés dans  la  trompe  de  guide. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  tissu  se  replie  sur  lui- 
même  en  zigzag  contre  ce  clapet,  nommé,  pour  celte  raison, 
clapet  de  plissement,  et  de  dessous  lequel  ce  tissu  sort  tout  plissé 
et  dans  un  élat  de  compression  proportionné  à  la  résistance  dudit 
clapet. 

Au  sortir  de  dessous  le  clapet  de  plissement,  le  tissu  glisse 
tout  plissé  sur  un  tablier  de  foulage  plus  ou  moins  incliné ,  mo- 
bile autour  de  pivots,  lié  avec  un  levier  de  foulage  auquel  est 
accroché  un  poids  dont  on  règle  ou  modère  l'action  sur  le 
tablier. 

Pendant  que  le  tissu  plus  ou  moins  plissé  glisse  sur  le  tablier  de 
foulage,  un  fouloir  rotatif  l'y  foule  au  moyen  de  galets  en  plus 
ou  moins  grand  nombre ,  qui  viennent  tour  à  tour  frapper  et 
comprimer  ce  tissu  contre  le  tablier,  qui  leur  résiste  en  raison 
du  poids  agissant  sur  le  levier  de  foulage. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  tissu  qui  a  subi  l'action  simultanée 
du  fouloir  rolalif  et  du  tablier  de  foulage  est  poussé  par  le  drap 
qui  se  dérobe  au  clapet  de  plissement,  il  quitte  ce  tablier  et  des- 
cend sur  le  fond  de  la  machine ,  dont  la  forme  carrée  facilite 
l'arrivée  du  drap  au  bout  opposé  du  foulon,  d'où  il  s'élève  pour 
se  rendre  de  nouveau  entre  les  cylindres  attracteurs,  en  passant 
dans  une  lunette. 

Ainsi  s'établissent  dans  la  machine  tous  les  mouvements  né- 
cessaires pour  donner  a.  la  toile  sans  (in  que  forme  le  tissu  un 
mouvement  progressif  et  continu  dans  le  sens  de  la  longueur, 
pour  opérer  le  plissement  plus  ou  moins  serré  de  ce  tissu  contre 
le  clapet  de  plissement,  et  enfin  son  foulage,  son  dégraissage  et 
son  lavage  par  l'apposition  plus  ou  moins  modérée  du  tablier 
du  foulage  à  la  percussion  des  galets  du  fouloir  rotatif  qui  roule 
sur  le  tissu . 

Il  résulte  de  l'exposé  ci-dessus  que  le  foulon  mécanique  à  per- 
cussion modérable  opère  le  {foulage  des  draps  à  la  manière  des 
anciens  foulons,  c'est-à-dire  par  la  percussion,  avec  ces  diffé- 
rences capitales  ou  perfectionnements  :  1°  qu'il  n'attaque  point 
les  lainages  à  fouler  dans  leur  masse,  mais  bien  par  parties  dis- 
posées préalablement  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  la 
bonne  réussite  de  l'opération  et  de  l'effet  qu'on  veut  lui  faire 
produire;  2°  que  les  foulages  en  long  et  en  travers  du  tissu  peu-'' 
vent  y  être  gouvernés,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendam-' 
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ment  l'un  de  l'autre  ;  3°  que  les  lainages  n'y  sont  point  débourrés 
comme  ils  le  sont  dans  tes  foulons  ordinaires.  » 

Parmi  les  divers  perfectionnements  apportés,  comme  on  vient 
de  le  voir,  à  l'ancien  procédé  du  foulage  par  percussion,  MM.  Be- 
noît réclament  spécialement,  et  à  bon  droit,  comme  leur  pro- 
priété, le  clapet  de  plissement  adapté  à  la  trompe  de  guide,  le 
tablier  de  foulage  et  le  fouloir  rotatif  qu'ils  concevaient,  dans 
cette  première  demande  de  brevet,  d'une  manière  générale , 
soit  armé  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  galets  de  cames 
nu  d'excentriques,  soit  composé  d'un  cylindre  uni  ou  cannelé, 
centré  ou  excentré. 

Dans  une  addition  à  leur  brevet,  déposée  en  1839  (juin), 
MM.  Benoît  et  Vergnes  ont  indiqué  la  substitution  de  maillets 
ou  de  pilons  libres  ou  solidaires  avec  les  pièces  qui  les  mettent 
en  mouvement,  à  leur  fouloir  rotatif,  en  conservant  toujours  le 
principe  du  foulage  des  étoffes  par  parties  et  leur  passage  dans 
un  canal  au  trompe  de  guide,  où  elles  se  plissent  plus  ou  moins 
en  soulevant  un  clapet  de  plissement.  Pour  le  cas  des  maillets 
ou  pilons  libres ,  ces  inventeurs  indiquent  un  tablier  fixe , 
et  ils  modèrent  l'action  du  foulage  eu  diminuant  le  poids  de  ces 
maillets  ou  foulons.  Quant  à  ces  pilons  libres,  ils  ont  soin  de 
mentionner  l'emploi  de  colliers  ou  guides  destinés  à  maintenir  le 
pilon  pendant  son  élévation  et  sa  chute  successives. 

Le  procédé  de  MM.  Benoît  et  Vergnes  est  tellement  supérieur 
à  celui  de  la  percussion  en  masse  anciennement  usité  et  à  celui 
de  la  pression  successive  par  des  cylindres  dû  à  Dyer,  que  les 
hommes  du  métier  reconnaissent  de  suite  une  pièce  de  drap  qui 
a  été  soumise  à  ce  mode  de  foulage  par  percussion  successive. 
Aussi  un  fabricant  habile,  M.  Lacroix  fils,  de  Rouen,  qui  avait, 
en  1839,  adopté  un  procédé  de  foulage  presque  identique  à  celui 
de  MM.  Dyer,  Hall,  Powel  et  Scott,  s'est-il  rejeté  depuis  sur  ce- 
lui de  M.  Benoit,  et  a-t-il  demandé  en  1840  un  brevet  d'inven- 
tion que  M.  Benoît  a  signalé  aux  tribunaux  comme  entaché  de 
contrefaçon. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  si  M.  Lacroix  con- 
naissait le  brevet  pris  par  MM.  Benoît  lorsqu'il  fit  la  demande 
du  sien;  aussi,  mettant  de  côté  celte  question  de  bonne  foi, 
nous  ne  discuterons  que  le  degré  de  ressemblance  des  deux  spé- 
ciGcalions. 

Nous  avons  lu  avec  soin  la  demande  de  brevet  faite  en  com- 
mun par  MM.  Lacroix  et  Vailery,  ingénieurs,  en  mai  1840,  l'ad- 
dition de  brevet  réclamée  par  ces  messieurs  le  6  mars  1841; 
tome  v.  juix  1841.  10.  27 
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nous  avons  examiné  le  dessin  de  leur  machine  à  fouler,  et  il 
nous  a  été  démontré  qu'ils  ont  employé,  non  pas  seulement  le 
principe  du  procédé  de  MM.  Benoît  ,  mais  même  plusieurs  des 
organes  mécaniques  adoptés  par  ces  derniers. 

Ainsi  on  retrouve  dans  la  machine  de  MM.  Lacroix  et  Val- 
lery  :  1°  le  plissement  plus  ou  moins  prononcé  de  l'étoffe ,  plisse- 
ment que  permet  et  régularise  un  sabot  plus  ou  moins  mobile , 
à  volonté,  que  cette  étoffe  soulève,  et  qui  remplace  le  clapet 
de  MM.  Benoît  ;  2°  le  foulage  successif,  à  l'aide  d'un  fouloir 
percutant,  qu'ils  appellent  poulie  mobile,  et  qui  a  pourpoint 
d'appui  un  plan  incliné  sur  lequel  porte  l'étoffe  plissée,  après 
son  passage  sous  le  sabot. 

Quant  au  reste  du  procédé ,  il  y  a  également  similitude  entre 
les  deux  machines;  mais ,  comme  on  va  le  voir,  ces  détails  sont 
dans  le  domaine  public,  et  MM.  Lacroix  et  Vallery  ont  le  droit 
d'en  faire  usage.  Ainsi  ils  cousent  les  extrémités  de  l'étoffe,  de 
manière  à  en  faire  une  nappe  sans  fin;  ainsi  ils  donnent  à  cette 
étoffe  un  mouvement  de  translation  continue  en  l'engageant 
entre  des  cylindres  attracteurs,  et  ils  la  laissent  retomber,  au  sor- 
tir du  fouloir  percuteur,  dans  une  caisse  où  elle  s'amoncêle  pour 
repasser  ensuite,  et  aussi  long-temps  qu'on  le  veut,  par  la 
même  voie  que  ci-devant.  Tout  cela  existe  dans  le  système  Be- 
noit; mais,  nous  le  répétons,  ce  sont  là  des  détails  que  l'on  re- 
trouve dans  d'autres  machines ,  et  notamment  dans  le  foulon  de 
Dyer. 

En  résumé,  MM.  Benoît  frères  et  Vergnes  sont,  au  point  de  vue 
historique  et  au  point  de  vue  judiciaire ,  inventeurs  du  procédé 
de  foulage  qu'ils  exploitent,  car  ils  ont  imaginé,  et  ils  sont 
brevetés-,  MM.  Vallery  et  Lacroix  n'ont  fait,  au  contraire, 
qu'imiter  ce  procédé. 

Avant  d'avoir  jugé  par  nous-méme  cette  imitalion  du  foulon 
dé  MM  Benoît,  nous  espérions  y  trouver  quelques  améliorations 
de  détail ,  mais  notre  attente  a  été  déçue.  Le  foulon  de  MM.  Val- 
lery et  Lacroix  fait  moins  de  besogne  à  force  égale  ,  à  besogne 
égale  demande  plus  de  force;  il  coûte  plus  cher;  les  détails  de 
sa  construction  en  rendent  les  réparations  plus  difficiles  et  plus 
coûteuses,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  son  poids  est  plus 
considérable. 

Les  derniers  modèles  de  MM.  Benoît  ne  pèsent  que  1,350  kil  , 
et  n'occupent  qu'un  espace  de  2  mètres  sur  1"  ,35;  ils  opèrent 
deux  fois  plus  vite  que  les  anciens  foulons ,  et  demandent  deux 
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fois  moins  de  force  ,  tout  en  faisant  un,  bien  meilleur  ouvrage  , 
ainsi  que  nous  l'avons,  prouvé  plus  haut.    t   .  .  , 

Il  y  a  donc  là  une  innovation  précieuse  ;  et  il,  importe  d'au- 
tant plus  à  nos  fabricants  de  draps  tissés  de  l'introduire  dans 
leurs  manufactures,  que  l'industrie  naissante  des  étoffes  feutrées, 
sans  tissage ,  les  menace  d'une  concurrence  qui  fera  baisser  les 
prix  des  sortes  de  draps  les  plus  communément  employés. 

MM.  Vallery  et^-acroix  fils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
adopté  le  système  de  foulage  de  MM.  Benoit  ;  dès  le  mois  de 
février  1840,  M.  Hervieux  de  Courcelles  avait  de  son  côté  de- 
mandé un  brevet  d'invention  pour  un  foulon  qui  opère  égale- 
ment par  percussion  et  par  parties.  Mais  nous  devons  nous 
borner  à  cette  simple  mention,  attendu  que  la  machine  de 
M.  Hervieux  nous  parait  encore  moins  avantageuse  que  celle  de 
MM.  Vallery  et  Lacroix.  L'identité  de  principes  nous  fait  ran- 
ger le  foulon  Hervieux  parmi  les  contrefaçons  de  celui  de 
MM.  Benoît. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  les  diverses 
espèces  de  foulons  ,  permettent  à  nos  lecteurs  de  comprendre  le 
haul  degré  d'amélioration  ijue  pourra  donner  aux  draps-feutres 
celui  de  ces  foulons  qui  nous  est  venu  de  Montpellier.  La  ma- 
chine de  MM.  Benoît  opérant  sur  le  drap  sans  le  plier  dans  le 
sens  de  sa  largeur,  conserve  à  celle-ci  toute  la  régularité  qu'elle 
peut  avoir  avant  le  foulage  j  sous  ce  rapport  ce  foulon  est  donc, 
pour  la  fabrique  de  Suresnes  ,  mille  fois  préférable  aux  anciens 
foulons  à  auges,  qui  font  goder  les  lisières  du  drap.  On  dira  peut- 
être  que  pareil  avantage  se  trouverait  dans  l'emploi  des  foulons 
de  Dyer,  imités  par  MM.  Hall,  Powel  et  Scott  ;  mais  ceux-ci 
doivent  être  rejetés  par  un  autre  motif.  Comment  agissent  ces 
foulons?  par  pression  ;  or,  un  semblable  foulage  par  pression  a 
déjà  été  subi  par  l'étoffe  dans  les  deux  dernières  opérations  qui 
constituent  spécialement  l'industrie  nouvelle,  et  que  nous  avons 
décrites  plus  haut.  Les  cylindres  employés  dans  cette  opération 
agissent ,  en  effet,  à  peu  près  comme  ceux  du  foulon  de  Dyerj 
d'un  côté  comme  de  l  autre  il  n'y  a  pas  vrai  feutrage  ;  ce  qu'il 
faut,  après  ce  premier  foulage  par  pression,  c'est  un  feutrage 
par  percussion,  aussi  régulier,  aussi  efficace  que  celui  que 
produit  le  foulon  Benoît. 

En  introduisant  dans  leur  pays  le  système  anglais  que  la  So- 
ciété Depouilly  exploite  à  Suresnes,  les  Belgesy  ont  fait  quelques 
modifications.  La  principale  est  relative  à  l'addition,  ou ,  comme 
on  dit ,  au  doublage  des  nombreux  et  minces  voiles  de  laine 
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qui  sortent  de  la  carde,  et  qui,  réunis,  constituent  la  nappe  qu'il 
faut  ensuite  feutrer.  Dans  le  système  anglais  primitif,  ces  voiles, 
et  cette  nappe  par  conséquent,  s'étendent  sur  une  toile  sans  fin 
qui  occupe  une  élendue  égale  à  celle  que  Ton  donne  ordinaire- 
ment aux  pièces  de  drap ,  c'est-à-dire  de  20  mètres  environ.  Or, 
comme  cette  longue  étendue  réclame  des  emplacements  qui  ne 
se  rencontrent  pas  dans  toutes  les  fabriques,  les  importateurs 
belges  ont  replié  chacun  des  voiles  de  laine  plusieurs  fois  sur 
lui-même,  en  le  faisant  passer  sur  des  cylindres  élagés,  de 
sorte  à  lui  faire  faire  autant  de  zigzags,  et  à  ramasser  toute  la 
machine  dans  un  petit  espace.  Cette  modification,  qui  se  com- 
bi no  très  bien  avec  l'addition  des  voiles  de  laine,  n'est  pas,  au 
reste,  une  nouveauté.  UnBelge,M.  Verstraëten,  a  consigné  cette 
modification  dans  un  brevet  d'invention  demandé  en  France  en 
janvier  dernier,  et  dans  un  brevet  d'addition  de  date  plus  ré- 
cente encore.  Quant  aux  autres  détails  du  brevet  de  M.  Ver- 
straërten,  ils  sont  presque  idenliques  à  ceux  des  brevets  de 
M.  Vouillon  ;  c'est  toujours  le  même  système  de  feutreurs  ou 
foulons  à  deux  rangées  de  cylindres  importé  d'Angleterre. 

Une  autre  modification  beaucoup  plus  grave  au  système  im- 
porté d'Angleterre,  a  été  annoncée  il  y  a  un  mois;  mais  nous 
ne  sachions  pas  qu'elle  ait  été  réalisée.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  la  suppression  des  cardes  dans  la  confection  de  la 
nappe  de  laine,  qui  doit  élre  ensuite  soumise  aux  divers  degrés 
de  foulage  successif.  A  cet  effet,  la  laine  serait  battue  par  un 
agitateur  quelconque  dans  une  caisse  fermée,  où  elle  formerait 
bientôt  une  sorte  de  nuage  j  quand  ce  nuage  serait  assez  dense, 
assez  homogène,  on  mettrait  en  communication  cette  caisse 
avec  une  autre  chambre  dont  on  aurait  raréfié  l'air,  et  dans  la- 
quelle serait  tendue  une  toile  métallique  fine  placée  de  manière 
à  èlre  traversée  par  le  courant  d'air  et  de  laine  en  flocons  qui  se 
précipiterait  de  la  caisse  dans  la  chambre.  On  comprend  que 
celte  toile  fonctionnant  à  la  manière  d'un  tamis ,  arrêterait 
au  passage  les  flocons  de  laine,  qui  pourraient  former  ainsi  une 
nappe  d'une  épaisseur  suffisante.  Il  resterait  à  soumettre  cette 
nappe  aux  divers  degrés  de  foulage. 

Des  explications  qui  précèdent  sortent  les  réponses  qui  peu- 
vent être  faites  aujourd'hui  aux  deux  questions  qui  préoccupent 
si  ardemment  depuis  quelques  mois  le  monde  industriel  :  Le  tis- 
sage sera-t-il  supprimé  dans  la  fabrication  des  étoffes  dont  la 
matière  est  susceptible  de  feutrage?  —  Toutes  les  fabriques  de 
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France  seront-elles  obligées  d'ouvrir  leurs  portes  aux  machines 
de  la  Société  Depouilly? 

Oui,  dans  l'état  actuel  de  l'art,  le  feutrage  doit  être  supprimé 
dans  la  fabrication  d'un  certain  nombre  de  sortes  de  draps,  ainsi 
que  dans  celle  de  certains  tapis.  Cette  suppression  est  justifiée, 
non  par  les  résultats  imparfaits  qu'on  a  obtenus  à  Suresnes, 
mais  par  ceux  que  l'on  y  obtiendra  dès  qu'on  y  emploiera  le 
foulon  Benoît. 

Non,  dans  l'état  actuel,  les  draps  feutrés,  même  avec  le  fou- 
lage Benoît,  ne  sauraient  lutter,  ni  contre  les  sortes  de  draps 
grossiers  dans  lesquels  on  veut  trouver  de  la  force,  de  l'élasticité 
et  de  la  durée ,  ni  contre  les  étoffes  de  luxe  qui  unissent  la  force 
à  la  beauté. 

Non ,  les  fabricants  de  France  ne  seront  pas  obligé  d'ouvrir 
leurs  usines  aux  machines  pour  lesquelles  sont  brevetés  MM.  De- 
pouilly et  compagnie ,  car  il  est  facile  de  concevoir  un  système 
meilleur,  et  cette  possibilité  d'améliorer  sera  bientôt  prouvée 
par  des  expériences  faites  sur  une  grande  échelle. 

En  émettant  ces  conclusions,  auxquelles  nous  a  conduit  un 
examen  attentif  de  l'état  actuel  de  la  naissante  industrie,  nous 
devons  déclarer  que  nous  ne  savons  pas  quels  sont  les  moyens 
décrits  dans  les  brevets  d'addition  et  de  perfectionnement  de- 
mandés récemment  par  M.  Depouilly,  et  qui  n'ont  pas  encore 
été  délivrés  au  moment  où  nous  écrivons  (1).  Ces  moyens  nou- 
veaux amélioreront  sans  doute  les  produits  de  la  fabrication  de 
Suresnes;  mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'ils  n'embras- 
sent pas  toutes  les  améliorations  essentielles  que  réclame  cette 
fabrication,  et  qu'ils  n'assureront  pas  à  la  Société  Depouilly  le 
monopole  des  draps-feutres. 

Si  l'on  compare  à  priori  le  système  du  feutrage  sans  tissage 
à  celui  du  feutrage  après  tissage,  et  en  supposant  le  premier 
opéré  dans  toute  la  perfection  que  nous  concevons,  il  est  évi- 
dent que  la  filature  et  le  tissage  font  mieux  adhérer  les  brins  de 
laine  que  le  feutrage  seul,  soit  par  pression,  soit  par  percussion  : 
la  filature,  en  tordant  les  brins  les  uns  autour  des  autres;  le 
tissage,  en  croisant  et  courbant  les  fils.  Mais  le  tissage  a,  par 
contre,  de  graves  inconvénients. 

fton  seulement  le  drap  tissé  est  beaucoup  plus  cher,  mais  quand 
a  disparu  par  l'usé  le  duvet  brillant  et  uni  que  le  peignage  des 
draps  tissés  étale  à  leur  surface,  l'œil  aperçoit  les  fils  du  tissu, 

(1)  17  juin  I8U. 


Digitized  by  Google 


—  fol  — 

et,  comme  on  ledit  vulgairement,  la  corde  qui  se  montre  sur  les 
places  usées  contraste  désagréablement  avec  les  parties  mieux 
conservées  du  vêtement.  En  second  lieu,  chacun  des  fils,  rendu 
si  compacte  et  si  dense  par  la  torsion  même  due  à  la  filature, 
n'admet  pas  bien  la  teinture  dans  son  intérieur,  quand  on  teint 
les  draps  tout  tissés  (I)  ;  aussi  quand  ces  draps  sont  usés  à  la 
surface,  la  corde  se  reconnaît-elle  à  sa  nuance  moins  foncée, 
surtout  dans  les  étoffes  teintes  en  bleu. 

Le  drap-feutre  supposé  bien  fait,  bien  homogène,  offrira 
toujours  à  peu  près  le  même  aspect,  neuf  ou  usé  à  la  surface  , 
car  il  n'a  pas  de  corde ,  et  la  brosse  entretiendra  le  peignage  èt 
le  soyeux  de  la  nouvelle  surface  ;  d'un  autre  côté,  la  teinture 
pénétrera  mieux  dans  l'intérieur  du  drap  feutré,  et  les  places 

usées  seront  presque  de  la  même  nuance  que  les  parties  neuves. 

.....        ■  , 

P.  S.  L'article  qu'on  vient  de  lire  était  déjà  composé  lorsque 
nous  nous  sommes  aperçu  d'une  omission  que  nous  nous  hâtons 
de  réparer.  En  rappelant  à  nos  lecteurs  la  fabrication  si  simple 
qui  se  pratique  dans  les  îles  de  la  Société,  des  étoffes  composées 
de  fibres  végétales  feutrées,  nous  avons  oublié  de  citer  le  nom 
de  l'illustre  voyageur  Cook.On  trouvera  sur  ce  point  des  détails 
curieux  dans  le  troisième  et  dans  le  deuxième  voyage  de  ce  na- 
vigateur; troisième  voyage ,  traduction  de  Demeunier,  in-4°, 
1. 1,  p.  361  ;  deuxième  voyage  ,  traduction  française  de  la  col- 
lection de  Hawkesworth,  t.  II ,  p.  479. 

•  X. 

(1)  Ou  sait  que  ce  mode  de  teinture  est  le  meilleur;  teinte  avant  le  lissage, 
la  laine,  qui  a  perdu  de  «a  force,  ne  peut  se  travailler  avec  la  même  vigueur, 
et  donne  des  draps  moins  bons.  • 


PROJET  D'UN  CHEMIN  DE  FER 

DE  CHALONS  -  SUR  -  SAONE  A  LONS  -  LE  -  SAULNIER  , 

•  •  •  • 

PAR  M.  COR  DIE  R  ,  DÉPUTÉ. 


.  Un  travail  remarquable  par  le  grand  nombre  et  l'importance 
des  recherches  statistiques  qu'il  renferme,  vient  d'être  publié 
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par  M.  Cordier,  député  du  Jnra.  L'auteur  s'est  proposé  de  prou- 
ver combien  est  nécessaire  au  département  qu'il  représente  à 
la  Chambre,  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  qui  relierait  Châ- 
lons-sur-Saône  et  Lons-le-Saulnier,  chef-lieu  de  ce  département. 
Or,  dans  celle  démonstration,  il  entre  un  élément  qui  mérite 
d  attirer  particulièrement  l'attention  de  tous  les  esprits  sérieux. 

Ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  M.  Cordier  déduit  des  docu- 
ments statistiques  qu'il  a  réunis,  que  le  département  du  Jura 
perd  de  plus  en  plus  chaque  année,  par  suite  de  son  union  avec 
le  reste  de  la  France  Un  moyen  se  présente  d'arrêter  cette  dé- 
cadence rapide ,  c'est  de  lui  donner  de  nouvelles  routes  ,  et  sur- 
tout de  créer  la  voie  nouvelle  qui ,  passant  par  Lons-le-Salnier, 
ferait  communiquer  rapidement ,  en  ligne  droite  ,  Paris  au  pied 
du  Simplon  et  à  Genève. 

Déjà  une  association  ,  à  la  tête  de  laquelle  sont  beaucoup  de 
pairs  ,  de  députée  et  de  riches  propiélaires  appartenant  aux  dé- 
partements de  l'ancienne  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté, 
s'occupe  du  projet  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Chàlons-sur- 
Saône  ,  en  suivant  le  canal  de  Bourgogne  j  il  ne  resterait  donc, 
dans  l'hypothèse,  très  probable  du  reste,  de  l'exécution  de  cette 
ligne  .  que  l'embranchement  de  Châlons  à  Lons-le-Saulnier ,  et 
la  jonction  de  Lons-le-Saulnier  à  la  frontière  suisse  par  les 
moyens  ordinaires  de  transport. 

Dans  le  projet  présenté  par  M.  Cordier,  la  longueur  totale 
de  l'embranchement  en  question  serait  de  14  lieues  environ 
(57,000  mètres).  Les  pentes  seraient  les  suivantes  : 


i  Maximum,  0,00  S5K 

Dans  les  descentes.  Minimum  ,  0,00120 

(Moyenne,  0,00201 

(Maximum,  0,00260 

Dans  les  montées.   <  Minimum  ,  0,00H0 

(Moyenne,  0,00  ï.S 


On  adopterait  la  largeur  de  voie  qui  aurait  été  donnée  au  che- 
min de  Paris  à  Châlons.  Une  seule  voie  sera  d  aj)ord  posée  , 
avec  dédoublement  aux  abords  et  aux  stations;  mais  dans  la 
prévision  d'une  seconde  voie,  on  adopterait  une  largeur  de 
8  mètres ,  augmentée  de  2  mètres  pour  fossés  dans  les  déblais. 

M  Cordier  admet  le  système  des  rails  portés  sur  des  traverses 
non  équarries  et  espacées  de  1  mètre  ;  il  donne  à  ses  rails  la 
forme  du  double  champignon  ,  et  une  longueur  de  ô  mètres.  Les 
chairs  ou  coussinets  en  foule  de  seconde  fusion  auront  un  poids 
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de  10  et  de  11  kilogrammes  ,  ces  derniers  pour  les  joints.  Nous 
aurions  préféré ,  au  lieu  de  rails ,  les  bandes  plates  en  fer,  por- 
tant dans  toute  leur  longueur  sur  des  longrines  en  bois ,  avec 
traverses.  Bien  que  plus  économique  et  plus  sûr  tout  à  la  fois  , 
ce  système  n'a  pas  été ,  il  est  vrai ,  admis  par  les  ingénieurs  des 
chemins  de  Paris ,  mais  il  a  été  proclamé  comme  le  meilleur  par 
la  commission  d'Irlande.  Il  faut  remarquer  en  outre  qu'eu  sup- 
primant les  chairs  en  fonte  .  ce  système  offre  un  avantage  par- 
ticulier à  la  France, où  l'on  fait  mieux  le  fer,  et  moins  bien ,  ou 
moins  économiquement,  la  fonte  qu'en  Angleterre. 

Le  projet  comprend  quatre  souterrains.  Le  plus  long  n'a  que 
100  mètres  ;  les  autres  sont  de  60  mètres  chacun,  terme  moyen  ; 
leur  largeur  4  mètres ,  comme  aux  remblais,  avec  une  rigole  de 
chaque  côté  de  0",50.  Il  faudra  :  1°  un  ponten  boisavecpiles  en 
pierres  sur  la  dérivation  de  la  Saône  à  Châlons;  onze  arches  de 
15  mètres  d'ouverture;  longueur  totale  185  mètres;  2°  un  autre 
pont  en  bois  avec  piles  en  pierres,  mais  plus  petit,  sur  la  Bresme  f 
20  ponts  en  pierre  ,  et  120  ponceaux  et  petits  viaducs. 

Les  remblais  et  débiais  sont  malheureusement  très  considéra- 
bles, car  pour  les  57,000  mètres  de  longueur,  ils  s'élèvent 
à  2,721,000  mètres  cubes,  indépendamment  de  1,200,000  mè- 
tres cubes  pour  les  remblais  de  Châlons  et  de  Lons-le-Saulnier. 

Quant  à  l'établissement  du  chemin  de  fer  proprement  dit,  voici 
les  nombres  de  M.  Cordier. 

Poids  de  chaque  rail  par  mètre,         35  kilog. 

—  pour  1  mètre  de  voie ,  70 
Longueur  de  la  voie  simple,  57,000 

—  de  la  voie  double,  23,000 


Total      80,000  à  70  k.  5,600,000  Lilog. 

Lesquels,  à  raison  de  40  fr.  par  400  kilog.,  transport 

compris,  font  2,240,000  fr. 

Chairs,  chevillettes ,  traverses  en  bois ,  sable ,  pose , 

par  mètre,  à  raison  de  20  fr.,  4,000,000 


Total  5,840,000 

Comparons  à  ce  devis  partiel  celui  d'un  chemin  de  fer  exécuté 
dans  le  système  des  bandes  de  fer  sur  longrines. 
Le  voisinage  des  forêts  du  Jura  devant  donner  au  bois  un 
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prix  moins  élevé  que  dans  les  environs  de  Paris,  nous  le  suppo- 
sons ,  pour  une  aussi  grande  opération  ,  à  60  fr.  le  mètre  cube , 
compris  la  façon.  Quant  au  fer  des  bandes,  nous  le  supposons  à 
45  fr.  les  100  kilogr. 

Les  expériences  faites  sur  divers  chemins  nous  autorisent  à 
croire  que  les  dimensions  suivantes  suffisent  aux  bandes  :  épais- 
seur 0,02,  largeur  0;04. 

Poids  du  mèlre  courant  0,02  x  0,04  x7,2=5* ,70; 
Prix  id.,  à  45  fr.  les  400  kilog.  2  fr.  (M)  c.  ;  prix  du  mètre 
pour  les  deux  rails  ,  ijfr.20c. 

Percement  des  bandes ,  affranchissage  des  bouts,  redres- 
sage, dégauchissage,  par  mètre  courant  0,20;  pour  les 
deux  rails ,  0  40 

Les  chevillettes  en  fer,  pesant  I  kilog.  les  vingt ,  au  prix 
de  I  fr.  50  c.  le  kilog.  (ces  chevillettes  sont  à  pointe  tor- 
due en  spirales  et  arêtes  barbelées  pour  mieux  rester 
dans  le  bois,  à  tète  conique),  par  mètre  0,15.  Id.,  pour 
les  deux  rails ,  0  30 

Les  longrines  et  les  traverses  seraient  prises  dans  des 
pièces  de  chêne  ou  de  sapin  de  0,2  de  diamètre  non 
équarries,  sciées  en  deux  ,  et  posées  la  face  sur  le  sol. 
Cube  des  longrines  par  mètre  <)»»c,03l4  •  prix  id., 
4  fr.  «JO  c,  pour  les  deux  rails,  5   8  » 

Prix  de  chaque  traverse  dont  la  longueur  sera  de  deux 
mètres ,  ces  traverses  étant  espacées  de  4  mètre  ;  par 
mètre  de  voie  ,  5  80 

Gravier  pour  longrines  et  traverses  par  mètre  de  voie ,      4  00 

Creusement  des  fossés  des  traverses  et  longrines  ,  réga- 
lage  des  terres,  refoulage  du  gravier,  0  50 


45  00 

Pour  les  80,000  mèt i es ,  4 ,200,000 

Au  lieu  de  3,840,000 

M.  Cordier,  avons-nous  dit,  signale  avec  douleur  la  stagna- 
tion de  son  département  au  milieu  du  mouvement  rapide  du 
reste  de  la  France.  Ennemi  déclaré  d'une  centralisation  qu'il 
trouve  excessive,  cet  honorable  député  s'est  fait  l'organe  des 
plaintes  que  soulève  depuis  long-temps  l'inégalité  bien  mani- 
feste qui  existe  dans  la  distribution  des  charges  que  supportent 
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nos  divers  départements.  Le  plaidoyer  remarquable  qu'il  vient 
d  écrire  en  faveur  du  Jura  renferme  des  données  dont  quelques 
unes  nous  paraissent  devoir  être  mises  sous  les  yeux  de  notre 
public  ;  ces  données  appartiennent  en  effet  à  la  statistique  pro- 
prement dite,  et  à  ce  titre  elles  rentrent  dans  le  cadre  de 
notre  revue. 

Jadis  affranchi  comme  tout  le  reste  de  la  Franche-Comté,  des 
impôts  indirects,  d'après  le  traité  de  la  dernière  réunion  à  la 
France  ,  le  Jura  se  plaint  de  ce  que  ceux  qu'il  paie  aujourd'hui 
sont  proportionnellement  plus  élevés  que  dans  le  reste  de  la 
France,  tandis  que  l'administration  centrale  lui  refuse  ces  tra- 
vaux et  ces  établissements  publics  qui  appellent  les  populations 
et  les  richesses  dans  les  départements  qui  en  sont  dotés.  Ainsi 
il  se  plaint  de  n'avoir  ni  collège  royal,  ni  casernes,  ni  canaux , 
ni  fortifications  qui  le  garantissent  sérieusement  contre  l'inva- 
sion. Mais  ce  sont  là  des  arguments  que  nous  ne  pouvons  que 
citer. 

Par  le  même  motif,  nous  ne  pouvons  que  mentionner  en  pas- 
sant, et  sans  la  discuter,  l'impossibilité  presque  absolue  pour 
les  Jurassiens  de  vendre  comme  jadis  leurs  vins  aux  Suisses 
leurs  voisins,  à  cause  des  droits  exhorbitants  par  lesquels  ce 
peuple  a  répondu  à  la  promulgation  de  nos  lois  de  douanes  si 
prohibitives.  Nous  nous  bornerons  aussi  à  citer  l'isolement  dans 
lequel  le  Jura  est  menacé  d'être  placé  parla  déviation  que  tend 
à  subir  le  transit  de  Marseille  à  Strasbourg,  qui  suivait  autrefois 
les  grandes  routes  de  ce  pays.  Déjà  le  commerce  préfère  le  ca- 
nal du  Rhin  au  Rhône  $  il  est  attiré  par  les  améliorations  qu'é- 
prouve la  navigation  de  la  Saône,  et  enfin  le  dernier  coup  se- 
rait porté  au  Jura  par  l'exécution  des  chemins  de  fer  de  Paris  à 
la  Saône,  et  de  la  Saône  à  Marseille  et  à  Strasbourg,  si  l'on  ne  se 
hâtait  d'exécuter  l'embranchement  qui  doit  relier  la  Saône  à 
Loni  le-Saulnier.  Nous  ne  pouvons  aussi  qu'indiquer  les  motifs 
que  M.  Cordier  puise  dans  la  considération  de  l'importance  stra- 
tégique de  Lons-le-Sauluîer,  où  se  réunissent  les  grandes  routes 
de  laSui-se,  de  Lyon,  de  Chàlons  et  de  Dijon. 

Les  mines  de  sel  du  Jura,  mines  qui  probablement  embrassent 
plus  de  quatr  e-vingts  lieues,  et  qui  vont  de  Mont-Morot  à  Châ- 
teau-Salins ,  dans  la  Meurthe,  auraient  dû  depuis  long-temps 
enrichir  ce  pays;  mais  l'avidité  des  traitants  et  l'inhabileté  du 
pouvoir  eu  ont  autrement  décide. 

Chacun  sait  l'histoire  de  ces  salines.  Exploitées  avant  89  par 
les  fermiers-généraux,  et  depuis  par  les  agents  de  l'État,  les  :a- 
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lines  de  Mont-Morot  et  de  Y  Est  furent  concédées  en  l'an  vi  à  une 
compagnie  qui  résilia  son  bail  en  l'an  vin,  et  à  celle-ci  succéda 
une  régie  intéressée  qui  exerça  jusqu'en  1806.  C'est  alors  que 
fut  créée  cette  fameuse  Compagnie  des  salines  et  mines  de  sel  de 
l'Fstqui  a  vécu  jusqu'à  la  fin  de  1825,  époque  à  laquelle  fut  dé- 
couverte la  belle  mine  de  sel  gemme  de  Vie  (département  de  la 
Meurthe).  Cette  découverte  avait  effrayé  la  Compagnie,  qui  crai- 
gnit une  mortelle  concurrence,  et  sollicita  avec  empressement 
la  résiliation  de  son  marché. 

Or,  il  est  une  condition  que  le  gouvernemenl  avait  imposée  à 
cette  Compagnie,  et  qu  elle  n'a  jamais  exécutée,  c'est  l'établis- 
sement d'un  canal  de  Lons-le-Saulnier  à  Louhans,  à  moitié  Trais 
av  ec  l'Etat ,  canal  qui  eût  été  si  utile  au  département  du  Jura. 
Quand  est  venue  l'époque  de  la  résiliation,  on  n'a  exigé  de  la 
Compagnie  aucune  indemnité  en  faveur  du  département.  Une 
autre  Compagnie  des  salines  et  mines  de  1  Est  A  pris  la  place  de 
la  précédente,  mais  à  des  conditions  plus  favorables,  et  elle- 
même  a  dû  demander  la  résiliation  de  son  bail,  ce  qui  eut  lieu  à 
la  fin  de  1840. 

Toutes  ces  concessions  successives  reposaient  sur  des  bases 
peu  équitables  que  nous  ne  saurions  exhumer  sans  sortir  de  no- 
tre spécialité;,  et  parmi  lesquelles  il  nous  suffira  d'indiquer  celle 
que  voici  :  L'exploitant  pouvait  régler  les  prix  de  vente  du  sel 
d'après  ceux  du  sel  de  mer  vendu  en  concurrence.  D'où  suivait 
que  les  habitants  du  Jura  devaient  payer  très  cher  le  sel  que  la 
nature  a  placé  sous  leur  main,  parce  que  la  mer  était  à  une  grande 
distance  de  leurs  montagnes,  et  qu'aucune  voie  navigable  éco- 
nomique ne  reliait  celle-ci  à  l'Océan  ou  à  la  Méditerranée  (l). 

Nous  laisserons  aux  écrivains  politiques  le  soin  de  stigmatiser 
comme  elle  doit  l'être  l'étrangeté  d'une  telle  législation,  et  nous 
nous  bornerons  à  citer  des  calculs  faits  à  cette  occasion  par 
M.  Cordier. 

(1)  Il  paraît  que  les  fermiers  auxquels  on  a  concédé  l'exploitation  des 
sources  salées  de  Mont-Morot,  jouissaient  d'un  singulier  privilège.  Plus 
d'une  fois,  celle  exploitation  a  causé  la  formation  de  cavités  souterraines  qui 
ont  produit  des  éboulements  et  la  chute  des  maisons  même  dans  la  %  il  le  de 
Lons-le-Saulnier;  et  cependant  les  fermiers  de  Mont-Morot  n'ont  pas  été 
obligés  d'indemniser  les  propriétaires.  La  législation  des  mines  a  prévu  le  cas 
des  éboulements  à  la  surface  par  suite  de  travaux  faits  au-dessous  de  cette 
surface;  elie  a  même  interdit  l'exploitation  à  une  certaine  distance  des 
constructions  habitées  ;  mais  il  reste  beaucoup  à  faire  encore  pour  complé- 
ter cette  partie  delà  législation  et  pour  en  assurer  l'exécution. 
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L'impôt  du  sel  étant  en  France  de  66  millions,  c'est  2  fr.  par 
habitant,  et  plus  de  2  fr.  dans  le  département  du  Jura,  où  l'on 
nourrit  beaucoup  de  bestiaux  et  où  Ton  fabrique  une  grande 
quantité  de  fromages.  Cet  impôt  serait  donc  en  somme,  pour  le 
Jura,  de  600,000  fr. 

Mais  la  non-exécution  du  canal  que  devait 
entreprendre  la  Compagnie  des  salines  de  l'Est 
a  fait  élever  le  prix  des  sels  dans  le  Jura  ;  en  joi- 
gnant à  cette  élévation  celle  qui  provient  des 
redevances  de  l'État  et  des  bénéfices  des  exploi- 
tants, M.  Cordier  estime  que  le  prix  du  sel  a  été 
accru  de  plus  du  tiers,  soit  200,000 

D'autres  dommages  plus  grands  encore  sont 
résultés  pour  le  Jura,  et  en  particulier  pour  la 
ville  de  Lons-le-Saulnier,  de  la  non-exécution  du 
canal.  Le  pays  a  perdu  tous  les  avantages  que  lui 
aurait  valu  le  transit  vers  la  Suisse  et  une  circu- 
lation plus  facile  dans  son  intérieur.  M.  Cordier 
estime  cette  perte  à  300,000 

Total  par  an  :  500,000 

Toutes  les  pertes  de  cette  espèce  qu'éprouve  le  Jura  depuis 
quarante-cinq  ans  représentent  aujourd'hui,  suivant  M.  Cordier, 
un  capital  de  60  millions,  c'est-à-dire  quatre  fois  environ  le  prix 
d'établissement  du  chemin  projeté  de  Lons-le-Saunier  à  Châ- 
lons-sur-Saône. 

Les  habitants  du  Jura,  dont  M.  Cordier  est  l'organe,  réclament 
comme  une  très  faible  indemnité,  ou  l'exécution  par  l'Etat  du 
chemin  de  fer  de  Lons-le-Saunier,  ou  du  moins  la  garantie  don- 
née par  l'État  d'un  minimum  d'intérêt  pour  les  entrepreneurs 
de  ce  travail.  Ils  demandent  en  ouire  que,  dans  ce  dernier  cas, 
à  la  concession  du  chemin  de  1er  soit  réunie  celle  des  salines  de 
l'Est  à  des  conditions  favorables  pour  leur  pays. 

Les  salines  ne  sont  pas ,  on  le  sait ,  la  seule  richesse  géologi- 
que du  Jura.  Une  couche  de  minerai  de  fer  de  bonne  qualité 
occupe  un  espace  de  plusieurs  lieues  carrées  dans  ce  départe- 
ment. Le  rail  -  way  apporterait  au  Jura  la  houille  venue  par 
la  Saône  et  permettrait  d  établir  de  hauts-fourneaux  ;  la  même 
voie  porterait  le  minorai  de  fer  aux  usines  des  départements  du 
Rhône,  de  la  Loire  et  de  l'Isère.  Les  carrières  de  plâtre  et  de 
pierres  à  bâtir  sont  abondantes  dans  le  Jura,  sur  la  ligne  du 
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chemin  projeté;  enfin,  on  créerait  des  fabriques  de  soude, 
d'acides  et  de  divers  produits  chimiques  qu'il  faut  maintenant 
aller  chercher  à  plus  de  cent  lieues  pour  les  fabriques  de  papier 
du  Jura  et  pour  ses  autres  établissements  industriels.  Le  trans- 
port de  la  houille  serait  à  lui  seul  bien  fructueux  pour  le  chemin 
de  fer  de  Lons-le-Saulnier,  car  non  seulement  les  fabriques , 
mais  encore  les  ménages  consommeraient  une  grande  quantité 
de  ce  combustible,  malgré  le  voisinage  des  forêts  de  l'État. 

Des  rapprochements  qu'on  trouvera  dans  le  mémoire  de 
M.Cordier  conduisent  cet  honorable  député  aux  résultats  sui- 
vants : 

De  1700  à  1800,  la  population  du  département  du  Jura 
double  ; 

De  1800  à  1836,  elle  augmente  d'un  dixième. 

De  1700 à  1800,  la  population  de  toute  la  France  n'augmente 
que  de  moilié  y 

De  1800  à  1836,  elle  augmente  de  un  quart. 

Ainsi  ,  eu  prenant  l'accroissement  de  la  population  comme 
l'une  des  mesures  du  bien  être  des  nations,  le  Jura  marchait 
plus  vite  que  la  plupart  des  provinces  de  France  avant  1800,  et 
depuis  lors  le  Jura  est  resté  bien  loin  en  arrière.  M.  Cordier 
trouve  la  cause  de  cette  subite  variation  dans  les  mesures  légis- 
latives, dans  les  actes  administratifs  qui  ont  enrichi  tant  de  dé- 
parlements aux  dépens  de  celui  du  Jura  et  de  quelques  autres. 
Mais  nous  ne  pourrions  le  suivre  sur  ce  terrain  des  débats  poli- 
tiques, et  nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs  à  recourir 
à  son  mémoire  afin  de  juger  par  eux-mêmes  une  question  aussi 
digne  d'examen.  X. 


COMPARAISON 

DES  PRIX  DE  TRANSPORT  DE  LONS-LE  - SAULN  1ER  A  CHALONS  DANS 

l'état  actuel,  et  par  le  chemin  de  fer  projeté  de 

LO\S  LE-SAULNIER  A  CHALONS. 

1°  MARCHANDISES.  —  État  GCtUel. 

Par  roulage  ordinaire,  en  un  jour  et  demi,  pour 

400kilog.,  2fr. 

Par  roulage  accéléré  ,  id. ,  5 

Par  diligence,  en  7  heures  </2,  id.,  4 
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Ce  qui  Tait  par  kilomètre  et  par  100  kilogrammes  : 


Roulage  ordinaire ,  3C,5* 
Roulage  accéléré ,  5  ,20 

Diligence,  7  ,00 


Chemin  de  fer. 

A  la  descente  de  Lons-le-Saulnier  à  Chàlons,  prix  par  100  ki- 
logrammes, 1  à  3  centimes  (excepté  pour  les  marchandises  en- 
combrantes, comme  la  laine,  le  coton,  et  pour  celles  qui  ont 
un  volume  supérieur  à  un  mètre  cube  ou  un  poids  indivisible  de 
plus  de  2,000  kilogrammes). 

A  la  remonte ,  prix  ,  par  100  kiiog. ,  de  1  c  1/?.  à  4  c. 

2U  voyageurs.  —  État  actuel. 

Par  la  diligence  (2  lieues  par  heure),  prix  par  kilom.,  I2c,8 
Par  les  chaises  de  poste  (vitesse  peu  différente) ,         30  ,2 

Par  le  chemin  de  fer. 


Wagons  découverts ,  8c 

Wagons  couverts,  tO 

Diligences,  42 

Berlines ,  18 
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MÉDICALE  ET  THÉRAPEUTIQUE. 


Manie  des  instruments  importée  jusqu'en  médecine. — Anecdote  concernant 
Corvisart  et  Anl.  Dubois. —  Thermomètre.  —  Pelvtmétre.  —  Urélhroscope. 

—  Uromètre  de  M.  Biol.—  Sulfhydromètre.  —  Iidellomètre  —  Plessimè- 
tre.  —  Stéthoscope  de  Laënnec.  —  Ridicule  abus  de  tant  d'instruments. 

—  Auscultation.  —  Stéhopolyscope  de  M.  Landouzy.  —  Étrange  liste  des 
bruits  thoraciques.  —  Maladies  de  la  peau,  et  leur  traitement.  —  Clini- 
ques de  MM.  Giberl  et  Cazeoave.  —  Divers  essais  thérapeutiques.  —  An- 
thracokali.  —  D<*uto-iodure  ioduré.  —  Eau  froide.  —  Hydrothérapie.  — 
Tartre  stibié.  —  Despotisme  des  systèmes  entravant  le  progrès.—  Recher- 
ches de  M.  Donné.  —  Ses  conférences.  —  Différences  de  deux  sangs  :  l'un 
allemand,  l'autre  français.  —  Nouveaux  signes  diagnostiques  tirés  de* 
urines.  —  Madame  Boivin  ,  son  mérite  et  ses  ouvrages.  —  En  quoi  elle 
différait  de  madams  Lacbapelle.  —  Ses  litres  et  son  ambition. 

Jamais  la  médecine  clinique  n'avait  été  si  instrumentale 
qu'elle  l  est  devenue  depuis  vingt  ans;  ce  sont  tous  les  jours 
quelques  nouvelles  machines  dont  on  tourmente  les  malades 
sous  prétexte  d'étudier  plus  précisément  les  maladies.  A  quoi 
bon  ratlenlion  assidue  ,  à  quoi  bon  la  réflexion  et  le  jugement? 
N  est-il  pas  plus  expéditif  d'inventer  des  machines  qui  dispen- 
sent de  tout  raisonnement  comme  de  toute  sagacité?  Pascal  di- 
sait  (  dans  ses  Provinciales)  qu'il  était  plus  facile  de  trouver  des 
moines  que  des  raisons.  Aujourd'hui  que  l'esprit  chirurgical  s'in- 
sinue en  chaque  parliede  la  médecine,  il  est  plus  fréquent  de  ren- 
contrer un  inventeur  que  d'assister  à  une  induction  judicieuse.  J'ai 
entendu  raconter  qu'un  jour  Corvisart  etDubois  examinaient  at- 
tentivement et  sans  témoins  la  vessie  douloureuse  d'un  vieux  sé- 
nateur qui  était  sourd.  Ant.  Dubois  sondait,  Corvisart  regardait 
et  réfléchissait,  et  tous  les  deux  raisonnaient  et  se  contredisaient 
en  toute  liberté,  tout  en  se  tutoyant,  a  Ah  !  voilà  un  calcul,  di- 
sait Dubois.  —  Est-il  gros,  Ion  calcul?  a-t-il  des  inégalités  bles- 
santes? —  Une  misère,  répondait  Dubois,  gros  comme  une  noi- 
sette, rond  comme  elle,  et  je  le  crois  tout  seul.  —  Voilà  une  ' 
belle  affaire!  reprenait  Corvisart.  Eh!  comment  veux-tu  que 
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ton  grain  de  chènevi  de  sels  phosphatés  soit  Tunique  cause  de 
tout  ce  que  nous  voyons  :  cette  maigreur,  cette  émaciatiou  de 
tous  les  organes,  cette  destruction  déjà  si  avancée,  qui  bientôt 
va  s'accomplir,  tout  cela  a  très  certainement  des  causes  plus 
profondes  et  plus  essentielles  que  ton  misérable  grain  de  sable! 
Cherche  bien,  tu  dois  trouver  un  fongus,  un  ulcère  qui  rendra 
compte  du  tout,  même  de  ton  calcul,  lequel  n'est  lui-même 
qu'un  effet  de  ce  dépérissement  universel,  rejaillissant  sur  les 
humeurs.»  Pendant  cela,  Dubois  promenait  sa  sonde  et  cher- 
chait. Au  bout  d'un  instant,  le  célèbre  chirurgien  jette  vive- 
ment les  yeux  du  côté  de  Corvisart,  et  lui  dit  avec  bonhomie  : 
t  Tu  as  fichtre  raison  !  voilà  un  corps  charnu  ,  mollasse  et  ba- 
veux, voilà  ton  fongus.  —  Tu  le  vois  donc  bien ,  riposta  Corvi- 
sart, la  médecine  est  toujours  notre  mère  et  notre  reine  à  tous; 
et  le  grand  instrument,  mon  ami,  c'est  la  sagacité  humaine, 
c'est  la  raison.  —  Allons,  pas  de  vanterie,  ajouta  Dubois,  tu  ba- 
varderas demain;  tâchons  de  soulager  ce  gaillard-là,  tout  sourd 
qu'il  est.  » 

Ainsi  donc,  nous  vivons  dans  le  siècle  des  instruments  et  des 
stériles  inventions,  des  inventions  quelquefois  même  ridicules. 
Et  notez  bien  qu'on  ne  se  borne  pas  à  inventer  quelques  ingé- 
nieuses machines  ayant  chacune  son  application  précise,  son 
objet  à  remplir,  son  danger  à  combattre  ;  tous  ces  instruments, 
on  voudrait  que  chaque  médecin  en  remplît  ses  poches  ou  sa 
valise  pour  les  appliquer  à  peu  près  en  toute  occasion.  C'est 
ainsi  que  M.  Edwards  l'aîné  voudrait  que  le  médecin  se  fit  ac- 
compagner partout  d'un  excellent  thermomètre  de  Fortin ,  dis- 
posé de  manière  à  s'adapter  à  l'aisselle  des  malades,  et  II.  Piorry 
propose  d'en  modifier  la  boule  à  celte  ûn  de  mesurer  la  tempé- 
rature de  l'anus  et  du  vagin.  M.  Donné,  possesseur  d'une  char- 
mante collection  de  microscopes,  depuis  le  microscope  horizon- 
tal des  anciens  botanistes  jusqu'à  ceux  du  duc  de  Chaulnes,  de 
M.  Gaudin  et  de  MM.  Stanhope  ou  Ch.  Chevalier,  vient  d'eu 
composer  un  tout  exprès  pour  être  utilisé  aux  cliniques.  M.  le 
docteur  J.  Hérisson  a  composé  un  sphygmomètre  ingénieux  au 
moyen  duquel  on  peut  juger,  non  seulement  de  la  fréquence  et 
du  rhythme,  mais  encore  de  l'énergie  du  pouls,  d'après  le  tré- 
sautement  d'une  colonne  de  mercure  dans  le  tube  gradué  qui  la 
renferme,  tube  ayant  pour  réservoir  une  poche  compressible  qui 
reçoit  la  première  impulsion  de  l'artère  pulsalive.  Nos  lithotri- 
teurs  ont  inventé  pour  mesurer  la  grosseur  des  calculs  que  la 
pince  à  deux  ou  trois  branches  a  déjà  saisis  dans  la  vessie,  une 
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espèce  de  quart  de  cercle  gradué,  formant  cadran  au-delà 
du  pavillon  de  la  sonde ,  et  qu'on  devrait  nommer  lithomètre. 
C'est  ainsi  que  Solayrès,  Leslie  et  Baudelocque,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  inventèrent  le  pelvimètre  pour  juger,  en  de- 
hors ou  en  dedans  du  pubis,  des  justes  dimensions  du  bassin  et 
de  l'issue  probable  dune  grossesse.  M.  Ségaias  inventa  Yuréthro- 
scope  dans  le  but  de  voir  jusqu'au  col  de  la  vessie,  et  même  au- 
delà.  Voilà  que  maintenant  M.  Biot,  lequel  en  vieillissant  de- 
vient encyclopédiste  comme  M.  Azaïs,  vient  d'inventer  un  autre 
instrument  clinique  du  poids  d'environ  100  kilos,  qu'il  faudra 
nommer  uromètre.  Au  lieu  d'un  petit  microscope  ou  d'une  loupe 
élégante ,  l'instrument  de  M.  Biot  est  une  grande  et  vilaine  lu- 
nette, longue  de  2  à  3  mètres,  au  foyer  de  laquelle  on  place  un 
long  tube  rempli  de  l'urine  suspectée.  Pour  peu  que  ce  liquide 
soit  sucré  ou  diabétique,  on  y  voit  aussitôt  deux  images  conjoin- 
tes du  luminaire  placé  plus  loin;  en  un  mot,  la  réfraction  est 
double.  Veut-on  en  outre  juger  quelle  est  la  quantité  de  sucre 
qui  engendre  cette  diffraction ,  on  n'a  qu'à  tourner  de  gauche  à 
droite  une  oreillette  en  cuivre  ,  placée  près  de  l'œil,  jusqu'à  ce 
que  la  double  image  devienne  unique  :  l'espace  décrit  par  la  ma- 
nivelle exprime  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  l'urine. 
Tout  devient  mécanique  comme  vous  voyez,  même  la  science 
des  affinités,  la  chimie.  On  vient  d'inventer  un  tube  gradué, 
rempli  d'iode  alcoolique,  pour  préciser  à  l'instant,  et  tout  en  cou- 
rant la  poste,  la  quantité  de  soufre  ,  d'hydrosulfate  ou  d'acide 
sulfhydrique  que  renferme  une  eau  sulfureuse,  thermale  ou  non  : 
c'est  ce  que  M.  Alph.  du  Pasquier,  l'inventeur,  appelle  le 
suif  hydromètre.  Enfin,  M.  Sarlandière,  autrefois  le  collecteur 
de  Broussais,  avait  proposé,  sous  le  nom  de  bdellomètre,  une  es- 
pèce de  balance  destinée  à  peser  le  sang  qu'on  tirait  alors  pro- 
fusément  des  veines,  dans  l'opération  de  la  saignée  j  et  M.  Piorry 
a  beaucoup  vanté,  suus  la  dénomination  de  plessimètre ,  de  pe- 
tites plaques  en  diverses  matières  propres  à  rendre  le  son  plus 
intense  et  plus  caractéristique,  alors  qu'on  percute  le  ventre  ou 
la  poitrine. 

On  devrait  voir  que  secourue  par  tant  d'instruments,  qui  lui 
donneraient  certes  plus  d'embarras  que  de  certitude,  la  méde- 
cine ne  serait  bientôt  plus  qu'une  branche  de  la  chirurgie.  San» 
parler  du  ridicule  qui  s'attache  irrésistiblement  à  toute  cette 
exhibition  d'instruments  bizarres,  le  médecin  perdrait  beaucoup 
plus  en  confiance  et  en  considération ,  qu'il  ne  gagnerait  par  un 
peu  plus  de  précision  et  d'évidence  dans  l'appréciation  des  symp- 
tome  v.  juin  1841.  11.  28 
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tômes.  Le  peuple ,  inspiré  par  un  bon  sens  presque  aussi  infailli- 
ble que  l'instinct,  ne  prétend  pas  retrouver  dans  le  médecin 
qui  l'interroge  et  le  console ,  un  genre  d'aptitude  et  une  habi- 
leté identique  à  celles  qui  font  le  vrai  chirurgien.  Le  médecin 
doit  surtout  juger  de  ce  qu'il  ne  peut  voir  ni  toucher,  par  ce 
qu  il  voit  et  touche ,  et  de  l'avenir  par  le  présent.  Sans  l'esprit 
d  induction,  sans  la  sagacité,  sans  la  prévoyance ,  sans  la  su- 
bordination réfléchie  des  effets  et  des  causes ,  la  médecine  ne 
serait  qu'une  monstrueuse  déception  méritant  tous  les  mépris , 
ou  du  moins  toutes  les  moqueries  de  Molière,  toutes  les  incré- 
dulités de  Montaigne ,  de  Rousseau  et  de  Lesage. 

Par  ses  .regards  pénétrants,  où  se  peint  tant  d'espoir  ou  tant 
d'anxiété ,  le  malade  montre  assez  qu'il  attend  du  médecin  une 
sagacité  presque  devinatoire,  et  une  sagesse  pour  ainsi  dire  sur- 
humaine. Jugez  combien  vite  le  désillusionneraient  tous  ces 
malencontreux  et  vulgaires  instruments  dont  M.  Charrière  vou- 
drait nous  voir  tous  munis!  C'est  qu'en  effet,  nous  devons  le 
répéter,  le  médecin  cesserait  d'être  médecin,  s'il  faisait  usage 
d'autres  instruments  que  de  ses  sens  et  de  sa  raison.  L'em- 
ploi habituel  de  tout  moyen  à  la  portée  du  vulgaire  lui  ferait 
perdre  démesurément  plus  de  son  importance  morale  que  ne 
pourrait  lui  en  faire  acquérir  un  peu  plus  de  certitude  physique. 

Et  notons  bien  que  ce  que  nous  disons  là  d  une  foule  d'instru- 
ments à  peu  près  futiles,  nous  le  dirions  tout  aussi  justement 
du  stéthoscope  deLaënnec,  bien  que  cet  instrument  ait  servi  plus 
d'une  fois  à  éclairer  un  diagnostic  difficile.  Il  y  a  déjà  treize  ans 
(1828)  que  nous  disions  de  lui  :  «  Dans  dix  ans  on  ne  s'en  servira 
plus  qu'en  cachette,  ou  seulement  dans  des  cas  extraordinaires. 
Banni  des  cliniques  publiques,  et  surtout  de  la  pratique  civile, 
il  n'en  sera  plus  fait  mention  que  dans  quelques  cours  ou  dans 
les  livres.  »  Notre  prédiction  d'alors,  qui  fut  trouvée  si  dérai- 
sonnable ,  si  improbable ,  la  voici  maintenant  à  peu  près  réa- 
lisée. Quel  est  aujourd'hui  le  médecin  dont  la  poche  soit  encore 
boursouflée  par  un  stéthoscope,  dont  chacun  à  cette  époque 
était  régulièrement  pourvu?  quel  est  le  libraire  qui  aujourd'hui, 
comme  il  y  a  douze  ans,  s'avise  d'exposer  de  ces  cylindres  dans 
sa  montre  et  d'en  vendre  au  prix  d'un  volume?  Il  y  a  bien  en- 
core  quelques  curieux  et  quelques  originaux  qui  écoutent  la 
poitrine  à  distance  respectueuse,  en  posant  l'oreille  à  l'extrémité 
d'un  rouleau  de  boisj  mais  c'est  bien  heureusement  là  une  ex- 
ception devenue  rare  de  nos  jours.  Il  est  vrai  pourtant  que 
MM.  Barth  et  H.  Roger,  deux  hommes  de  mérite ,  viennent  de 
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publier  tout  un  volume,  à  la  fois  historique  et  élogieux,  sur  l'aus- 
cultation et  sur  l'usage  du  stéthoscope  (1)  -,  mais  cela  prouve  seu- 
lement que,  chez  nous,  on  fait  volontiers  l'histoire  des  faits  accom- 
plis, et  généreusement  l'éloge  des  morts.  Un  ouvragé  sérieux  et 
scientifique,  comme  celui  de  MM.  èartli  et  ftoger,  a  son  point  de 
vue  philosophique,  et  tout  le  monde  en  peut  profiter,  même  peux 
qui  rejettent  le  stéthoscope  au  rang  des  instruments  inutiles. Tout 
le  monde  lira  particulièrement  avec  intérêt  la  nouvelle  théorie 
(|ue  ces  messieurs  donnent  des  différents  bfuits  que  transmet- 
tent à  l'oreille  du  médecin  les  organes  diversement  affectés  de  la 
poitrine.  On  trouve  là  des  renseignements  et  des  détails  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  ouvrages  de  MM.  Laënnec,  An- 
dral ,  Cul  lin,  Bouillaud,  Martinet,  Beau,  Spittal,  Hope,  et  de 
tant  d'autres  qui  ont  cru  s'illustrer  par  la  découverte  d'un  bruit 
nouveau  et  longuement  décrit,  ou  piltoresquement  comparé  à 
quoique  autre  bruit  connu  du  vulgaire. 

Mais  ce  qui  a  droit  d'étonner  ,  au  point  de  septicisme  ou  d'in- 
différence où  1  on  est,  c'est  la  modification  bizarre  que  M.  Lan- 
douzy,  jeune  docteur  de  Paris,  nommé  récemment  professeur 
à  Reims,  vient  d'apporter  à  la  forme  de  l'instrument  primitif  de 
Laënnec. 

M.  Landouzy,qui  a  sa  théorie  personnelle  touchant  la  produc- 
tion et  le  retentissement  des  bruits  internes,  commence  par  poser 
en  fait  que  l'on  entend  d'autant  mieux  ces  bruits  que  l'on  est  plus 
éloigné  de  leur  source.  En  conséquence  de  ce  principe,  l'auteur 
construit  un  stéthoscope  long  de  120  centimètres,  juste  l'éten- 
due d'une  aune,  de  sorte  que  1  instrument  pourra  toujours  ser- 
vir à  quelque  chose.  Ensuite,  en  homme  qui  veut  tout  utiliser, 
même  les  120  centimètres  d'un  cylindre  superflu ,  M.  Landouzy 
imagine  de  garnir  ça  et  là  ce  long  bâton  d'appendices  latéraux 
s'évasa nt  en  pavillons,  et  de  manière  à  ce  que  chacun  de  ces 
petits  réceptacles  puisse  transmeUre  à  l'oreille  qui  s'y  adapte, 
sa  part  du  retentissement  d'un  même  bruit.  H  résultera  de  cette 
espèce  de  stéthoscope  multiple  ou  bannal  que  cent  élèves,  se 
relevant  et  se  succédant  douze  par  douze,  pourront  percevoir  le 
même  bruit  dans  l'espace  d'un  seul  instant.  Seulement,  comme 
la  sensibilité  auditive  varie  beaucoup  d'homme  à  homme,  alors 
surtout  qu'elle  a  à  s'exercer  sur  des  bruits  très  faibles,  très  fu- 
gaces, et  qui  ne  peuvent  être  distingués  qu'à  l'aide  d'une  grande 

(1)  Traité  pratique  de  V  auscultation,  par  MM.  Barlb  el  H.  Roger,  in-12,  Bé- 
chet  et  Hablé.  Paris,  1841. 
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finesse  d'ouïe  et  d'une  exquise  subtilité  d'esprit ,  il  arrivera  que 
ces  dix  à  douze  oreilles  recevant  d'un  même  instrument  un 
son  parfaitement  identique,  tomberont  néanmoins  rarement 
d'accord  quand  il  s'agira  d'en  apprécier  le  caractère  et  la  signi- 
fication. 11  est  à  craindre  que ,  lorsque  l'un  croira  entendre  un 
bruit  de  scie ,  l'autre  n'entende  un  bruit  de  soufflet ,  l'autre 
un  bruit  de  cuir  neuf,  l'autre  un  bruit  comme  celui  d'un  feuillet 
qu'on  retourne,  l'autre  un  bruit  comparable  au  frôlement  d'un 
billet  de  500  fr.  (sic),  l'autre  un  râle  crépitant,  l'autre  Végo- 
phonie,  l'autre  \a  pectoriloquie ,  l'autre  un  tintement  métalli- 
que, et  ainsi  du  reste.  Ce  sera  comme  une  autre  tour  de  Babel, 
où  tous  les  sons  seront  confondus.  Et  d'ailleurs,  concevez- vous 
combien  se  rendra  ridicule  un  médecin  qui  s'éloignera  à  plus 
d'un  mètre  de  ses  malades,  afin  de  mieux  juger  de  leurs  mala- 
dies et  de  leurs  souffrances.  Ce  sera  pire  encore  si,  d'une  taille 
lilliputienne,  comme  est,  dit-on,  celle  de  l  inventeur  du  stètho- 
polyscope ,  le  médecin  en  cbef  apparaît  juclié  sur  un  manche  à 
balai  creux,  ressemblant  assez  au  narguilé  des  Orientaux,  et 
aux  appendices  latéraux  duquel  se  trouvent  comme  accrochés 
par  la  tête  toute  une  escouade  de  mirmidons  attentifs  et  recueil- 
lis. Très  certainement  le  Gulliver  de  Swift  n'a  pas  enregistré 
de  scène  plus  ridicule.  Remarquons  d'ailleurs  que  ces  douze 
étudiants ,  prêtant  simultanément  l'oreille  au  même  bruit  et  se 
groupant  pêle-mêle  autour  du  tube  central  qui  les  rallie,  feront 
beaucoup  trop  de  bruit  par  eux-mêmes  pour  réussir  à  entendre 
un  peu  distinctement  de  faibles  bruits  intérieurs. 

Revenons-en  donc  tout  simplement  à  l'auscultation  immé- 
diate ,  la  plus  sûre  et  la  meilleure  des  auscultations  j  et  quant 
aux  cas  où  des  raisons  de  décence  forceraient  de  renoncer  à 
cette  méthode  naturelle  ,  recourons  alors  au  cylindre  de  Laën- 
nec,  ou  omettons  complètement  d'ausculter,  chaque  fois  que 
l'évidence  et  la  vulgarité  du  mal  autorisent  cette  omission. 

Toutefois ,  comme  M.  Landouzy  n'a  réellement  inventé  son 
instrument  collectif  que  dans  l'intérêt  des  étudiants,  espérant 
obvier  ainsi  à  l'encombrement  des  cliniques,  où  trop  peu  d'é- 
lèves s'initient  réellement  à  la  pratique  des  maîtres  et  vérifient 
leurs  investigations,  nous  croyons  devoir  reproduire  sans  exa- 
gération ni  moquerie  la  description  de  son  polyscope. 

Nous  avons  dit  que  M.  Landouzy  se  sert  d'un  tube  long  de 
120  centimètres  :  ce  tube  est  en  fer-blanc.  Sur  lui,  sur  ce  tronc 
central,  s'adaptent  et  se  fixent ,  au  moyen  de  plusieurs  articu- 
lations mobiles  en  différents  sens,  dix  à  douze  appendices  flexi- 
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bles  ayant  la  forme  de  cônes.  M.  Lan  don /.y  propose  encore  de 
laisser  au  tube  central  une  lacune  sur  toute  sa  longueur ,  es- 
pèce de  fissure  qui  occuperait  environ  3  centimètres  de  la  cir- 
conférence de  l'instrument ,  et  qui  serait  recouverte  d'une  mem- 
brane mince  sur  laquelle  serait  appliqué  un  cylindre  plein, 
formé  d'un  bois  léger.  Chacun  de  ces  appendices  flexibles  ou  de 
ces  cylindres  servirait  d'observatoire  et  de  lieu  d  écoute  à  un 
élève.  Mais  en  voilà  trop  sur  cet  objet,  que  nous  avons  apprécié 
avec  une  sincérité  que  M.  Landouzy  trouvera  peut-être  un  peu 
sauvage.  Que  ce  médecin  se  persuade  cependant  que  cette  sau- 
vagerie ne  va  pas  jusqu'à  contester  son  mérite  et  son  zèle ,  ni 
jusqu'à  lui  refuser  notre  vive  estime. 

De  cette  séméiologie  un  peu  fantastique,  nous  pouvons  passer 
à  la  thérapeutique  des  maladies  cutanées  sans  divorcer  brus- 
quement d'avec  l'imagination,  laquelle  se  montre  tout  aussi 
complaisamment  inspiratrice  à  l'hôpital  Saint-Louis  de  Paris 
qu'à  la  clinique  chirurgicale  de  Reims.  Assurément ,  il  en- 
trait autant  de  poésie  dans  la  tête  de  feu  Alibert  qu'il  s'en 
échappe  de  celle  de  M.  Landouzy ,  outre  que  le  docteur  Gibert 
n'a  pas  aliéné  sa  part  légitime. 

La  belle  saison  ,  comme  on  dit  à  l'hôpital  Saint-Louis  est  la 
saison  des  dermatoses.  L'arbre  d'Alibert  bourgeonne  aux  pre- 
miers zéphirs  du  printemps,  et  les  feux  de  l'été  le  font  épanouir. 
A  l'époque  de  l'année  où  la  plupart  des  maladies  diminuent  et 
s'apaisent,  les  affections  de  la  peau,  au  contraire,  se  réveillent 
et  se  ravivent  :  les  médecins  de  la  spécialité  ne  sont  jamais 
aussi  occupés  qu'en  été ,  temps  où  les  autres  médecins  se  repo- 
sent ou  pérégrinent.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  dartreux  aussi 
promènent  au  loin  leurs  cuisantes  souffrances  :  un  grand  nom- 
bre vont  soumettre  aux  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  des  érup- 
tions qui  trop  souvent  n'y  trouvent  qu'une  amélioration  passa- 
gère. Mais  c'est  alors  que  la  foule  se  porte  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
foule  de  malades  et  de  baigneurs,  foule  de  médecins  et  d'élèves 
qui  se  rendent  attentifs  aux  éloquentes  leçons  que  les  grands 
maîtres  du  lieu  font  en  plein  air,  et  tout  au  plus  à  l'ombre  de 
quelques  grands  tilleuls  qu'Alibert  rendit  témoins  tout  un  quart 
de  siècle  de  beaucoup  de  mots  ingénieux ,  d'un  nombre  infini  de 
promesses,  et  de  quelques  guérisons  la  plupart  peu  durables. 

Aujourd'hui ,  une  parole  presque  aussi  brillante  que  la  parole 
d'Alibert,  un  esprit  aussi  droit  et  beaucoup  plus  facile  que  ce- 
lui de  l'excellent  Bielt,  redonnent  à  la  chaire,  momentanément 
vacante  de  l'hôpital  Saint-Louis,  son  lustre  d'il  y  a  quinze 
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et  vingt  ans.  M.  Gibert  n'a  pas  failli  au  poste  où  son  mérite 
et  sa  bonne  renommée  l'ont  fait  appeler.  La  foule  se  porte  à  ses 
leçons,  et  l'intérêt  de  ses  enseignements  finit  souvent  par  rete- 
nir eeux  qui  n'étaient  allés  l'entendre  que  par  curiosité.  On  peut 
promettre  à  M.  Gibert  la  meilleure  part  de  la  succession  d'Ali- 
bert.  Il  adéjà  l'esprit  enjoué  et  gracieux  de  ce  médecin  célèbre, 
rheureux  à-propos,  le  fin  sourire. — De  son  côté, M.  Alph.  Caze- 
nave,un  des  meilleurs  disciples  du  docteur  Biett,  et  usant  utile- 
ment de  son  titre  d'agrégé,  vient  de  fonder  l'enseignement  de  la 
dermatologie  dans  un  des  amphithéâtres  de  la  Faculté.  Ou  peut 
juger  par  l'affluence  des  élèves  dû  succès  qu'a  obtenu  celte  pro- 
fitable innovation.  Ce  jeune  professeur  a  eu  le  bon  esprit  de 
rendre  ses  leçons  tout-à-fait  pratiques,  en  faisant  passer  sous 
les  yeux  de  l'auditoire  des  spécimens  vivants  de  chaque  forme 
morbide.  C'est  vraiment  là  un  spectacle  digne  d'attention  et 
d'intérêt,  que  de  voir ,  par  un  beau  soleil  de  juin,  cette  troupe 
bigarrée  de  figures  étranges ,  étalant  coram  populo,  et  comme  à 
l'envi  l'un  de  l'autre,  en  attendant  le  moment  de  paraître, ce- 
loi  ci  un  eczéma  ou  un  lichen,  cet  autre  un  acné  rebelle  ou  un 
affreux  lupus,  celui-là  une  syphilide  squammeuse  ou  un  pru- 
rigo tourmentant.  Seulement ,  les  gens  délicats  el  susceptibles 
se  demandent  si  l'on  ne  pourrait  pas  reléguer  plus  loin  de  la 
voie  publique  tous  ces  effrayant  échantillons  des  infirmités  hu- 
maines les  plus  dégoûtantes.  Ne  fût-ce,  en  effet,  quç  par  égard 
pour  les  femmes  enceintes  et  les  gens  nerveux ,  on  conçoit  que 
l'autorité  pourrait  prescrire  que  de  pareilles  exhibitions  ne  se 
fissent  jamais  quà huis-clos,  sans  même  parler  des  raisons  de 
pudeur  qui  méritent  bien  aussi  quelque  déférence.  Cela  n'empê- 
chera pas  qu'on  ne  vienne  à  ouvrir,  d'ici  à  quelques  années, 
les  deux  basants  du  grand  amphithéâtre  à  quelqu'un  de  ces 
jeunes  spécialistes  par  qui  l'histoire  des  maladies  de  la  peau 
devient  de  jour  en  jour  plus  complète  et  plus  savante. 

Nous  disions  donc  que  If.  Gibert  et  M.  Cazenave  se  livrent 
avec  fruit,  l'un  et  l'autre ,  à  1  enseignement  des  dermatoses. 
M.  Gibert  a  rouvert  sa  clinique  avec  un  grand  succès.  Les  jeu- 
nes médecins  le  trouvent  ingénieux,  érudit;  ils  aiment  surtout 
celte  sorte  d'inspiration  qu'on  lui  voit,  et  qui,  disent-ils  (lat- 
leusemenl,  lui  vient  de  Cos  en  droite  ligne.  Voilà  certes  un 
éloge  dont  M.  Gibert  doit  être  flatté  ,  car  c'est  le  public  de  son 
auditoire  qui  le  lui  adresse;  il  doit  s'en  montrer  fier,  puisqu'il 
le  mérite.  On  le  trouve  aussi  piquant  qu'instructif  dans  ses 
cours.  Il  sait  le  secret  d'unir  l'art  antique  avec  la  science  plus 
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avancée  ou  plus  sceptique  des  temps  modernes.  Tout  cela  veut  dire 
que  M.  Gibert  est  un  professeur  fort  agréable  ,  très  disert  et  très 
écouté, et  nous  lui  conseillons,  en  ami,  de  travailler  un  peu  plus 
ou  autrement  les  mémoires  qu'il  destine  à  l'Académie.  Ce  n'est 
plus  là  l'auditoire  jeune  et  complaisant  de  l'hôpital  Saint-Louis  ; 
outre  que,  rue  de  Poitiers,  M.  Gibert  se  dispense  d'improviser,  ce 
qui  est  chose  fâcheuse  pour  lui  comme  pour  ceux  qui  l'entendent. 

Nourri  comme  il  l'est  des  écrits  d'Hippocrate,  et  s'inspirant 
des  vieux  préceptes ,  M.  Gibert  n'est  pas  seulement  fort  écouté , 
très  suivi  ;  sa  pratique  est  des  plus  heureuses.  Sa  prognose,  mot 
dont  il  affectionne  l'usage,  aboutit  souvent  à  d'utiles  essais  thé- 
rapeutiques; s'il  se  montre  si  attaché  aux  principes  de  l'anti- 
quité, c'est  pour  mieux  arriver  au  progrès,  et  afin  de  le  rendre 
plus  durable.  Nous  avons  parlé  dernièrement  des  nouveaux  re- 
mèdes qu'avait  récapitulés  M.  Foy,  et  de  quelques  tentatives  de 
M.  Cazenave  ;  nous  mentionnerons  aujourd'hui  les  principaux 
essais  qu'a  entrepris  dans  ces  derniers  temps  M.  Gibert. 

M.  Gibert  a  expérimenté  sur  des  remèdes  ou  sur  des  traite- 
ments très  dissemblables  et  quelquefois  même  contrastants, 
c'est  à  savoir  :  1°  sur  Yanthracokali  ;  2°  sur  le  deuto-iodure  io- 
duré  de  potassium  et  de  mercure;  3»  sur  Veau  froide. 

Le  premier  de  ces  agents  thérapeutiques,  l'anthracokaii,  n'est 
guère  connu  que  depuis  environ  une  année.  On  peut  d'abord 
remarquer  que  le  double  nom  qui  sert  à  le  désigner  est  de  la 
famille  ambiguë  des  noms  hybrides,  c'est-à-dire  qu'il  est  formé 
de  deux  mots  fort  peu  concitoyens,  et  sans  doute  1res  étonnés 
de  se  trouver  ainsi  réunis  dans  une  patrie  qui  n'est  celle  d'au- 
cun des  deux ,  mais  qui  pourrait  se  montrer  plus  scrupuleuse 
en  fait  d'alliances.  L'anthracokali ,  d'après  le  docteur  Polya,  de 
Pesth,  son  inventeur,  résulte  d'une  solution  de  houille  dans  de 
la  potasse  caustique.  Solution  ,  il  est  permis  de  douter  qu'il 
en  soit  ainsi  ;  et  M.  Gibert  a  grandement  raison  de  se  ranger  de 
l'avis  des  chimistes ,  lesquels  pensent  qu'il  s'agit  là  tout  simple- 
ment du  mélange  ou  de  l'amalgame  des  deux  corps,  sans  in- 
timité, sans  combinaison  ni  réaction. 

Voici,  au  reste,  comment  s'effectue  l'amalgame  en  question, 
lequel  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  penser.  ««  Un  so- 
luté de  carbonate  de  potasse  dans  dix  à  douze  parties  d'eau 
bouillante  est  d'abord  traité  par  la  chaux  qui  déplace  la  po  - 
tasse  et  s  y  substitue.  On  filtre,  puis  on  vaporise,  après  quoi 
on  ajoute  de  la  poudre  de  charbon  de  terre  au  résidu  encore 
liquide  qu'on  vient  de  filtrer  et  d évaporer,  et  qui  alors  ne 


Digitized  by  Google 


-  44o  - 

contient  plus  que  de  la  potasse  épurée  et  délayée.  La  pro- 
portion des  deux  substances  est  la  suivante  :  160  gramm.  de 
charbon  pwlv.  pour  190  gr.  de  potasse  ou  d* alcali.  On  dessèche 
ensuite  le  mélange,  on  le  retire  du  feu,  et  Ton  complète  l'a- 
malgame en  pilant  ou  en  porphyrisant  cette  substance  mixte 
jusqu'à  pulvérisation  impalpable.  On  doit  conserver  cette  pou- 
dre à  l'abri  de  toute  humidité;  et  quand  elle  a  été  bien  prépa- 
rée, bien  desséchée ,  bien  pulvérisée,  elle  se  dissout  sans  résidu 
ni  dépôt  dans  l'eau,  et  lui  donne  une  teinte  noirâtre.  Mais  celte 
préparation  est  rarement  aussi  parfaite,  précisément  parce 
qu'on  la  croit  très  simple  et  qu'on  la  traite  sans  soin. 

Toujours  est-il  que  le  docteur  Polya  n'administrait  d'abord 
l'anthracokali  qu'a  l'intérieur.  Il  le  donnait  à  la  dose  de  30  à 
40  centigr.  par  jour ,  et  il  le  croyait  un  puissant  spécifique  dans 
les  affections  de  la  peau.  Suivant  le  médecin  de  Hongrie,  l'an- 
thracokali ne  guérit  qu'en  excitant,  à  peu  près  à  la  manière  des 
eaux  sulfureuses.  M.  Gibert,  qui  agissait  sur  des  malades  plus 
susceptibles,  plus  intempérants  ,  et  surtout  beaucoup  moins  ma- 
niables que  les  compatriotes  de  MM.  Mandl  et  Polya,  M.  Gi- 
bert a  promptement  renoncé  à  l'usage  intérieur  du  remède, 
qui  de  la  sorte  ne  réusissait  jamais.  Autres  et  plus  heureux 
furent  les  résultats,  dès  que  M.  Gibert  eut  décidé  d'employer 
l'anthracokali  comme  topique.  Les  80  malades  qui,  les  premiers, 
usèrent  de  ce  Iraitement ,  éprouvèrent  une  amélioration  mani- 
feste; plusieurs  guérirent.  Il  s'agissait,  comme  on  doit  le  pen- 
ser,  d'affections  chroniques.  La  méthode  du  docteur  Gibert 
consiste  à  oindre  les  parties  malades  ,  deux  fois  le  jour,  avec 
une  pommade  ainsi  composée  : 

'2f  Anthracokali ,  I  gr. 

'  Axonge  pure ,  50  gr. 

Mêlez,  s.  a. 

L'action  de  ce  topique  est  résolutive  et  moins  excitante , 
trouve  M.  Gibert ,  que  celle  des  pommades  iodurées  et  ammo- 
niacales. Voilà  donc  un  nouveau  remède  à  joindre  à  une  liste 
déjà  fort  longue,  et  quelquefois  d'un  luxe  bien  stérile ,  surtout 
si  l'on  considère  que  les  maladies  cutanées  sont  presque  toujours 
des  affections  générales  et  organiques,  et  si  l'on  réfléchit  qu'on 
ne  peut  judicieusement  traiter  de  pareils  maux  qu'en  agissant 
sur  l'économie  tout  entière.  Aussi  doit-on  attacher  un  peu  plus 
d'importance  au  second  médicament  sur  lequel  a  expérimenté 
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C'est  une  préparation  déjà  ancienne,  mais  si  peu  employée 
jusqu'ici,  que  les  effets  en  sont  aussi  inconnus  que  si  elle  était 
nouvelle.  Biett ,  le  grand  praticien  en  ce  genre  d'affections,  em- 
ployait très  fréquemment,  et  avec  une  prédilection  que  le  suc- 
cès légitimait,  le  proto-iodure  de  mercure.  Le  deuto-iodure 
était  à  peu  près  délaissé  ,  lorsque  M.  Boutigny,  pharmacien  à 
Paris,  eut  l'idée  de  tirer  parti  de  sa  solubilité  dans  l'iodure  de 
potassium  pour  en  composer  un  sirop  nouveau,  double  par  son 
activité  comme  par  sa  base.  Voici  la  formule  de  ce  sirop  : 


Une  cuillerée  de  ce  sirop  (  on  25  centigr.  )  renferme  1  centigr. 
de  bi-iodure  de  mercure,  et  50  centigr.  ou  1  /2  gramme  (environ 
9  grains)  d'iodure  de  potasse.  M.  Gibert  a  constaté  les  excel- 
lents effets  de  ce  sirop  dans  plusieurs  dermatoses ,  et  particuliè- 
rement dans  des  syphilides  invétérées. 

Enfin  M.  Gibert  a  voulu  voir  par  comparaison  quelle  serait 
l'efficacité  de  l'eau  froide ,  alors  qu'on  l'administre  sans  addition 
ni  mélange.  Bien  entendu  que  quand  on  prescrit  l'eau  froide 
comme  médicament,  tout  le  reste  du  régime  doit  être  donné  a 
froid.  M  Gibert  a  donc  osé  faire  de  rhydriopathie  en  rivalité 
avec  M.  Baldou,  qui  vient  de  fonder,  aux  prés  Saint-Gervais, 
un  établissement  comme  celui  de  Priessnitz,  l'inventeur  inculte 
de  l'hydrothérapie.  Déjà, au  reste,  il  existe  plusieurs  établisse- 
ments de  ce  genre  dans  la  seule  ville  de  Graeffenberg.  Les  prin- 
ces eux-mêmes,  les  princes  d'Allemagne  bien  entendu,  en  parti- 
culier le  roi  de  Bavière  et  le  duc  de  Saxe-Gotha,  affectent  leurs 
maisons  de  plaisance,  leurs  résidences  les  plus  délicieuses,  à  la 
réalisation  des  miracles  du  Danube, de  ses  eaux  et  de  son  paysan, 
le  célèbre  Priessnitz ,  heureux  vainqueur  d'Hanhemann ,  autre 
Allemand  mainienant  oublié.  L'eau  pure  a  fini  par  submerger 
et  globules  et  homœopathes. 

M.  Gibert  a  senti  que  l'audace  sied  à  son  âge  autant  que  Tîm- 


x  Bi-iodure  de  mercure, 
Iodure  de  potassium, 
Eau  distillée, 


1  gramm. 
30  gr. 
30  gr. 


Dissolvez  et  filtrez,  après  quoi  le  tout  est  ajouté  à 


Sirop  de  sucre , 


2  kil.  400  gr. 
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partialité  à  son  talent.  H  a  surtout  dû  penser  que,  traitant  sans 

cesse  des  maladies  qu'il  est  rare  de  déraciner,  très  rare  de  gué- 
rir sans  restes  ni  récidive,  très  facile  d  aggraver,  aucun  reproche 
ne  lui  serait  adressé  pour  s'être  servi  d'un  remède  simple  et  vul- 
gaire, qui  du  moins  n'empirera  jamais  les  maux  qu'il  n'aura  pas 
amendés.  Lui  qui  n'a  jamais  passé  pour  trop  crédule,  il  a  pu  se 
résigner  à  paraître  tout-à-fait  sceptique.  C'est,  en  effet,  là  l'o- 
pinion qu'on  ne  manquera  pas  d'avoir  de  son  esprit.  Les  mala- 
des ,  j'entends  désigner  ceux  qui  raisonnent ,  se  diront  entre 
eux  :  «  J'irais  bien  consulter  M.  Gibert ,  qui  est  ingénieux  et 
pénétrant;  mais  à  quoi  bon?  Il  ne  manquera  pas  de  m'ordon- 
ner  de  l'eau  pure  :  celle  de  puits  est  excellente,  j'en  puis  bien 
boire  sans  médecin  et  sans  ordonnance.  L'eau  qu'il  ordonne 
n'est  ni  ensorcelée  ni  bénite,  autant  vaut  celle  d'Arcueil  ou  de 
la  Loire.  Il  ordonne  de  manger  froid ,  c'est  une  ordonnance  que 
ma  cuisinière  a  souvent  exécutée  sans  formule.  Ma  foi ,  je  ne 
consulterai  pas  un  médecin  qui  évidemment  n'accorde  aucune 
confiance  aux  remèdes,  puisqu'il  leur  préfère  ou  leur  substitue 
avec  indifférence  l'eau  potable.  Nous  verrons  l'an  prochain  ,  de 
lui  ou  de  moi ,  lequel  sera  le  plus  malade.  » 

C'est,  en  effet,  une  chose  assez  bizarre  que  de  voir  des  mé- 
decins ordonner  de  l'eau  froide  contre  des  maladies  qu'ils  décla- 
raient fréquemment  réfractaires,  même  à  l'action  de  l'arsenic , 
même  aux  pilules  asiatiques,  et  aux  remèdes  de  Vowler  et  de 
Peaison.  Si  vous  n'êtes  pas  oublieux  ou  inconséquents ,  vous 
étiez  donc  bien  coupables!  Voilà  ce  qu'on  peut  leur  dire. 

Quoi  qu'on  puisse  objecter,  M.  Gibert  a  songé  à  une  nouvelle 
méthode  de  traitement  dont  l'eau  pure  et  froide  serait  la  base. 
T)  après  ce  médecin ,  l'eau  agit  à  la  fois  comme  sédatif  et  comme 
répercussif,  bien  que  les  cures  tant  vantées  de  IViessniiz  aient 
dû  lui  apprendre  que  l'eau  d'Allemagne  suscite,  par  dessus  tout, 
une  apparente  excitation ,  qui  aboutit  presque  toujours  par  cou- 
vrir la  peau  d'une  sueur  abondante.  Il  est  bien  probable  qu'il  n'y 
a  là  ni  excitation,  ni  répercussion,  ni  peut-être  de  sédation 
directe.  On  fait  en  général ,  dans  le  monde  entier,  un  grand  abus 
des  toniques,  des  excitants  de  toute  espèce.  Il  en  résulte  que  le 
corps  se  trouve  journellement  en  butte  à  une  sorte  de  fièvre 
latente  que  le  simple  usage  de  l'eau  fait  cesser.  Or,  comme  à  la 
chute  de  Ions  les  accès  fébriles,  il  survient  des  sueurs,  des 
sueurs  abondantes,  naturel  effet  d'organes  surengorgés  qui  se 
débarrassent  du  surcroit  de  sucs  qui  encombraient  leurs  vais- 
seaux ,  ces  vaisseaux  eux-mêmes  devenant  alors  plus  perméa- 
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bles ,  nous  ne  devons  donc  voir  en  cela  qu'un  pur  effet  de  déplé- 
tion ,  de  rémission  et  de  calme  :  plus  tard  ce  sera  de  la  faiblesse. 
Toujours  est-il  que  M.  Gibert  a  obtenu  de  bons  effets  de  l'eau 
froide,  non  seulement  dans  les  affections  cutanées,  mais  dans 
certains  engorgements  de  l'utérus.  C'est  ici  le  cas  de  répéter  ce 
que  nous  disions  l'autre  jour,  qu'en  thérapeutique  surtout ,  plu- 
sieurs voies  conduisent  à  Rome.  L'essentiel  est  <!e  se  montrer 
conséquent  avec  la  méthode  curalive  dont  on  a  fait  choix  avec 
maturité.  Qu'on  emploie  l'eau  froide  comme  MM,  Gibert  et  Bal- 
dbu,  l'eau  chaude  comme  M.  Trousseau  (qui  guérit  ainsi  d'an- 
ciens eczéma);  qu'on  mette  à  contribution  les  bains  sulfureux, 
comme  la  majorité  des  médecins,  ou  qu'on  use  audacieusement 
des  préparations  arsenicales,  à  l'imitation  de  Biett  et  de  son 
école,  l'essentiel,  nous  le  répétons,  est  d'être  conséquent;  ce 
qui  veut  dire  que  les  moyens  auxiliaires  doivent  constamment 
concorder  avec  l'élément  thérapeutique  essentiel  et  tendre  au 
même  but. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  au  traitement  des  maladies 
de  la  peau,  mentionnons  une  dernière  substance,  dont  personne 
ne  contestera  la  puissante  action  :  nous  voulons  parler  du  tartre 
stibié,  que  M.  Fages  administra  d'abord  à  doses  très  élevées,  et 
non  sans  succès,  et  que  le  docteur  Rayer  emploie  fréquemment 
et  avec  fruit.  Ce  praticien  habile,  à  qui  la  spécialité  des  derma- 
toses est  redevable  d'un  bon  ouvrage  et  de  recherches  utiles, 
emploie  lïmétique  à  la  dose  de  15  centigr.  par  jour,  dose  qu'il 
ne  change,  qu'il  ne  dépasse  jamais,  quelle  que  soit  la  durée  de 
ce  traitement  antimoniafl.  Les  premières  prises  fatiguent  bien 
un  peu  les  malades,  mais,  après  deux  ou  trois  jours,  l'estomac 
devient  plus  tolérant,  tant  est  grand  le  pouvoir  de  l'habitude. 
Le  remède  alors  ne  fait  obstacle  ni  à  l'appétit  ni  aux  digestions. 
Ce  traitement  par  le  tartre  stibié  réussit  surtout  contre  les  li- 
chens et  les  prurigos,  et  généralement  quand  il  s'agit  d'érup- 
tions qu'accompagne  et  complique  ce  prurit  tourmentant  que  ni 
pommades  ni  bains  n'adoucissent.  Voilà  encore  un  de  ces  heu- 
reux traitements  révulsifs  que  lobstinalion  des  partisans  de 
Broussais  n'eût  pas  manqué  de  faire  rentrer  sous  terre  en  l'ac- 
cusant calomnieuseinent  d  engendrer  des  gastrites,  et  tout  ce 
chimérique  cortège  d'irritations  qui.  durant  quinze  ans,  servit 
d'épouvanlail  aux  médecins  du  Val-dcGrâce,  et  par  rejaillisse- 
ment aux  trois  quarts  des  médecins  de  toute  la  terre. 

Mais  quittons  les  maladies  de  la  peau,  ces  lèpres  hideuses  et 
cruelles,  pour  nous  occuper  un  instant  des  urines  vues  au  mi- 
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croscope,  particulièrement  au  microscope  de  M.  Donné ,  bien 
qu'il  nous  soit  quelquefois  arrivé  de  médire  et  de  M.  Donné  et 
des  recherches  microscopiques  en  général,  alors  que  ces  recher- 
ches nous  paraissaient  une  vaste  source  d'illusions. 

Nous  voici  maintenant  plus  crédule,  c'est-à-dire  mieux  in- 
formé des  faits  par  nous  jadis  controversés  ou  mis  en  doute.  Les 
exhibitions  de  M.  Donné  nous  ont  surtout  convaincu.  Toute- 
fois, et  nous  devons  le  dire,  le  microscope  du  docteur  Bourgery 
et  celui  de  M.  Mandl,  l'habile  micrographe  hongrois,  aujour- 
d'hui praticien  de  Paris ,  nous  avaient  initié  à  des  détails  et  à 
des  phénomènes  organiques  aussi  délicats  qu'intéressants.  Alors 
que  M.  Bourgery  procédait  à  ses  belles  observations  sur  la  struc- 
ture des  poumons,  cet  anatomiste  avait  eu  l'attention  de  déposer 
chez  moi,  pendant  plusieurs  semaines ,  afin  de  mieux  me  con- 
vaincre, un  de  ses  meilleurs  microscopes,  avec  quelques  lam- 
beaux de  poumons  très  soigneusement  préparés  et  desséchés. 
Plus  tard,  l'an  dernier,  alors  que  nous  démontrions  dans  celle 
Revue  même  la  puérilité  des  travaux  cliniques  de  M.  Andral, 
au  sujet  des  éléments  proportionnels  du  sang  humain,  M.  le 
docteur  Mandl  m'apporta  un  de  ses  excellents  microscopes  dans 
le  but  de  me  montrer  sous  leurs  divers  aspects  les  globules  du 
sang,  leur  forme,  leurs  mouvements  singuliers,  ainsi  que  les 
incroyables  différences  qu'ils  offrent  d'homme  à  homme.  L'ex- 
périence est  des  plus  simples.  M.  Mandl  prit  pour  comparaison 
une  très  pelile  gouttolelle  de  son  sang,  puis  une  gouttelette  du 
mien,  et  il  me  les  fit  regarder  l'une  et  l'autre  au  travers  d'un 
verre  grossissant  :  on  ne  saurait  rien  voir  de  plus  dissemblable. 
Ainsi,  tandis  que  les  globules  de  M.  Mandl  se  mouvaient  avec 
lenleur  et  régularité,  sur  une  ligne  toujours  la  même,  mes  glo- 
bules à  moi ,  d'ailleurs  fort  différents  pour  la  forme ,  allaient  et 
venaient  tout  en  se  heurtant,  tout  en  se  croisant,  avec  une  vé- 
locité surprenante.  La  première  personne  venue,  en  voyant 
celte  diversité  de  mouvements  en  ces  deux  sortes  de  globules, 
aurait  pu  ilcviner  qu'il  s'agissait  là  de  deux  sangs  qui  bien  cer- 
tainement n'étaient  pas  de  la  même  famille.  Le  fait  est  que  je 
n'aurais  jamais  imaginé  que  le  sang  allemand  différât  à  ce  point 
du  sang  français.  La  clios;*  paraîtra  encore  plus  étonnante  si 
l'on  réfléchit  que  M,  Mandl  est  un  jeune  homme  dont  la  nais- 
sance est  postérieure  aux  guerres  et  aux  invasions  de  l'empire 
dans  sa  patrie. 

Toujours  est-il  que  M.  Mandl  me  laissa  très  convaincu  de 
l'existence  et  de  1  activité  bien  réelle  des  globules  sanguins,  et 
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même  il  me  vit  si  reconnaissant  de  cette  facile  démonstration 
d'un  fait  curieux,  qu'il  s  en  autorisa  depuis  pour  se  servir,  dans 
les  Archives,  de  quelques  unes  de  mes  objections  au  sujet  des  re- 
cherches de  MM.  Andral  et  Gavarret,  objections  que  je  lui  avais 
franchement  communiquées.  Si  nous  citons  cette  particularité, 
ce  n'est  certes  point  pour  nous  en  plaindre,  c'est  bien  plutôt 
pour  nous  en  féliciter.  M.  Mandl  est  en  effet  trop  éclairé  pour 
ne  pas  savoir  que  la  science  consiste  moins  dans  des  faits  bruts 
et  natils  que  dans  la  manière  dont  ils  sont  interprétés  et  enchaî- 
nés. Donc,  en  nous  faisant  quelques  emprunts  de  ce  genre, 
M.  Mandl  nous  a  fait  honneur,  et  nous  l'en  remercions  très  cor- 
dialement. 
Mais  revenons  à  M.  Donné. 

M.  Donné,  qui  a  l'esprit  de  s'immiscer  déjà  fructueusement 
dans  la  pratique  par  le  moyen  même  qui  devait,  disait-on,  à 
jamais  l'en  exclure,  avait  dernièrement  annoncé  à  l'Institut  que, 
par  des  expériences  mixtes  de  micrographie  et  de  chimie,  il 
était  enfin  parvenu  à  découvrir  dans  les  urines  des  signes  certains 
de  plusieurs  états  ,  non  seulement  physiologiques,  mais  mala- 
difs. Quelques  personnes  se  réunirent  chez  lui  à  celte  occasion; 
nous  nous  y  trouvâmes  avec  MM.  Ferrus,  Burdin,  Gerdv,  Ma- 
nec,  Longet,  Flandin,  M.-Lévy,  Ricord,  etc.  Tout  en  "faisant 
passer  sous  nos  yeux  les  nombreux  microscopes  qu'il  a  curieu- 
sement réunis  dans  son  cabinet  ,  et  tout  en  les  décrivant, 
M.  Donné  nous  fit  voir  à  leur  foyer  des  ailes  d'insectes ,  des  tiges 
de  plantes  monocotylédones,  des  mandibules  d'araignées,  le  chara 
et  sa  circulation  séveuse  de  va-et-vient ,  analogue  à  celle  des 
molécules  de  camphre  j  nous  vîmes  aussi  les  globules  perlés  et 
comme  gazeux  du  lait,  des  membranes  animales  enflammées, 
et  très  clairement  surtout ,  dans  la  langue  d'une  grenouille  en- 
core vivante  ,  la  circulation  sanguine  avec  globules  mouvants , 
cheminant  par  les  voies  tout  ouvertes  que  leur  offrent  les  in- 
nombrables vaisseaux  de  cet  organe  si  éminemment  vasculaire. 
Cetle  dernière  expérience,  très  jolie,  est  une  de  celles  dont 
l'ingénieux  abbé  Spallanzani  récréait  les  personnages  que  sa 
seule  célébrité  attirait  en  Italie.  Ce  fut  elle  aussi,  elle  surtout  qui 
lui  valut  la  haine  implacable  de  Scopoli ,  son  collègue,  et  lui  at- 
tira ses  odieuses  calomnies,  dont  la  postérité  a  fait  justice  en 
méprisant  elles  et  lui.  Le  fait  est  que  cette  expérience  est  admi- 
rable ,  et  que  M.  Donné  la  reproduit  toujours  avec  une  rare 
adresse. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  tout  ce  q  u'on 
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voit  de  curieux  chez  M.  Donné,  tout  ce  qu'on  apprend  dans  ses 
conférences  et  dans  ses  cours,  lui  causeur  habile  autant  que  criti- 
que infatigable  dans  ses  luttes  contre  le  charlatanisme  qui  nous 
envahit.  Parlons  donc  seulement  de  ses  nouvelles  recherches 
sur  les  urines,  car  déjà  tout  le  monde  connaît  ses  travaux  prati- 
ques sur  le  lait. 

D'après  M.  Donné,  1  urine  offre  des  caractères  distinctifs  dans 
les  circonstances  suivantes  :  1°  dans  l'état  de  grossesse,  où  la 
formation  d'un  nouvel  être  amoindrit  la  quantité  disponible  et 
pour  ainsi  dire  flottante  des  sels  calcaires.  Alors  ,  conséquem- 
ment ,  se  trouvent  modifiées  les  cristallisations  salines  urinaires, 
phosphatées  ou  autres,  ordinairementdiscernables  au  microscope. 
Cet  examen  supposa,  comme  on  doit  le  concevoir,  une  grande 
habitude  de  recherches  pareilles.  Il  faut  avant  tout  qu'on  sa- 
che bien  quel  est  l'état  moyen  de  l'urine  normale,  et  quelle  est 
l'apparence  ordinaire  de  ses  cristallisations.  Ces  études  compa- 
ratives sont  tellement  familières  à  M.  Donné,  qu'il  a  déjà  re- 
connu une  trentaine  de  grossesses  peu  avancées ,  uniquement 
d'après  l'aspect  des  urines.  Il  est  probable  toutefois  que 
M.  Donné  savait  par  avance  que  ces  différentes  personnes 
avaient  cessé  d'être  réglées  tout  eu  se  portant  bien  ;  —  2°  dans 
la  chlorose,  où  le  fer  normal  de  l'urine  disparaît  entièrement, 
si  toutefois  l'existence  en  e.4  aussi  constante  que  le  croit 
M.  Donné.  Au  contraire  ,  la  réapparition  du  fer  signale  la 
guérison  des  pâles  couleurs.  Il  est  vrai  que  les  remèdes  alors 
employés  peuvent  induire  en  erreur,  sans  même  parler  d'autres 
circonstances  équivoques  que  M.  Donné  n'ignore  point,  et  dont 
il  est  le  premier  à  faire  mention.  En  un  mot,  M.  Donné  dédai- 
gne le  charlatanisme  pour  lui-même ,  comme  il  a  raison  de  le 
mépriser  chez  autrui  ;— 3°  dans  la.  pkthisie  pulmonaire.  L'urine, 
dans  cette  affection,  au  lieu  de  produire  après  évaporalion  le  dé- 
pôt cristallin  ordinaire ,  laisse  pour  résidu  une  matière  visqueuse 
et  collante,  assez  analogue  à  ce  qu'on  voit  dans  le  diabète. 
L'auteur  ne  tait  pas  encore  bien  si  ce  dépôt  est  lui-même  sucré, 
comme  celui  du  diabète;  mais,  qu'il  le  soit  ou  non,  il  n'en  est 
pas  moins  un  des  caractères  constants  de  la  phthisie ,  si  constant 
même  et  si  tranché,  qu'il  suffirait  à  lui  seul  pour  établir  le 
diagnostic  de  l'affection  tuberculeuse  j — 4°  dans  les  maladies  fé- 
briles, dans  la  pneumonie  et  même  dans  le  rhumatisme ,  les 
cristallisations  urinaires  sont  nacrées  et  de  forme  rayonnante, 
enfin  d'un  aspect  analogue  aux  cristallisations  de  phosphate 
d'ammoniaque}— 5°  on  rend  très  manifeste  la  présence  delà  bile 
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dans  l'urine ,  en  versant  dans  celle-ci  quelques  gouttes  d'éther 
sulfurique.  Cet  éther  se  saturant  d'une  partie  de  la  bile,  vient 
flotter  à  la  surface  de  l'urine  sous  la  forme  d'un  nuage  jaune  et 
verdàtre.  Cet  expédient  au  reste  avait  déjà  été  indiqué  par 
M.  Bouchardat. 

Voilà  à  quels  principaux  résultats  est  déjà  arrivé  M.  Donné. 
Sans  doute  l'expérience  en  modifiera  plusieurs  ,  et  sans  doule 
aussi  en  accroîtra  le  nombre  et  en  fécondera  la  signification 
diagnostique.  Pourquoi  faut-il  que  ces  premières  données  que  nous 
croyons  utiles,  ne  puissent  se  passer  du  microscope!  Pourquoi 
faut-il  que  ces  savantes  investigations  des  urines  et  des  humeurs 
rappellent  d'abusives  coutumes  familières  aux  charlatans,  et 
menacent  d'encourager  des  déceptions  aussi  lucratives  que  pu- 
nissables ! 

Terminons  cette  revue,  déjà  longue,  par  quelques  mois  sur 
madame  Boivin,  une  des  plus  habiles  sages-femmes  et  la  femme- 
médecin  des  temps  modernes.  Madame  Boivin  a  terminé,  le  16  mai 
dernier,  une  carrière  de  dévouement  et  d'études  que  de  cruelles 
souffrances  avaient  dés  long-temps  interrompue.  Parmi  les 
femmes  qui ,  aux  dépens  de  leur  bonheur  et  quelquefois  du 
nôtre,  tentent  de  franchir  les  limites  que  la  raison  et  la  nature, 
encore  plus  que  le  préjugé, ont  posées  entre  elles  et  nous,  cette 
dame  fut  au  nombre  de  celles  en  qui  une  intelligence  puissante 
excuse  l  ambition,  cette  ambition  de  gloire  que  le  succès  seul 
peut  légitimer.  Une  exception  si  rare,  et  partant  si  brillante, 
si  désirée  et  si  enviée  surtout  de  nos  jours,  et  dans  tous  les 
temps  si  chèrement  acquise,  quelquefois  même  si  contestable 
et  si  promptement  oubliée ,  tant  les  ouvrages  des  femmes  ont 
peu  de  profondeur,  madame  Boivin  sut  la  réaliser  eu  sa  per- 
sonne, mais  au  détriment  de  sa  santé,  et  en  abrégeant  sa  vie  , 
où  la  célébrité  prit  tristement  la  place  du  bonheur.  Presque 
aussi  connue  que  nos  plus  grands  praticiens,  et  s'élevant  au- 
dessus  de  toute  rivalité  quant  aux  personnes  de  son  sexe,  madame 
Boivin  avait  reçu  les  leçons  et  les  conseils  deChaussier  et  d'An  t. 
Dubois,  qui  furent  ses  amis  autant  que  ses  maîtres.  Grâce  à  eux, 
et  profilant  avec  zèle  de  sa  position  de  sage-femme  en  chef  de  la 
Maternité ,  puis  de  la  Maison  royale  de  santé,  elle  composa  plu- 
sieurs bons  ouvrages  sur  les  accouchements,  sur  les  maladies 
de  l'utérus,  plusieurs  mémoires,  et  en  particulier  une  excellente 
dissertation  monographique  sur  la  structure  de  la  matrice.  La 
direction  de  la  Maternité  interdisant  à  celle  qui  l'exerce  la  clien- 
tèle de  la  ville,  madame  Boivin  s'en  était  démise  en  faveur  de 
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madame  Lachapelle,  tante  de  notre  digne  confrère  Dugès,  et  la 
seuleémule  qu'ait  jamais  eue  madame  Boiviu.  On  a  remarqué  que 
chacune  de  ces  deux  dames  avait  eu  en  Allemagne  des  partisans 
exclusifs  parmi  les  grands  accoucheurs  de  cette  contrée.  Ainsi 
Busch  ,  par  exemple ,  suivait  les  préceptes  de  madame  Boivin, 
tandis  que  Nœgèle,en  toute  circonstance ,  invoquait  l'autorité 
de  madame  La  Chapelle.  Si  madame  Boivin  excellait  hors  de 
toule  rivalité  pour  la  théorie ,  madame  La  Chapelle  l'emportait 
sur  elle,  comme  praticienne,  par  son  habileté  manuelle,  par 
sa  présence  d'esprit.  Mais  si  cette  dernière  était  un  meilleur 
opérateur,  une  accoucheuse  plus  habile  et  plus  adroite,  madame 
Boivin  en  revanche  était  meilleur  médecin ,  plus  prévoyante 
quant  aux  suites,  plus  pénétrante  quant  aux  prévisions,  douée 
de  plus  de  profondeur  et  de  sagacité  j  elle  avait  plus  de  portée 
dans  l'esprit. 

Madame  Boivin  n'avait  pas,  quoique  savante,  complètement 
divorcé  d'avec  les  agréments  de  son  sexe.  Elle  savait  causer, 
raconter,  converser  avec  bonhomie,  quelquefois  même  avec 
esprit;  elle  ne  manquait  pas  de  naturel.  Malheureusement  l'a- 
mour-propre  exerçait  sur  elle  un  grand  empire.  Déjà  atteinte 
de  paralysie,  elle  ne  put  résister  à  la  flatteuse  invitation  de 
Dupuytren,  qui  l'avait  choisie  pour  assister  sa  fille,  madame  la 
comtesse  de  Beaumont.  Elle  se  montrait  fière  des  suffrages  d'un 
pareil  homme,  qui  disait  d'elle  qu'elle  avait  un  œil  au  bout  du 
doigt.  La  plus  grande  joie  qu'elle  recueillit  de  ses  nombreux 
travaux  lui  fut  causée  par  le  diplôme  de  docteur  en  médecine 
que  lui  envoya  galamment  l'Université  de  Marburg,  sur  un 
parchemin  magnifique,  avec  un  grand  luxe  d  epithètes  et  d'élo- 
ges. Elle  avait  aussi  conçu  l'espoir  d'être  associée,  par  déroga- 
tion expresse  aux  règlements  et  coutumes ,  à  l'Académie  royale 
de  médecine.  Déjà  même  cette  étrange  candidature  paraissait 
en  voie  de  succès;  mais  des  jalousies  et  des  intrigues  la  ûrent 
échouer.  Madame  Boivin  s'en  vengea  en  disant  sans  trop  de  ma- 
lice :  «  Les  sages-femmes  de  l'Académie  n'ont  pas  voulu  de  moi!  » 

*** 
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Première  analyse  des  thèses  du  concours  de  médecine  opératoire  ouvert 
dernièrement  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — Analyse  d'un  mémoire 
de  M.  Velpeau  et  réponse  à  ce  dernier. 

Analyses  des  thèses  du  concours  d'opérations.  —  Considérations 

préliminaires. 

L'institution  du  concours  ne  saurait  désormais  être  combattue 
que  par  les  hommes  intéressés  à  faire  prévaloir  dans  l'école  le 
népotisme  et  l'esprit  de  coterie.  Nous  ne  voulons  pas  reprendre 
ici  une  question  tant  de  fois  débattue  ;  la  meilleure  manière  de 
venger  le  concours  des  attaques  dont  il  a  été  l'objet,  est  de  faire 
ressortir  les  avantages  que  la  science  peut  ou  pourrait  retirer 
de  ces  luttes  scientifiques.  Le  dernier  concours  devant  la  Faculté 
de  Paris ,  à  l'occasion  de  la  chaire  de  médecine  opératoire  ,  est, 
par  la  nature  même  des  épreuves  qu'il  imposait ,  l'exemple  le 
plus  favorable  que  nous  puissions  prendre  pour  soutenir  la  cause 
que  nous  défendons.  # 

La  médecine  opératoire  est  sans  contredit  la  branche  la  plus 
importante  de  la  chirurgie  ;  la  pathologie  externe  nous  fait  con- 
naître les  causes  et  les  symptômes  des  affections  dites  chi- 
rurgicales ,  et  la  première  nous  apprend  à  les  guérir  par  le 
secours  de  la  main.  L'opérateur  ne  saurait  donc  être  isolé  du  pa- 
thologiste  ;  il  faut  qu'il  réunisse  deux  qualités  bien  rares ,  un  ju- 
gement sain  et  une  main  habile.  Qu'est-ce  que  la  description 
d'un  procédé  sans  l'indication  du  cas  qui  le  réclame  ?  Beau- 
coupjde  personnes  croient  la  chirurgie  plus  facile  que  la  méde- 
cine,parce  que,  dit-on  ,  les  lésions  qui  font  l'objet  delà  première 
se  montrent  sur  les  parties  extérieures  et  frappent  les  sens. 
Aussi  dit-on  que  la  médecine  est  un  art  conjectural,  tandis 
que  la  chirurgie  est  positive.  Mais  en  toute  chose  il  faut  considé- 
rer le  but  et  le  résultat;  il  est  bien  clair  que  le  chirurgien  sait  par- 
faitement ce  qu'il  fait  avec  son  couteau  quand  il  ampute  un 
membre,  tandis  que  le  médecin  ignore  comment  agit  le  sulfate 
de  quinine  à  l'aide  duquel  il  guérit  une  fièvre  intermittente. 
Aussi  la  difficulté  n'est-elle  pas  d  opérer,  mais  de  savoir  s'il  faut 
opérer,  à  quel  moment  il  convient  de  lejfaire ,  et  de  quelle  ma- 
nière on  s'y  prendra  ;  c'est  là  que  le  chirurgien  a  besoin  d  expé- 
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rience  personnelle  et  d'instruction  littéraire  pour  comparer  les 
faits  qu'il  a  observés  ou  dont  les  auteurs  nous  ont  transmis 
l'histoire ,  avec  celui  qu'il  a  sous  les  yeux  ;  c'est  là  qu'il  a  be- 
soin de  toute  la  puissance  du  jugement  le  plus  solide  pour  que 
de  cette  comparaison  ressorte  avec  évidence  et  clarté  le  molif 
de  sa  décision;  tout  doit  être  pesé,  calculé ,  afin,  comme  le  di- 
saient les  anciens  de  leurs  grands  généraux ,  de  ne  rien  laisser 
au  hasard  de  ce  qu'on  peut  lui  enlever  par  la  prudence.  Enfin 
tout  cela  ne  suf6t  pas  encore  ;  il  faut  que  le  chirurgien  exécute 
avec  autant  d'adresse  que  de  sang-froid  la  décision  qu'il  vient 
de  prendre ,  qu'il  se  tienne  prêt  à  combattre  toute  espèce  d'acci- 
dent prévu  ou  imprévu;  si  un  obstacle  se  présente,  il  doit  à 
i'inslant,  ou  modifier  ou  changer  complètement  le  plan  qu'il 
avait  arrêté,  et  dont  l'opération  est  devenue  impossible.  En 
un  mot,  le  chirurgien  doit  posséder  pour  sauver  la  vie  de  son 
semblable  autant  de  ressources  et  de  promptitude,  de  coup 
d'œil,  qu'un  grand  capitaine  en  peut  déployer  pour  faire  périr 
des  milliers  d'hommes. 

Ce  n'est  certes  pas  en  lisant  la  plupart  de  nos  traités  moder 
nés  de  médecine  opératoire  que  Ton  croirait  à  la  nécessité  d'une 
semblable  réunion  de  qualités.  C'est  qu'en  effet  leurs  auteurs 
ne  se  sont  ordinairement  préoccupés  que  d'une  seule  chose, 
paraître  bien  savants,  et  pour  cela  ils  ont  fait  comme  Romulus, 
ils  ont  ouvert  un  asile  où  se  trouvent  reçus,  avec  droit  de  bour- 
geoisie, tous  les  procédés  bons  ou  mauvais  qui  encombrent  la 
science.  Toute  modification,  quelque  minime  ,  quelque  ridicule 
même  qu'elle  puisse  être,  est  mentionnée  avec  honneur,  et  sur  le 
même  rang  que  la  plus  utile  découverle.  Puis  des  citations  sans 
critique,  des  nomenclatures  à  n'en  plus  finir;  on  fait  combattre  ou 
appuyer  les  idées  d'un  auteur  du  xviii*  siècle  par  un  écrivain 
du  JL\iie  ;  on  développe  une  série  de  noms  respectables ,  sinon 
toujours  dans  un  ordre  chronologique,  ce  qui  exigerait  des 
connaissances  en  histoire,  du  moins  par  ordre  alphabétique , 
ce  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Que  reste-t-il  de  ces  lec- 
tures fatigantes?  rien  que  des  noms  ,  des  descriptions  à  n'en 
plus  finir;  et  quant  à  la  valeur  respective  ou  absolue  des  procé- 
dés, on  vous  dit  que  le  premier  est  très  bon, le  second  excellent, 
le  troisième  parfait ,  mais  qu'ils  ont  tous  des  inconvénients.  Qui 
pourra  donc  guider  le  pauvre  étudiant  ou  le  praticien  embar- 
rassé qui  consulte  l'oracle?  Voici  la  réponse  • 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses.... 
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Revenons  au  eoncours.  Les  épreuves  exigées  des  candidats 
sont  de  deux  sortes j  les  unes,  telles  que  la.question  écrile  dont 
on  donne  lecture  en  séanqe  publique,  et  les  leçons  orales ,  ne 
sont  entendues  que  d'un  petit  nombre  de  personnes  attirées  par 
la  curiosité  ou  par  l'amour  de  la  science.  Fugitives  comme  la  pa- 
role même ,  elles  ne  laissent  de  traces  que  dans  le  souvenir  de 
quelques  auditeurs;  et  les  reproductions  plus  ou  moins  infidèles, 
plus  ou  moins  écourlées,  que  nous  transmettent  les  journaux  , 
ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  pour  la  science.  Cette  série 
d'épreuves  n'est  donc  guère  profitable  qu'aux  seuls  concurrents, 
il  n'en  est  pas  de  môme  des  thèses ,  qui,  livrées  à  la  publicité  et 
ù  la  critique  minutieuse  et  intéressée  des  candidats  argumenta- 
tours,  peut  donner  une  mesure  du  savoir  et  de  l'intelligence  de 
son  auteur.  Pour  les  premières  épreuves,  que  faut-il  souvent  à 
un  concurrent  pour  séduire  son  auditoire  et  même  ses  juges? 
une  élocution  facile  et  entraînante,  dont  le  brillant  de  la  forme 
cache  quelquefois  le  vide  du  fond;  mais  pour  la  thèse,  tout  le 
prestige  de  la  parole  et  du  geste ,  toute  la  puissance  du  débit 
oratoire,  s'évanouissent  devant  la  froide  analyse  d'une  lecture  à 
tête  reposée  . 

Une  remarque  fort  juste ,  et  qui  a  déjà  été,  faite  depuis  long- 
temps, c'est  que  les  sujets  imposés  traités  par  les  concurrents 
sont  généralement  au-dessous  de  la  réputation  de  leurs  auteurs 
et  des  autres  productions  qu'ils  ont  publiées  sans  autre  moteur 
que  leur  propre  génie.  C'est  là  le  secret  de  la  faiblesse  que  l'on 
reproche  aux  mémoires  qui  constituent  le  recueil  des  Prix  de 
F  Académie  de  chirurgie,  faiblesse  qui  ressort  encore  davantage,  si 
l'on  met  ces  travaux  en  parallèle  avec  les  immortels  mémoires 
de  la  même  société.  Notons  en  outre ,  à  l'occasion  des  thèses  , 
que  dix  jours  seulement  étant  accordés  pour  la  composition  et 
l'impression  ,  le  travail  doit  nécessairement  se  ressentir  un  peu 
de  la  précipitation  et  des  émotions  de  tout  genre  qui  viennent 
assaillir  le  candidat  au  milieu  d'une  épreuve  aussi  décisive.  Et 
pourtant  on  est  saisi  d'admiration  .  je  ne  dirai  pus  à  la  lecture  , 
mais  à  l'aspect  seul  de  ces  productions,  à  cause  de  la  prodigieuse 
fécondilé  qu'elles  dénotent  dans  leurs  auteurs.ll  y  a  certainement 
quelque  chose  de  fiévreux  dans,  une  semblable  exubérance. 
Les  premières  qualités  qu'on  recherche  aujourd'hui  dans  une 
thèse,  c  est  le  poids  et  le  volume  :  une  thèse  qui  a  moins  de  cent 
pages  est  à  peine  regardée  ;  il  en  est  quelques  unes  qui  s'élèvent 
à  plus  de  trois  cents  (celle  de  M.  Bérard  \  Le  fameux  perpen- 
dendœ  de  Morgagni  peut  donc  s'appliquer  ici  aux  propriétés 
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physiques  de  l'ouvrage ,  tout  aussi  bien  qu'à  son  mérite  scienti- 
fique. Ceci  soit  dit  sans  porter  atteinte  à  ce  dernier.  Toutefois  , 
et  malgré  le  respect  que  nous  portons  aux  belles  proportions  , 
dans  l'analyse  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  de  quelques 
unes  des  thèses  de  concours ,  nous  ne  prendrons  pas  pour  base 
les  dimensions,  et  changeant  un  peu  l'expression  d'Alceste , 
nous  dirons  que  le  poids  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Les  sujets  imposés  ont  été  l'objet  d'une  approbation  à  peu  près 
unanime  -,  presque  tous  portent  sur  l'appréciation  de  méthodes 
générales ,  ou  sur  le  choix  des  moyens  à  mettre  en  usage  dans 
le  traitement  de  différentes  affections  chirurgicales.  On  ne  peut 
donc  qu'applaudir  aux  intentions  du  jury  qui ,  laissant  la  partie 
graphique  aux  leçons  orales,  a  voulu  que  l'épreuve  publiée  pût 
donner  une  solution  à  quelques  unes  des  questions  les  plus  épi- 
neuses de  la  chirurgie,  sur  l'opportunité  de  certaines  opérations 
et  le  parallèle  de  divers  procédés.  C'est  dans  les  thèses  que  nous 
devons  surtout  chercher  les  qualités  dont  nous  parlions  au  com- 
mencement de  cet  article,  l'érudition  qui  va  recueillir  tous  les 
faits  connus ,  et  le  jugement  qui  les  compare  pour  en  tirer  une 
conclusion  ;  c'est  ce  qui  va  ressortir  de  l'examen  auquel  nous  al- 
lons nous  livrer.  Notre  intention ,  au  reste ,  n'est  pas  de  donner 
une  analyse  détaillée  de  chacune  de  ces  thèses,  mais  seulement 
de  mettre  en  relief  ce  qu'elles  peuvent  offrir  de  nouveau,  et  sur- 
tout d'utile  pour  le  praticien. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  travail ,  nous  passe- 
rons d'abord  en  revue  les  thèses  qui  traitent  de  sujets  généraux, 
et  nous  terminerons  par  celles  qui  ont  pour  objet  des  questions 
spéciales. 

Thèse  de  M.  Vidal  [de  Cassis). 

Parmi  les  premières  .  et  à  leur  tête ,  nous  citerons  celle  dont 
un  heureux  hasard  a  favorisé  M.  Vidal,  de  Cassis,  et  qui  est  l'ex- 
pression de  la  plus  haute  généralisation  à  laquelle  puisse  atteindre 
la  doctrine  chirurgicale.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins ,  en  effet, 
que  de  déterminer  les  indications  et  les  contre-indications  en 
médecine  opératoire.  Un  pareil  sujet  exigeait  à  la  fois  un  homme 
de  cœur  et  de  talent;  car  il  fallait  attaquer  des  questions  d'op- 
portunité bien  épineuses  par  le  temps  qui  court,  et  nous  devons 
dire  que  M.Vidal  en  est  sorti  avec  honneur.  Mais  avant  d'aborder 
l'analyse  de  cette  remarquable  dissertation,  hâtons-nous  de  vi- 
der en  deux  mots  une  petite  question  toute  personnelle.  Que 
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l'on  se  rassure,  nous  serons  très  bref,  et  nous  limiterons  l'étendue 
de  notre  réclamation  à  l'importance  du  sujet.  M.  Vidal  fait  à  l'au- 
teur de  l'article  relatif  a  sa  thèse,  inséré  dans  la  Revue  de  mars 
et  avril,  un  grand  honneur  en  voulant  bien  le  prendre  pour  un 
célèbre  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  j  M.  Vidal  nous  per- 
mettra de  lui  dire  que,  pour  cette  fois,  son  diagnostic  a  été  en 
défaut.  L'auteur  en  question  n'est  célèbre  à  aucun  titre,  et  en- 
core moins  est-il  professeur.  Passons  actuellement  à  quelque 
chose  de  plus  sérieux ,  l'examen  de  la  question  en  elle-même. 

M.  Vidal,  prenant  la  connaissance  des  maladies  comme  point 
de  départ  des  indications  et  des  contre-indications,  suppose 
celles-ci  connues ,  et  les  partage  en  trois  grandes  séries  :  lésions 
physiques,  lésions  organiques,  lésions  vitales.  Dans  chacun  de 
ces  groupes ,  il  prend  des  exemples  pour  continuer  les  règles 
générales  qu'il  formule.  Ce  plan,  simple  et  régulier,  permet- 
tait, comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  de  donner  à  la  solution 
de  la  question  une  certaine  utilité  pratique  sans  perdre  de  vue 
la  portée  philosophique ,  et  j'ajouterai  morale  du  sujet.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  suivre  l'auteur  dans  les  nom- 
breux détails  que  comporte  la  méthode  qu'il  a  suivie,  nous 
nous  bornerons  à  l'examen  des  principales  questions  qu'il  a 
traitées. 

Les  lésions  physiques  comprennent  les  solutions  de  continuité, 
les  adhérences  vicieuses,  les  déplacements,  les  rétentions  et 
l'existence  des  corps  étrangers.  Parmi  les  solutions  de  conti- 
nuité se  rangent  les  blessures.  Ici  l'indication  est  de  réunir,  etc.; 
mais  il  est  des  lésions  graves  qui  exigent  impérieusement  le  sa- 
crifice de  la  partie  qui  les  présente  ;  c'est  là  le  grand  procès 
toujours  pendant  des  cas  d'amputation.  M.  Vidal  a  fait  de  loua- 
bles efforts  pour  arriver  à  une  solution  aussi  rigoureuse  que 
possible  ,  mais  il  y  aura  toujours  des  circonstances  particulières 
ou  individuelles  que  l'on  ne  peut  prévoir,  qui  déjoueront 
tous  les  calculs  et  se  placeront  en  dehors  de  toutes  les  règles  po- 
sées à  l'avance.  En  voici  une  preuve  fort  intéressante  que  nous 
fournit  M.  Vidal  lui-même.  On  dit  généralement  qu'il  ne  faut  ja- 
mais opérer  quand ,  à  la  suite  d'un  coup  de  feu  par  exemple  , 
le  sujet  est  plongé  dans  la  stupeur.  Hé  bien  !  pendant  les  jour- 
nées de  Juillet,  l'auteur  de  la  thèse  a  fait  deux  amputations  de 
cuisse  sur  des  sujets  qui  étaient  privés  de  toute  sensibilité,  de 
tout  mouvement,  et  la  guérison  a  été  rapide.  «  Je  fis,  dit-il, 
une  de  ces  amputations  avec  mon  collègue,  M.  Guersent  fils. 
Avant  de  l'entreprendre,  nous  priâmes  M.  Velpeau  de  nousdon- 
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lier  un  conseil  sur  ce  cas  embarrassant.  Il  nous  recommanda 
bien  de  ne  pas  amputer,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de  le  faire, 
et  le  malade  guérit.  Ce  fait  me  rendit  plus  hardi  le  lendemain  , 
et  je  fis  la  seconde  amputation.  Le  succès  fat  complet.  Ces  faits 
ont  déjà  dix  ans  de  date  ,  ils  se  sont  donc  passés  pendant  la  pre- 
mière période  de  ma  carrière  chirurgicale.  J'avoue  que  plus 
tard  j'eusse  été  plus  timide  ou  du  moins  plus  réservé  ,  et ,  par 
conséquent,  moins  heureux.  »  Cerles  un  pareil  résultat  mérite 
bien  que  I  on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  remettre  à  un  an- 
tre moment  une  opération  que  l'on  peut  faire  immédiatement  ; 
et  qui  sait  si  cette  insensibilité  dans  laquelle  le  malade  est  plongé, 
et  qui  lui  épargne  les  douleurs  ei  la  frayeur  de  l'opération , 
n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  le  succès? 

Les  fistules  vésico- vaginales  qui  siègent  au  bas-fond  de  la 
vessie  font,  on  le  sait,  le  desespoir  des  chirurgiens.  Plusieurs 
procédés  plus  ou  moins  ingénieux  ont  été  imaginés,  et  notam- 
ment dans  ces  derniers  temps,  M.  Lallemand  avec  ses  appareils, 
M.  Jobert  avec  l'autoplaslie  ,  ont  annonce  des  cas  de  guérison, 
dont  le  nombre,  déjà  bien  peu  considérable,  a  encore  été  diminué 
par  de>  récidives.  Aussi  plusieurs  personnes  ont-elles  pris  le 
parti  de  *e  borner  à  conseiller  des  soins  de  propreté  sans  tout  - 
menterles  malades  d'opérations  pénibles,  douloureuses. 'et  le  plus 
souvent  tans  résultat  (1).  Toutefois,  et  en  désespoir  de  cause, 

(1)  Un  succès  assez  satisfaisant,  quoiqu'incomplet,  obtenu  récemment  par 
M.  Gerdy  doit  cependant  encourager  les  opérateurs  a  tenter  quelque  chose 
pour  débarrasser  les  lemmes  d'une  aussi  dégoûtante  infirmité.  Ce  professeur 
ayant  remarqué  que  les  érignes  de  M.  Lallemand,  qui  réunissent  les  lèvres  de  la 
solution  de  continuité,  mettaient  en  ton  act  des  surfaces  trop  étroites  et  trop 
facilement  séparées  par  le>  iniiltraiions  uriueuses,  imagina  de  disséquer  dans 
le  vagin  la  muqueuse  de  ce  conduit  de  chaque  àcôléde  l'ouverture  fislulcu>c, 
puis  de  rapprocher,  en  les  faisant  faillir  du  côté  de  ce  canal,  les  deux  lèvres 
ainsi  formées.  Une  «uture  c.  chevillée  maintient  le  contact.  Dans  celte  opéra- 
tion, il  y  a  adosscmeul  des  deux  portions  de  muqueuse  vaginale  disséquées,  et 
leur  réunion  forcée  par  une  suiure  amène  nécessairement  aussi  l'adossemenl 
des  lèv  res  opposées  de  la  muqueuse  vésicale;  ainsi  a  la  place  des  bords  étroits 
de  l'oriûce  iisluleux  se  t  roulent  de  larges  surfaces  en  contact  immédiat.  L'em- 
ploi de  *  e  nouveau  procédé,  bien  qu  entrave,  dans  le  cas  où  il  n  été  employé, 
par  une  héruorrhagie  .»»sez  abondante  et  par  des  efforts  continuels  d'expul- 
sion ,  a  cependant  amené  une  réunion  presque  complète  ;  et  là  où  il  existait 
que  ouverture  de  plu^  de  quelques  lignes  de  largeur,  on  ne  voit  plus  que 
deux  pertuis  impercep'  bles  laissant  encore  passer  de  l'urine,  mais  dont  la 
guérison  sera  *ans  doue  facilement  obtenue.  Ce  procédé  est-il  appelé  a  rem- 
placer les  autres  ?  On  peut  l'espérer. 
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tous  les  autres  moyens  ayant  échoué,  M.  Vidal  conseille  d'obli- 
térer la  vulve.  Mais,  pour  tenter  un  pareil  procédé,  il  faut  avoir 
affaire  à  une  femme  âgée,  n'ayant  plus  ses  règles,  et  qui  ne  doit 
plus  exercer  l'acte  de  la  génération  j  il  faut  que  la  voie  de  com- 
munication soit  très  large,  que  l'écoulement  continuel  de  l'u- 
rine par  la  vulve  fatigue,  irrite  beaucoup  la  malade,  etc.,  etc. 
Puis,  quand  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  il  faut  pouvoir 
fermer  le  vagin,  ce  qui  est,  je  crois,  impossible  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas.  Et,  en  effet,  quelle  est  la  cause  qui  met  un  obstacle 
presque  invincible  à  l'occlusion  de  l'ouverture  fistuleuse,  n'est- 
ce  pas  le  passage  continuel  des  urines?  Or,  après  avoir  avivé 
l'orifice  du  vagin  et  pratiqué  la  suture,  les  urines  tombent  dans 
le  conduit  vulvo-utérin ,  s'y  accumulent ,  tendent  à  en  sortir 
comme  elles  le  faisaient  autrefois,  et  s'opposent  à  la  cicatrisa- 
tion complète  de  la  partie  opérée.  Les  faits  viennent  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir,  car  dans  les  cas  où  l'occlusion  a  été 
tentée  par  M.  Vidal,  je  crois  savoir  qu'elle  a  échoué.  En  sup- 
posant qu'elle  pût  réussir,  que  deviendraient  les  urines  accu- 
mulées dans  le  vagin,  devenu  le  bas-fond  de  la  vessie?  Soustraites 
à  1  action  contractile  de  ce  réservoir,  situées  plus  bas  que  le  ca- 
nal de  l'urètre,  elles  ne  pourraient  s'écouler.  N'est-il  pas  per- 
mis de  supposer  que  de  leur  séjour  long-temps  prolongé,  que 
des  dépôts  qui  eu  seraient  la  suite  naîtraient  au  moins  des  con- 
crétions ealculeuses,  et  probablement  des  phlegmasies  qui  fini- 
raient par  rompre  la  barrière  artificiellement  formée  ?  Enfin, 
comme  l'a  lait  observer  dans  une  excellente  dissertation  l'un 
des  compétiteurs  de  M.  Vidal,  ne  pourrait-on  pas  craindre  que  l'u- 
rine ne  vînt  à  pénétrer  dans  la  matrice,  et  qu'après  avoir  rem- 
pli cet  organe  elle  ne  se  frayât  un  passage  par  les  trompes  jusque 
dans  la  cavité  péritonéale?...  11  faudrait  donc  préalablement  ob- 
tenir l'agglutination  des  lèvres  du  col  utérin  î...  Je  crois  que  ces 
raisons  sont  bien  suffisantes  pour  faire  rejeter  l'opération  propo- 
sée par  M.  Vidal. 

Si  tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  nécessité  de  guérir  par 
l'opération  les  hstulesà  1  anus  chez  les  personnes  bien  portantes 
d'ailleurs,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  celles  ci  sont  atteintes 
de  lésions  viscérales  graves,  et  surtout  de  phlliisic.  M.  Vidal 
pense  que  cette  question  n'a  pas  été  traitée  avec  assez  de  soin. 
«  Qu'on  y  réfléchisse  bien,  dit-il  ;  souvent  ces  sujets  que  vous  dites 
b  menacéo  de  phlhisie,  et  même  phthisiques,  sont  lout  simple- 
»  ment  des  malades  très  affaiblis  par  la  suppuration  abondante 
»  qui  s'opère  aux  environs  de  l'anus.  Ces  malheureux  loussenl. 
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t  sont  essoufflés,  ont  quelques  palpitations.  Hé  bien  ï  si  vous  aî- 
»  lez  aux  renseignements  ,  vous  trouverez  quelquefois  que  leur 
»  fistule  est  antérieure  aux  symptômes  produits  par  l'épuise- 
j>  ment ,  et  vous  les  ferez  probablement  disparaître  en  traitant 
»  convenablement  la  fistule.  »  El,  à  l'appui  de  celle  opinion, 
M.  Vidal  cite  l'observation  d'un  homme  atteint  d'essoufflement, 
d'hémoptysie,  qui  a  cependant  été  opéré  par  lui  avec  succès. 
M.  Vidal  dit  bien  que  la  poitrine  était  sonore,  mais  il  ne  parle  pas 
de  l'auscultation,  et  ce  moyen  d'exploration  méritait  cependant 
d'être  employé  en  pareille  circonstance.  Il  semble  attribuer  à  son 
opération  l'apparition  d'un  flux  hémorrhoïdal  périodique  qui  a 
débarrassé  le  sujet  de  sa  maladie  de  poitrine:  c'est  peut-être 
un  peu  trop  abuser  de  l'analogie  que  de  croire  qu'il  en  serait  de 
même  dans  des  cas  semblables.  «  Mais,  dit  M.  Vidal,  qu'est-ce 
que  l'opération  d'une  fistule  à  l'anus?  Une  simple  incision, 
commandée  souvent  d'ailleurs  par  l'existence  de  clapiers  dans 
lesquels  séjourne  la  matière  purulente,  matière  dont  la  stagna- 
tion peut  amener  des  accidents  de  résorption.  »  11  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  gravité  de  l'opération  considérée  en  elle-même,  mais 
de  ses  résultats.  Qu'importe  que  le  moyen  de  guérison  soit  facile 
et  peu  douloureux ,  si  c'est  la  guérison  elle-même  qui  est  dan- 
gereuse? Et  quant  à  ce  qui  est  des  clapiers,  il  est  clair  que,  dans 
ce  cas,  les  indications  sont  d'abord  de  donner  au  pus  un  écoule- 
ment facile,  et  non  de  fermer  la  fistule.  A  cela  l'auteur  répond 
par  un  argument  qui,  pardonnez-moi  l'expression,  ressemble 
bien  à  une  gasconnade.  «  Au  reste,  dit-il,  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'on  ferme  en  pratiquant  l'opération  de  la  fistule,  ou  ouvre  au 
contraire  une  caverne,  et  on  la  met  à  la  disposition  de  la  na- 
ture médicatrice.  Si  elle  est  dans  de  bonnes  dispositions,  elle 
guérira;  dans  le  cas  contraire,  la  fistule  persistera.  »  Je  crois 
qu'il  est  un  autre  moyen  plus  sérieux  de  résoudre  la  question. 
Lorsqu'une  fistule  à  l'anus  existe  chez  un  sujet  phthisique,  chose 
d'ailleurs  fort  rare,  ou  atteint  d'une  affection  chronique  du  foie; 
que  cette  fistule  fatigue,  épuise  le  malade ,  on  peut,  on  doit 
même  opérer,  mais  à  la  condition  de  remplacer  l'exutoire  na- 
turel par  un  autre  artificiel.  Et  qui  empêche,  en  effet,  d'ouvrir 
un  ou  deux  cautères  à  la  partie  supérieure  des  cuisses,  comme 
dans  le  point  le  plus  rapproché  de  celui  où  la  nature  s'était 
creusé  un  exutoire ,  comme  nous  l'avons  vu  faire  à  M.  Gerdy? 
et  enfin ,  à  la  rigueur,  qui  s'oppose  à  ce  que  l'on  reforme  une  fis- 
tule artificielle,  si  l'on  voyait  les  phénomènes  pectoraux  s'aggra- 
ver? Ainsi  se  trouvera  remplie  l'indication  posée  par  les  auteurs. 
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Après  les  solutions  de  continuité  viennent  les  adhérences  vi- 
cieuses, et  parmi  elles  les  ankyloses.  Ici,  nous  devons  un  remer- 
ciement à  M.  Vidal  pour  la  manière  franche  et  énergique  avec 
laquelle  il  a  condamné  la  machine  de  M.  Louvrier  et  la  con- 
duite de  ceux  qui  l'ont  employée.  Nous  citons  textuellement  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ici  que  jamais ,  pour  moi ,  il  n'y  aura 
*>  indication  de  briser  les  liens  articulaires  pour  guérir  une  an- 
»  kylose.  Ce  qui  m'étonne ,  ce  n'est  pas  qu'un  homme  obscur 
»  ait  pu  inventer  un  pareil  supplice,  mais  c'est  que  les  exécu- 
»  lions  aient  eu  lieu  à  Paris  sous  les  yeux  et  avec  la  permission 
»  de  plusieurs  autorités  chirurgicales  de  cette  ville.  »  M.  Vidal 
rejette  également ,  et  avec  raisonnes  amputations  dites  de  com- 
plaisance pratiquées  dans  la  même  circonstance  :  trop  souvent, 
en  effet,  celte  complaisance  est  payée  de  la  vie  du  malade.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  amputations  des  doigts  ou  des  orteils,  ré- 
clamées pour  des  situations  vicieuses,  des  ankyloses,  etc.,  qui 
ne  puissent  amener  de  graves  accidents,  et  la  mort  même.  «  Sur 
»  dix-sept  opérations,  dit-il,  on  compte  quinze  succès-,  j'avoue 
»  que  pour  ma  part  les  deux  insuccès  me  paraissent  bien  con- 
»  trebalancer  les  guérisons.  »  Certes ,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir à  de  semblables  principes,  et  la  thèse  que  nous  exami- 
nons en  est  remplie.  C'est  ainsi  que,  continuant  toujours  le 
même  sujet,  et  parlant  de  la  ténotomie  contre  les  fausses  anky- 
loses, celles  qui  sont  dues  à  des  contractures  musculaires,  M.  Vi- 
dal ,  tout  en  reconnaissant  son  incontestable  utilité  dans  cer- 
tains cas ,  ne  se  laisse  pas  entraîner  à  l'engouement  général ,  et 
il. conseille  à  ceux  qui  abusent  de  ce  moyen  d'être  un  peu  plus 
difficiles  dans  le  choix  des  cas,  de  voir  un  peu  moins  d'indica- 
tions et  un  peu  plus  de  contre-indications.  On  ne  sait  pas,  ajoute- 
t  il  un  peu  plus  loin  et  à  propos  du  strabisme  ,  tout  le  mal  qu'on 
fait  à  une  méthode  en  parlant  de  son  infaillibilité. 

Les  déplacements  indiquent  nécessairement  la  réduction.  Mais 
ici  encore  il  est  des  obstacles  qu'un  chirurgien  prudent  ne  doit 
jamais  franchir.  Nous  ne  pouvons  ici  résister  au  plaisir  de  citer 
l'opinion  de  l'auteur  sur  ce  point.  «  Si  vous  usez  de  violence  , 
»  vous  pourrez ,  à  la  rigueur,  parvenir  à  réduire  des  déplace- 
»  ments  jugés  irréductibles  par  des  praticiens  sages,  et  vous 
«  vanter  de  quelques  succès  que  vous  leur  aurez  ravis  j  mais  si 
»  un  jour  vous  venez  à  compter  avec  votre  conscience,  pour  peu 
»  que  votre  mémoire  soit  fidèle ,  il  vous  sera  reproché  des  gan- 
»  grènes,  des  inflammations  graves,  des  ruptures  de  muscles,  de 
»  tendons;  des  déchirures  de  ligaments,  de  vaisseaux,  de  nerfs; 
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»  des  brisures  des  os ,  même  les  plus  solides ,  enfin  des  accidents 
»  très  souvent  mortels ,  après  une  réduction  forcée  de  l'humérus. 
»  Expliquer  par  une  congestion  cérébrale  une  mort  qui  a  suivi 
»  immédiatement  les  manœuvres ,  ce  n'est  pas  se  justifier,  c'est 
»  ajouter  un  mensonge  à  une  mauvaise  action.»  De  pareils  doc- 
trines ainsi  exprimées  ne  peuvent  qu'obtenir  notre  approbation. 

Les  bornes  d'une  analyse  ne  nous  permettent  pas  de  suivre 
pas  à  pas  M.  Vidal  dans  tous  les  détails  du  plan  qu'il  a  adopté; 
un  mot  seulement  sur  l'opportunité  de  la  trachéotomie  dans  le 
cas  de  croup.  Cette  opération  est,  dit-il,  quelquefois  indiquée; 
mais  elle  ne  réussira  pas  si  la  modification  pathologique  qui 
produit  les  fausses  membranes  nest  pas  enrayée. 

Si  M.  Vidal  veut  dire  que  les  fausses  membranes  continuant 
à  s  étendre  du  larynx  dans  les  bronches,  rendent  la  trachéoto- 
mie inutile ,  eu  bouchant  les  parties  situées  au-dessous  de  l'ou- 
verture artificielle ,  nous  sommes  parfaitement  de  son  avis  ;  mais 
s'il  ne  parle  que  de  la  continuation  de  la  phlegmasie  diphtéritique 
dans  les  parties  situées  au-dessus  de  la  canule,  la  présence  des 
concrétions  est  en  quelque  sorte  indifférente,  car  elles  ne  peuvent 
plus  nuire  à  l'hématose,  et  l'asphyxie,  rapide  ou  lento,  est 
l'accident  auquel  on  veut  remédier  par  l'opération.  En  parlant 
même  dans  le  sens  de  M.  Vidal ,  en  supposant  une  disposition 
de  la  phlegmasie  couenneuse  à  descendre  dans  le  tube  aérien,  ne 
sera-  l-il  pas  plus  facile  de  la  combattre  directement ,  quand  la 
trachée  sera  ouverte?...  «  D'ailleurs,  coiilinue-t-il ,  l'obstacle  à 
»  l'introduction  de  l'air  dans  le  poumou  ne  vient  pas  toujours  de 
»  la  présence  seule  des  fausses  membranes;  il  y  a  quelquefois  un 
»  état  de  spasme  qui  est  pour  beaucoup  dans  la  suffocation.  » 
L'effet  de  ce  spasme,  s'il  existe,  ne  peut  se  faire  bien  sentir  qu  aux 
deux  extrémités  de  l'arbre  bronchique,  au  larynx  ou  aux  bron- 
ches capillaires.  Le  spasme  de  la  glotte  a  été  admis  par  plusieurs 
.1 1!  leurs,  et  sou  existence  me  paraît  eu  effet  démontrée  dans  beau- 
coup de  cas  de  laryngite  striduleuse;  il  peut  aussi  se  manifester 
dans  le  croup.  Mais  qu'importe  le  spasme  de  la  glotte  quand  la 
trachée  est  ouverte? Quant  au  spasme  des  extrémités  terminales 
des  bronches  analogues  à  celle  de  l'asthme,  dont  on  n'a  pas  en- 
core parié,  à  ce  que  je  sache,  pour  la  maladie  en  question,  il 
faudra  d'abord  prouver  son  existence;  et  l'auscultation,  comme 
iont  déjà  démontre  les  recherches  de  iVIM.  Hache  et  Barth, 
fait  entendre  habituellement  divers  râles  muqueux  et  sous-cré- 
pitants  plus  ou  moins  humides.  La  cessation  de  tout  bruit  res- 
piratoire n'est  que  momentanée,  et  survient  dans  les  violent* 
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accès  de  dyspnée ,  alors  que  le  conduit  aérien  est  obstrué  par 
des  fausses  membranes.  Je  vais  plus  loin  ;  j'accorde  que  la  ces- 
sation du  bruit  respiratoire  indique  un  spasme  des  bronches;  mais 
ce  spasme  est  passager ,  tandis  que  l'obstacle  apporté  par  les 
fausses  membranes  agit  d  une  manière  continue  ,  et  délermihe 
une  asphyxie  qui,  pour  être  lente,  n'en  est  pas  moins  mortelle. 
Je  ne  vois  donc  pas  comment  le  spasme  peut  contre-indiquerïa 
trachéotomie.  La  maladie  des  poumons  et  l'existence  constatée 
des  fausses  membranes  dans  les  bronches  me  paraissent  les 
seules  contre-indications  générales  et  formelles  à  la  trachéo- 
tomie ,  opération  qui  est  d'ailleurs  incomparablement  moins 
grave  que  la  maladie  à  laquelle  ou  l'oppose. 

Les  lésions  organiques  fournissent  à  M.  Vidal  l'occasion  de 
faire  preuve  de  prudence  et  d'une  haute  moralité  chirurgicale; 
il  blâme  avec  juste  raison  les  excisions  purtielles  de  l'utérus , 
aujourd'hui  abandonnées.  Et  quant  à  ces  grandes  opérations 
dans  lesquelles  on  a  poursuivi  jusque  dans  l'abdomen  des  can- 
cers du  testicule,  ces  ablations  d'une  partie  du  crâne  pour  des 
tumeurs  de  la  dure-mère,  etc.  :  «  Je  connais  tous  ces  hauls  faits, 
»  dit-il;  je  sais  aussi  qu'il  est,  aujourd'hui  encore  ,  des  chirur- 
*  giens  qui  ont  assez  d'audace  et  d'habileté  pour  aller  jusque  là, 
»  et  plus  loin  même  ;  mais  comme  il  faut  encore  avec  ces  deux 
9  qualités  une  autre  chose  que  je  n'ai  pas  et  que  je  ne  souhaite 
»  pas  à  mes  lecteurs,  je  déclare  que  je  n'entreprendrai  jamais 
»  de  pareilles  opérations,  et  je  ne  puis  les  conseiller.  •»  Les  opé- 
rations, quelque  simples  qu'elles  soient ,  que  l'on  pratique  con- 
tre les  varices  n'obtiennent  pas  non  plus  son  assentiment  ;  et 
c'est  avec  beaucoup  de  justesse  que,  faisant  ressortir  les  incon- 
vénients graves  qui  peuvent  en  résulter,  il  termine  en  disant  :  Ne 
perdez  jamais  de  vue  qu'il  s'agit  ici  d'une  infirmité,  et  non 
d'une  maladie  qui  menace  les  jours  du  malade. 

Les  lésions  vitales  rentrant  plus  spécialement  dans  le  domaine 
de  la  thérapeutique  ordinaire  ne  pouvaient  arrêter  long-temps 
l'auteur  ;  aussi  en  termine  t-il  assez  promptement  avec  elles 
pour  dire  quelques  mois  sur  la  prothèse ,  dont  la  manie  com- 
mence un  peu  à  se  passer.  Il  se  moque ,  comme  ils  le  méritent , 
de  ces  malheureux  nez  faits  avec  la  peau  du  front ,  dont  la  fa- 
brication a  coûté  si  chère  à  quelques  personnes ,  et  notamment 
à  un  pauvre  inGrmier  de  l  hôpital  Saint-Louis,  qui  en  est  mort. 

Nous  avons  donné  à  l'examen  de  cette  thèse  plus  de  place 
que  nous  n  en  pourrons  accorder  aux  autres;  c'est  qu'en  effet 
elle  les  domine  toutes  par  l'importance  du  sujet ,  et ,  il  faut  le 
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dire,  en  grande  partie  par  la  manière  dont  il  a  été  traité.  Toutes 
les  autres  dissertations  reposent  sur  des  généralités  plus  ou 
moins  circonscrites ,  ici  il  s'agissait  en  quelque  sorte  de  toute  la 
chirurgie.  M.  Vidal  a  bien  rempli  la  mission  qui  lui  était  confiée. 
Son  style  est  ferme,  serré,  et  laisse  percer  de  temps  en  temps 
quelques  pointes  méridionales  qui  donnent  du  piquant  à  la  dis 
cussion  ;  nous  avons  vu  qu'au  besoin  la  force  ne  lui  manquait 
pas  (1).  En  deux  mots  ,  M.  Vidal  a  fait  une  bonne  thèse  et  une 
bonne  action. 

Thèse  de  M.  Blandin. 

Le  sujet  traité  par  M.  Blandin,  moins  vaste  que  celui  dont 
nous  venons  de  faire  l'examen,  était  cependant  d'un  grand  in- 
térél.  La  connaissance  des  accidents  qui  peuvent  survenir  peu-' 
dant  les  opérations  chirurgicales ,  et  des  moyens  d'y  remédier, 
donne  au  chirurgien  l'aplomb  et  le  sang-froid  si  indispensables 
quand  l'étude  approfondie  des  indications  et  des  contre-indica- 
tions lui  a  appris  qu'il  fallait  opérer.  Sous  ce  rapport,  comme 
on  le  voit,  la  thèse  de  M.  Blandin  peut  très  bien  venir  après 
celle  de  M.  Vidal  ;  toutes  deux  s'enchaînent  dans  un  ordre  de  dé- 
duction logique. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  par  accidents  il  faut  entendre 
les  événements  insolites  et  imprévus  qui  peuvent  survenir  pen- 
dant le  cours  d'une  opération  et  exiger  des  précautions  et  des 
soins  spéciaux,  M.  Blandin  se  trace  ainsi  le  plan  qu'il  doit  sui- 
vre :  «  Étudier  d'abord  d'un  point  de  vue  général  les  accidents 
»  qui  peuvent  survenir  pendant  les  opérations ,  puis  ensuite 
»  aborder  dans  autant  de  descriptions  particulières  l'histoire 
»  de  ceux  de  ces  accidents  qui  sont  communs  à  la  plupart  d'en- 
»  Ire  elles.  »  Ces  généralités  promises  par  l'auteur,  et  qui  ser- 
vent en  quelque  sorte  d'introduction  à  la  seconde  partie,  consis- 
tent tout  simplement  dans  rénumération  des  accidents  qui 
peuvent  résulter,  soit  de  l'ignorance  ou  de  la  maladresse  des 
chirurgiens,  soit  de  l'indocilité  ou  du  l'imprudence  du  malade, 
soit  enfin  de  certaines  anomalies  dans  la  situation  des  organes 
ou  dans  les  conditions  pathologiques  de  la  maladie  qui  nécessite 

(I)  Celle  dissertation  fait  honneur  au  caractère  de  l'auteur.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  l'on  puisse  jamais  reprocher  à  un  pareil  homme  d'avoir 
aliéné  son  indépendance  pour  se  faire  le  flatteur  et  le  complaisant  d'un 
maître. 
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l'opération.  Tout  cela  est  traité  avec  beaucoup  de  sens  et  de 
méthode,  mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  et  qui  mérite  de  fixer 
notre  attention. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Blandin  insiste  avec  beaucoup  de 
détails  sur  les  accidents  en  particulier';  ils  ont  en  effet,  du  moins 
les  deux  premiers,  une  importance  réelle  et  incontestable  :  ce 
sont  les  phénomènes  nerveux,  les  hémorrhagies  et  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  les  veines. 

1°  Les  désordres  du  côté  du  système  nerveux  peuvent  prove- 
nir soit  d'une  lésion  toute  locale ,  telle  que  la  section  ou  la  liga- 
ture d'un  nerf,  soit  d'une  réaction  sur  les  parties  centrales.  Ces 
derniers  peuvent  être  fort  graves.  Ainsi,  pendant  le  cours  d'o- 
pérations longues  et  douloureuses ,  on  a  vu  survenir  des  acci- 
dents convulsifs,  le  délire ,  êi  même  la  mort.  A  ce  propos  l'au- 
teur rappelle  une  phrase  de  Dupuytren  dont  la  vérité,  métaphore 
hyperbolique  à  part,  doit  être  toujours  présente  à  l'espritde  l'o- 
pérateur. «  Les  sources  de  la  sensibilité,  disait  le  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu,  s'épuisent  comme  les  sources  du  fluide  circula- 
toire. C'est  qu'en  effet  on  a  vu  des  malades  doués  d'une  excita- 
bilité très  vive  mourir  littéralement  de  la  douleur  qu'ils  avaient 
éprouvée  pendant  une  opération  laborieuse,  dans  laquelle 
avaient  été  intéressées  des  parties  très  sensibles.  »  Mais  de  tous 
les  phénomènes  nerveux,  celui  sur  lequel  M.  Blandin  appuie 
avec  le  plus  de  détails,  c'est  la  syncope;  elle  précède  la  mort 
quand  celle-ci  survient  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  est 
donc  de  la  plus  haute  importance  d'explorer  par  tous  les  moyens 
que  la  science  possède  aujourd'hui  l'état  du  cœur  et  de  la  res- 
piration chez  un  sujet  dont  la  syncope  se  prolonge;  il  faut  alors 
s'efforcer  de  rappeler  la  vie,  qui  semble  sur  le  point  de  s'échap- 
per. Dans  la  plupart  des  cas,  heureusement,  ce  n'est  qu'un  sim- 
ple évanouissement  dont  on  triomphe  avec  facilité. 

2°  11  est  bien  rare  qu'une  opération  dans  laquelle  plusieurs 
couches  de  nos  tissus  sont  intéressées  n'entraîne  pas  un  certain 
écoulement  de  sang  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'hémorrhagie  propre- 
ment dite,  ou  du  moins  celle-ci  ne  constitue  un  accident  qu'au- 
tant qu'elle  se  prolonge  et  menace  les  jours  du  malade.  Ici 
M.  Blandin  a  parfaitement  saisi  l'esprit  de  sa  question  en  insis- 
tant d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  écoulements  sanguins 
qui  proviennent  de  source  inattendue.  C'est  ainsi  qu'une  anoma- 
lie dans  la  situation  d'une  arlère  fait  ouvrir  celle-ci  dans  une 
partie  où  elle  ne  devrait  pas  se  rencontrer;  que  l'existence  d'un 
développement  vasculaire  morbide  ou  d'un  tissu  érectile  acciden- 
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tel  produit,  dans  certains  cas,  des  hémorrhagies  abondantes 
dont  on  ne  peut  souvent  se  rendre  maître  que  par  des  moyens 
extrêmes,  tels  que  la  ligature  du  Ironc  principal.  Dans  toute 
celte  partie,  ainsi  que  dans  les  précédentes,  l'auteur  a  eu  soin 
d'appuyer  par  des  observations  puisées  à  de  bonnes  sources  les 
divers.es  assertions  qu'il  émettait;  on  y  trouve  le  cachet  d'une 
saine  et  prudente  thérapeutique  mûrie  par  l'expérience. 

3"  Le  reproche  de  prolixité  que  l'on  peut  adresser  à  quelques 
parties  de  la  Ihèse  de  M.  Blandiu  s  applique  surtout  au  paragra- 
phe qu'il  confère  à  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines.  On  sait 
que  la  gravité  de  cet  accident  et  sa  possibilité  pendant  les  opé- 
rations est  une  découverte,  j'ai  presque  dit  une  invention  toute 
moderne.  Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  les  débats  animés  qui  eu- 
rent lieu  devant  l'Académie  de  médecine,  lorsque  M.  Àmussat 
vint  annoncer  que  l'introduction  spontanée  de  l'air  dans  les  vei- 
nes était  une  cause  fréquente  de  mort  pendant  les  opérations 
chirurgicales;  nous  noterons  seulement  que  des  expériences  fu- 
rent faites,  et  que,  suivant  l'usage,  elles  ne  répondirent  pas  à 
l'attente  des  expérimentateurs.  Il  fut  bien  reconnu  que  le  phé- 
nomène en  question  pouvait  avoir  lieu  -f  mais,  d'un  autre  côté, 
on  dut  se  convaincre  qu'il  fallait  employer  plus  de  soins,  de 
peines  et  de  précautions  à  le  faire  réussir  qu'on  en  devait 
mettre  à  l'éviter. 

M.  Blandin  ,  lors  de  ees  débats,  n'adopta  pas  entièrement  les 
opinions  avancées  par  M.  Amussat,  et  s'attacha  à  démontrer, 
comme  il  le  fait  dans  sa  thèse,  que  plusieurs  observations  citées 
comme  des  cas  d'introduction  de  l'air  dans  les  veines  n'offraient 
nullement  les  caractères  propres  à  ce  phénomène.  En  résumé, 
M.  Blandin  considère  les  opérations  pratiquées  dans  la  région 
cervicale,  celles  surtout  qui  ont  pour  but  de  débarrasser  les  ma- 
lades de  tumeurs  profondément  situées,  comme  pouvant  seules 
donner  lieu  à  l'introduction  spontanée  de  l'air  dans  les  veines. 
La  situation  verticale,  le  volume  du  vaisseau  ouvert,  certaines 
circonstances  d'adhérence  de  celui-ci  avec  les  parties  voisines, 
et  par  suite  desquelles  il  est  maintenu  béant  après  sa  blessure, 
ses  cris,  ses  grands  efforts  d'inspiration,  etc  ,  telles  sont  les  con- 
ditions qui  favorisent  l'entrée  de  l'air.  Quant  aux  symptômes, 
on  sera  averti  de  l'accident  par  un  bruit  de  lappement  ou  de 
glouglou  qui  ne  ressemble  en  rien  au  sifflement  signalé  par  quel- 
ques auteurs,  par  une  anxiété  extrême  ,  bientôt  suivie  de  syn- 
cope. En  auscultant  la  poitrine,  on  entend  un  gargouillement 
particulier  et  un  bruit  de  soufflet  semblable  à  celui  qui  accom- 
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pagne  les  maladies  valvulaires  du  coeur.,  Voilà  du  moins  ce 
qui  se  passe  dans  les  expériences  sur  les  animaux;  mais  a-t-on 
réellement  vu  pareille  chose  chez  I  homme,  et  surtout  après 
l'ouverture  de  quelques  veines  du  thorax ,  c'est  ce  qui  est  fbien 
loin  d'être  démontré.  Toutefois,  si,  dans  les  conditions  posées 
par  M.  Blandin,on  reconnaissait  quelques  uns  des  signes  de  l'en- 
trée de  l'air  dans  les  veines,  on  s'empresserait  de  comprimer  le 
vaisseau  lésé  entre  la  blessure  et  le  cœur.  Il  a  parlé  de  la  com- 
pression de  la  poitrine  pour  chasser  l'air  ;  mais  ce  moyen  est-il 
bien  actif?  Et,  relativement  à  l'aspiration  du  gaz  au  moyen  d'un 
tube  introduit  par  l'ouverture  veineuse  jusque  dans  le  cœur, 
nous  regrettons  que  l'auteur  ait  songé  à  discuter  sérieusement  la 
valeur  d'un  moyen  semblable ,  et  dont  l'emploi  ne  serait  pas 
même  justifié  à  nos  yeux  par  l'axiome  que  rappelle  M.  Blandin  : 
ad  extremos  morbos  extrema  remédia.  .  .  , 

Le  talent  de  l'auteur  de  cette  dissertation  a  été  constaté  par 
trop  de  publications  importantes  et  de  luttes  académiques  , 
pour  qu'on  puisse  le  mettre  en  question.  Concurrent  infatigable, 
M.  Blandin  est  toujours  sorti  avec  honneur  de  ces  rudes  épreu- 
ves, et  le  succès  vient  enfin  de  couronner  ses  efforts.  M.  Blan- 
din est  surtout  recommandable  par  un  jugement  solide  et  une 
grande  expérience  pratique;  la  chaire  de  médecine  opératoire 
lui  appartenait  donc  à  plus  d'un  titre,  et  il  ne  fallait  qu'être 
juste  pour  le  désigner  à  1  avance  comme  devant  réunir  les  suf- 
frages de  ses  juges.  Quant  au  travail  que  nous  venons  d  exami- 
ner, à  part  un  peu  de  prolixité,  inséparable  de  la  précipitation, 
il  est  empreint  de  qualités  que  nous  venons  de  signaler  dans  son 
auteur  :  ce  sera  un  manuel  que  le  chirurgien  opérateur  devra 
lire  et  consulter  avec  fruit.  Remercions  aussi  le  hasard  qui  a 
fait  tomber  un  pareil  sujet  en  de  pareilles  mains. 

Thèse  de  M.  Robert. 

Des  opérations  que  nécessitent  les  affections  cancéreuses  ,  tel 
est  le  sujet  dévolu  par  le  sort  à  M.  Robert.  C'est  là,  sans  contre- 
dit ,  une  belle  et  importante  question  qui  soulève  encore  bien 
des  controverses,  dont  la  solution  définitive  n'a  pas  encore  été 
donnée. 

Dans  la  thèse  que  nous  examinons,  l'auteur,  avant  d'aborder 
le  point  de  vue  pratique,  commence  par  poser  les  termes  de  la 
question  en  indiquant  et  en  décrivant  les  altérations  auxquelles 
il  accorde  le  nom  de  cancer  ;  ce  sont ,  pour  lui ,  le  squirrhe , 
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l'encéphaloïde  et  la  substance  colloïde.  Mais  ou  M.  Robert  ac- 
corde trop ,  ou  il  n'accorde  pas  assez.  S'il  entend  par  le  mot 
cancer  toute  formation  accidentelle  susceptible  de  subir  la  dé- 
générescence dite  cancéreuse  (ramollissement,  ulcération,  etc.), 
il  ne  doit  pas  y  joindre  la  matière  colloïde,  qui,  bien  qu'il 
en  dise,  n'étant  pas  organisée,  ne  saurait  parcourir  seule  les 
phases  propres  aux  affections  cancéreuses.  Est-ce  parce  que 
cette  matière  se  rencontre  souvent  au  milieu  des  autres  tissus 
susceptibles  de  dégénérer?  Mais  la  mélanose  qu'il  en  exclut 
peut  réclamer  au  même  titre.  Ces  réflexions  ont  frappé  M.  Ro- 
bert lui-même,  puisqu'il  termine  les  détails  relatifs  au  tissu 
colloïde  en  émettant  un  doute  sur  sa  nature  cancéreuse ,  qu'il 
fonde  à  peu  près  sur  les  mêmes  raisons.  D'un  autre  côté ,  pour- 
quoi ne  pas  admettre  avec  MM.  Andral  et  Gerdy  que  les  (issus 
lardacés  et  sarcomateux  doivent  être  rangés  parmi  les  tissus 
susceptibles  de  présenter  la  dégénérescence  cancéreuse  ?  Toute 
crtte  partie  anatomique  est  traitée  avec  soin  j  aussi  nous  re- 
grettons que  les  détails  n'aient  pas  été  complétés  par  l'adjonc- 
tion des  productions  anormales  dont  nous  venons  déparier. 

La  marche  des  affections  cancéreuses  est  pour  M.  Robert 
l'objet  de  quelques  remarques  pleines  de  justesse  ;  ainsi,  il  con- 
,  state  avec  tous  les  bons  observateurs  deux  périodes ,  l'une 
de  bénignité,  l'autre  de  malignité,  dont  l'admission  est  bien  im- 
portante pour  la  pratique.  Il  fait  voir  comment  les  dégénéres- 
cences dans  leurs  progrès  envahissent  successivement  de  proche 
en  proche  les  tissus  voisins,  ne  se  laissent  arrêter,  pendant  quel- 
que temps,  que  par  les  couches  fibreuses,  et  se  propagent  avec 
une  grande  facilité  sur  les  tissus  très  vasculaires ,  tels  que  les 
membranes  muqueuses. 

Après  avoir  donné  l'histoire  de  la  Cachexie  cancéreuse,  qu'il 
attribue  à  la  résorption  des  sucs  cancéreux ,  M.  Robert  aborde 
la  question  de  la  diathèse  qu'il  résout  affirmativement.  Ce  para- 
graphe est  terminé  par  les  remarques  suivantes  :  «  Mais,  nous 
»  dira-t-on,  si  l'on  admet  la  diathèse  cancéreuse ,  il  devrait  être 
»  inutile  et  irrationnel  d'opérer  les  cancers  ;  la  récidive  en  serait 
»  assurée ,  et  les  malades  voués  sans  retour  à  celle  cause  immi- 
»  nente  et  fatale  de  destruction.  Cependant  tels  ne  sont  pas  les 
»  résultats  des  faits.  S'il  est  vrai  que  souvent  la  guérison  se  dé- 
»  mente  au  bout  d'un  temps  variable,  il  est  incontestable  aussi 
»  que  lorsque  l'opéralion  est  pratiquée  de  bonne  heure,  et  avant 
»  que  l'économie  soit  infectée  par  la  résorption  des  sucs  cancé- 
»  reux,  il  est  des  cas  assez  nombreux  et  consolants  d'une  guéri- 
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»  son  durable.  A  cette  objection ,  nous  ayons  à  répondre  qu'on 
>»  peut  admettre  une  diathèse  cancéreuse  sans  reconnaître  pour 
»  cela  qu'elle  doive  se  manifester  certainement  et  nécessaire- 
»  ment  par  la  récidive  après  l'extirpation  du  mal  primitif  et  lo- 
j>  cal  ;  nous  ajouterons  enGn,  avec  M.  Liltré,  que  si  la  cause  des 
»  scrofules  peut  disparaître  dans  beaucoup  de  cas ,  si  la  cause  de 
»  la  syphilis  peut  également  être  neutralisée,  rien  n'empêche 
»  qu'il  en  soit  de  même  de  celle  du  cancer.  » 

Ces  réflexions  sont  très  judicieuses,  mais  on  peut  toujours 
dire  :  ce  n'est  pas  parce  que  vous  avez  opéré  que  la  diathèse  n'a 
pas  manifesté  ses  effets,  car  les  exemples  ne  manquent  pas  non 
plus  pour  faire  voir  que  les  squirrhes  peuvent  rester  à  l'état  sta- 
tionnaire  pendant  un  temps  indéfini.  «  Sic  in  mammis  per  vi- 
»>  genti  annos  et  ultra  sine  noxa  scirrhos  hsesisse  novi ,  »  disait 
avec  vérité  l'illustre  commentateur  deBoerhaave. 

Le  diagnostic  des  affections  cancéreuses  occupe  une  large 
part  dans  le  travail  de  M.  Robert.  Ce  chirurgien  s'est  surtout 
efforcé  de  les  distinguer  des  affections  non  malignes ,  et  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  le  devenir ,  et  il  a  étudié  leur  mode  de 
formation  dans  les  différents  points  de  l'économie  où  elles  peu- 
vent se  développer.  Les  ulcérations  carcinomateuses  de  l'utérus 
lui  ont  fourni  l'occasion  de  rappeler  cette  fureur  d'opérations 
qui,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  s'était  emparée  de  certains 
chirurgiens.  On  se  souvient  qu'à  cette  époque  toute  ulcération 
du  col  de  la  matrice  étant  regardée  comme  cancéreuse  ,  on  ne 
manquait  pas  de  proposer  l'amputation  de  la  partie  malade  sans 
savoir  précisément  jusqu'où  le  désordre  pouvait  s'étendre.  On 
sait  quels  brillants  succès  couronnèrent  cette  belle  conquête  de 
la  chirurgie  moderne,  comme  on  l'appelait  alors.  Ces  tentatives 
fournirent  aux  uns  l'occasion  d'étudier  l'anatomie  pathologique 
du  col  de  l'utérus,  et  de  s'assurer  qu'ils  amputaient  des  organes 
parfaitement  sains  dans  leur  texture  intime;  pour  les  autres,  le 
but  principal  avait  été  obtenu  :  on  savait  dans  tout  l'univers  qu'ils 
guérissaient  les  ulcères  de  la  matrice,  et  Ton  venait  à  eux  !.... 
M.  Robert  a  eu  la  bonté  de  mettre  toutes  ces  mutilations  sur  le 
compte  d'une  erreur  de  diagnostic...  Inutile  de  dire  qu'aujour- 
d'hui ces  prétendus  cancers  guérissent  très  bien  au  moyen  d'in- 
jections appropriées,  et  tout  au  plus  de  quelques  cautérisations 
superficielles. 

Enfin,  après  soixante-dix  pages  consacrées  à  ces  préliminaires, 
M.  Robert  attaque  le  fond  de  la  question,  et  passe  en  revue  les 
opérations  que  nécessitent  les  affections  cancéreuses.  11  les  di- 
tome  v.  juw  1841.  13.  30 
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vise  en  deux  catégories  :  les  unes  ont  pour  but  de  dissiper,  de 
résoudre  le  cancer;  les  autres  consistent  à  en  débarrasser  im- 
médiatement l'organisme,  à  l'enlever.  Parmi  les  premières,  se 
rangent  l'emploi  de  l'électricité,  la  ligature  du  tronc  artériel 
qui  fournit  des  vaisseaux  à  la  tumeur,  et  la  compression.  L'élec- 
tricité et  la  ligature  n'ont  fourni  aucun  résultat  avantageux,  et 
on  devait  s'y  attendre.  Mais  en  est-il  de  même  de  la  compres- 
sion ?  Prônée  et  vantée  comme  un  moyen  héroïque  il  y  a  quel- 
ques années,  elle  a  perdu  en  grande  partie  l'espèce  de  réputation 
qu'on  lui  avait  faite.  Young,  qui  le  premier  l'employa  en  Angle- 
terre, espérait  par  son  moyen  diminuer  l'abord  du  sang  dans  la 
tumeur,  et  favoriser  l'absorption.  Mais  le  succès  n'a  pas  répondu 
aux  espérances  que  l'on  avait  conçues.  M.  Robert,  analysant  les 
faits  rapportés  par  Young ,  démontre  que  les  affections  qu'il 
dit  avoir  guéries  par  la  compression  n'étaient  probablement  pas 
cancéreuses,  et  que  dans  le  seul  cas  où  la  nature  du  mal  était 
incontestable,  la  cautérisation  ayant  été  employée  simultané- 
ment, on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion.  Quant  aux  observa- 
tions de  M.  Récamier,  les  cas  de  guérison ,  déjà  assez  peu  nom- 
breux (30  sur  100) ,  portent  spécialement  sur  des  tumeurs  dont 
l'état  bénin  peut  très  bien  fairo  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
simples  engorgements  chroniques.  En  résumé ,  la  compression 
produit  quelquefois  une  diminution  dans  la  turgescence  des  par- 
ties voisines  ;  mais  la  masse  cancéreuse  proprement  dite  reste 
stationnaire  ,  et  même  s'irrite,  tend  à  se  ramollir,  et  contracte 
des  adhérences  avec  la  peau  qui  la  recouvre.  Ainsi ,  M.  Robert 
pense,  avec  raison,  que  ce  n'est  là  qu'un  moyen  en  quelque 
sorte  d'exploration  dans  le  cas  de  tumeurs  douteuses.  Si  l'affec- 
tion résiste,  il  serait  imprudent  d'insister  plus  long-temps,  car 
on  pourrait  perdre  un  temps  précieux  et  ne  plus  laisser  à  l'opé- 
ration que  des  chances  défavorables. 

Viennent  enfin  les  opérations  ayant  pour  but  d'enlever  |cs 
cancers.  Ici  les  considérations  pratiques  se  pressent  en  foule  ; 
et  d'abord  quelles  sont  les  contre-indications 2  M.  Hubert  re- 
pousse toute  idée  d'ablation  quand  la  cache  vie  cancéreuse  s'est 
déclarée,  quand  la  maladie  s'est  développée  simultanément  dans 
plusiours  organes,  lorsque  le  cancer  marche  avec  une  extrême 
rapidité,  ou  que,  développé  chez  un  sujet  âgé  et  débile,  il  ne 
fait  que  des  progrès  très  lents.  Des  tentatives  récentes  d'extir- 
palion  de  tumeurs  cancéreuses  chez  des  (emmes  enceintes  ont 
été  suivies  de  la.  mort  :  l'état  de  grossesse  est  donc  une  çontre- 
indicatioa  formelle.  Mais  en  estrU  de  mime  des  engorgements 
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des  ganglions  voisins?  Il  faut  ici  faire  quelques  distinctions:  si 
cet  engorgement  a  précédé  l'apparition  du  cancer,  on  peut  opé- 
rer :  les  deux  affections  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Si 
l'état  morbide  des  ganglions  est  au  contraire  consécutif,  ou  ils 
sont  devenus  carcinomateux,  et  alors  il  faut  les  enlever  avec  la 
tumeur,  à  moins  que  l'on  ne  rejette  toute  idée  d'extirpation  ;  ou 
ils  sont  simplement  engorgés,  et  alors  deux  cas  peuvent  se  pré- 
senter :  1°  les  ganglions  sont  petits,  peu  nombreux,  peu  pro- 
fonds, on  doit  les  emporter  :  2°  ils  sont  profonds  ,  placés  au  mi- 
lieu de  canaux  vasculaires  importants  et  de  nerfs  volumineux,  et 
dans  ce  cas  on  doit  s'abstenir  et  reculer  devant  de  si  formidables 
écueils.  On  a  conseillé  alors  d'emporter  la  tumeur  principale, 
laissant  au  temps  la  question  do  décider  si  l'engorgement  gan- 
glionnaire était  cancéreux  ou  non.  Celte  pratique  expose,  il  est 
vrai,  au  regret  d'avoir  pratiqué  une  opération  inutile  ;  mais  si  la 
turgescence  n'était  qu'inflammatoire,  elle  se  dissipe  peu  à  peu, 
et  le  malade  reste  guéri.  Cette  question  litigieuse  a  élé  résolue 
dans  ce  sens  par  M.  Laugier,  dont  l'auteur  de  la  thèse  adopte 
entièrement  la  manière  de  voir. 

Quant  aux  récidives,  M.  Robert  conseille  d'opérer,  mais  seu- 
lement lorsque  la  maladie  se  reproduit  sur  le  lieu  même  où  elle 
siégeait  primitivement.  Son  apparition  dans  une  autre  région 
indique  unediathèse  bien  prononcée. 

Comme  on  le  voit,  toutes  ces  questions  sont  du  plus  haut  in- 
térêt pratique,  et  plusieurs,  notamment  celles  qui  ont  trait  h 
l'état  des  ganglions  engorgés,  présentent  des  considérations  lout- 
à-fait  neuves.  Relativement  au  point  que  nous  venons  d'exami- 
ner en  dernier  lieu,  aux  récidives,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
la  santé  générale  du  sujet  se  maintenant  très  bonne,  on  n'opé- 
rerait pas  une  tumeur  formée  après  l'extirpation  d'une  ma>se 
cancéreuse  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné.  Si  une  guérison 
radicale,  ou  même  seulement  continuée  pendant  plusieurs  an- 
nées, a  suivi  une  seconde,  et  même  une  troisième  opération 
pratiquée  dans  une  même  localité,  pourquoi  le  même  succès  ne 
couronnerait-il  pas  une  conduite  semblable  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  poser?  Certes  la  question  mérite  bien  d'être  exa- 
minée. 

Les  moyens  propres  à  détruire  les  masses  cancéreuses  sont 
les  suivants  :  l'inoculation  de  la  pourriture  d'hôpital,  que  l'au- 
teur mentionne  pour  mémoire  j  la  cautérisation,  la  ligature  et 
l'extirpation.  Les  remarques  de  M.  Robert  sur  la  cautérisation 
ne  renferment  rien  de  nouveau  j  les  avantages  et  les  inconvé- 
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nients  de  ce  procédé  sont  bien  connus ,  et  cependant  les  prati- 
ciens ne  s'entendent  guère  sur  son  emploi.  On  s'accorde  toutefois 
à  reconnaître  qu'il  est  loin  d'être  applicable  à  tous  les  cas ,  et 
on  ne  le  met  généralement  en  usage  que  contre  les  cancers  très 
petits,  et  surtout  ceux  de  la  peau.  La  ligature  est  une  méthode 
qui  doit  être  rarement  conseillée  ;  M.  Robert  en  parle  seulement 
dans  les  cas  de  cancer  de  la  langue  s'étendant  vers  la  base,  dans 
les  cas  de  tumeurs  pédiculées  du  rectum,  de  fongosités  volumi- 
neuses non  opérables,  donnant  lieu  à  d'abondantes  hémorrhagies, 
et  en  fi  h  de  certaines  tumeurs  de  la  partie  antérieure  du  cou  dont 
la  situation  rendrait  l'extirpation  dangereuse. 

Cette  dernière  reste  donc  comme  la  seule  méthode  générale 
applicable  au  traitement  des  affections  cancéreuses.  Nous  passe- 
rons rapidement  sur  la  description  des  procédés  opératoires,  et 
dans  l'examen  desquels  M .  Robert  se  montre  praticien  prudent  et 
éclairé,  pour  arriver  à  un  point  bien  important,  les  moyens  de 
s'opposer  à  la  récidive.  Mais  malheureusement  la  science  est 
muette  sur  ce  point,  et  de  ridicules  tentatives  d'autoplastie 
faites  dans  ces  derniers  temps  pour  empêcher  le  retour  du  mal 
dans  le  point  opéré  sont  le  témoignage  le  plus  irrécusable  de 
notre  profonde  impuissance. 

Le  travail  de  M.  Robert  est  terminé  par  quelques  considéra- 
tions sur  les  soins  particuliers  qu'exigent  les  productions  cancé- 
reuses développées  dans  les  conduits  intérieurs  tels  que  l'œso- 
phage, le  vagin  et  le  rectum. 

En  somme,  on  trouve  dans  celte  dissertation  des  remarques 
pratiques  du  plus  haut  intérêt.  L'auteur  ne  s'est  peut-être  pas 
toujours  décidé  d'une  manière  assez  formelle  sur  quelques  points, 
mais  il  faut  reconnaître  qu'il  a  franchement  abordé  toutes  les 
difficultés  dont  un  pareil  sujet  est  hérissé  ;  nous  lui  reprocherons 
d'avoir  accordé  trop  de  développement  à  des  généralités  sur 
l'anatomie  et  les  symptômes  du  cancer,  et  de  n'avoir  pas  assez 
fait  sentir  les  différences  pratiques  qui  en  découlaient  relative- 
ment à  l'existence  de  telle  ou  telle  forme  cancéreuse. 

Thèse  de  Af.  Chassaignac. 

Malgré  le  mérite  incontestable  des  travaux  entrepris  par 
Andry  et  Levacher  dans  le  siècle  dernier,  on  peut  dire  que  l'or- 
thopédie est  une  science  tout-à-fait  nouvelle ,  et  dont  l'ère  ne 
date  que  du  commencement  de  ce  siècle.  Ses  progrès  ont  été  ra- 
pides ,  trop  rapides  même  ;  car  depuis  plusieurs  années,  quelques 


Digitized  by  Google 


—  469  — 

uns  des  médecins  qui  ont  adopté  cette  spécialité  l'ont  portée  au- 
delà  des  limites  de  la  saine  raison  sous  prétexte  d'agrandir  son 
domaine.  Il  n'est  pas  de  procédé  absurde  ou  barbare  que  la  fu- 
reur d'innover  n'ait  fait  prôner  et  vanter  sans  mesure  par  son 
inventeur  ;  les  journaux  sont  chaque  jour  remplis  de  menteuses 
et  pompeuses  annonces  qui  proclament  bien  haut  les  étonnants 
succès  que  l'on  obtient  au  moyen  de  telle  ou  telle  pratique.  La 
sécatomanie  qui  règne  actuellement,  a  surtout  fait  irruption  dans 
l'orthopédie.  S'appuyant  de  quelques  déviations  (les  pieds-bots) 
dans  lesquels  la  section  était  logiquement  indiquée ,  on  a  ûni  par 
les  employer  partout  et  toujours.  Nos  lanio-doctorcs  moderne» 
s'en  vont  substituant  le  bistouri  aux  appareils  ordinaires  de 
redressement,  dont  les  effets  lents  et  progressifs,  mais  sûrs,n'ont 
pas  le  brillant  et  la  promptitude  d  un  procédé  opératoire.  0 
Hippocrate,  lorsqu'à  propos  des  gibbosités,  tu  stigmatisais  si 
énergiquementles  chirurgiens  de  ton  temps  qui  donnaient  la  sac- 
cade sur  l'échelle  aux  bossus,  tu  pressentais  sans  doute  que  tes 
paroles  prophétiques  serviraient  un  jour  à  caractériser  les  chi- 
rurgiens d'un  autre  âge  «  Utuntur  enim  ipsà  maxime,  disais-tu, 
»hi  medici  qui  multitudinis  famam  aucupunturj  »  et  plus  loin, 
«  turpe.  . .  est  in  omni  arte,et  non  minime  in  medicinâ,multam 
»  turbam,  et  multam  ostentationem,  et  mullum  rumorem  con- 
»  citare,etdcinde  nullam  utilitatem  afferre.  »  Je  n'ajouterai  rien 
au  dernier  trait,  je  craindrais  d'en  affaiblir  la  portée. 

C'était  donc  une  rude  lâche  que  le  sort  avait  imposée  à  M.Chas- 
saignac  que  de  lui  donner  pour  sujet  de  thèse  V appréciation  des 
appareils  orthopédiques.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  décrire  les 
différents  procédés  proposés  pour  le  redressement  des  dévia- 
tions ,  mais  seulement  de  déterminer  leur  valeur.  Toute  la  partie 
graphique  restant  en  dehors,  le  travail  de  l'auteur  devait  se 
composer  en  quelque  sorte  des  résumés  qui  terminent  les  diffé- 
rents chapitres  d'un  traité  d'orthopédie. 

Le  plan  suivi  par  M.  Chassaignac  est  tout-à-fait  en  harmonie 
avec  cette  condition  première  de  son  sujet.  Voici  comment  il 
l'expose  lui-même,  <r  Je  chercherai  à  apprécier  dans  autant  de 
chapitres  distincts  les  appareils  orthopédiques  dans  leurs  rap- 
ports ,  1"  avec  les  indications  ou  le  but  général  de  leur  emploi  ; 
2°  avec  les  forces  ou  puissances  mises  en  jeu  dans  ces  appareils  j 
3°  avec  la  position  de  sujets  soumis  à  l'appareil  [stations  ou  po- 
sition couchée)  -y  4°  avec  les  influences  que  ces  appareils  exer- 
cent sur  l'organisme  (effets  locaux ,  effets  généraux ,  résultats 
cliniques)  j  5°  je  placerai  ici  l'appréciation  comparative  des  ap- 
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pareils  orlhopédicrnes,  (a)  eu  égard  à  d'autres  moyens  de  l'or- 
thopédie, (b)  eu  égard  à  des  moyens  de  chirurgie  générale 
(tênotomic);  6°  j'indiquerai  quelque  chose  touchant  la  combi- 
naison d»»s  appareils  orthopédiques  entre  eux. 

Les  appareils  orthopédiques  offrent  d^ux  avantages  incontes- 
tables dans  le  redressement  de?  difformités  :  l°continuitéd'action; 
2°  possibilité  de  graduer  les  forces.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  cas  de  déviation  osseuse  que  leur  emploi  se  trouve  indiqué, 
mais  encore  dans  le  cas  de  contracture  musculaire ,  ou  bien  dans 
les  éiai<  opposés  de  faiblesse  et  de  paralysie.  Quant  aux  contre- 
indications ,  il  convient  de  mentionner  certaines  dispositions 
organiques ,  telles  que  l'action  des  appareils  ne  peut  détruire  la 
difformité  qu'en  lui  substituant  une  lésion  plus  fâcheuse,  ou  bien 
diverses  maladies  organiques  du  système  osseux,  sur  lesquelles 
les  moyens  mécaniques  exerceraient  une  action  dangereuse. 

Un  point  fort  intéressant,  et  dont  M.  Chassaignac  a  bien  com- 
pris toute  I  importance  ,  mais  qu'il  a  seulement  mentionné  sans 
l'approfondir, c'est  la  question  des  âges  auxquels  il  convient  d'em- 
ployer les  appareils  orthopédiques.  Il  n'eût  guère  fallu  plus  de 
temps  pour  poser  des  indications  nettes  et  précises  à  cet  égard, 
que  pour  énoncer,  en  très  bons  termes  d'ailleurs ,  combien  la 
question  était  difficile  et  quels  éléments  entraient  dans  sa  com- 
position. Trofi  souvent  on  surcharge  de  lourdes  machines  les 
membres  délicats  d'enfants  âgés  à  peine  de  deux  à  trois  ans,  et 
afTectés,  par  exemple,  de  courbures  des  jambes.  Incapables  du 
moindre  mouvement,  ils  restent  constamment  couchés  dans  des 
appartements  fermés,  ou  passent  des  journées  entières  dans 
les  bras  de  leur  mère;  la  constitution,  à  laquelle  il  fallait  avant 
tout  remédier,  reste  frêle  et  délicate,  tandis  que  ces  mêmes  en- 
fants, placés  immédiatement  à  la  campagne,  livrés  à  eux-mêmes, 
forcés  de  prendre  de  l'exercice  en  plein  air,  voient  souvent  sans 
le  secours  d'aucun  appareil ,  et  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
les  parties  courbées  reprendre  leur  rectitude  naturelle.  Ce  sont 
lh  des  questions  que  M.  Chassaignac  devait  aborder  et  résoudre, 
et  nous  devons  lui  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Nous  cite- 
rons maintenant  avec  plaisir  et  comme  compensation  de  l'espèce 
d'incertitude  et  d'irrésolution  que  nous  venons  de  signaler,  une 
phrase  qui  trouve  sa  place  à  propos  de  la  trop  fameuse  machine 
de  M.  Louvrier;  c'est  à  l'occasion  du  degré  d'intensité  dos  for- 
ces, or  Nous  poserons,  dit-il,  en  tête  de  ce  chapitre,  une  règle 
»  d'application  qui  a  quelque  actualité,  dans  un  temps  où  l'on 
*  n'a  pas  craint  d'appliquer  au  corps  de  l'homme  des  puissances 
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»  d'une  intensité  d'action  vraiment  d  an  séreuse.  Cette  règle,  c'est 
»  qu'on  doit  proscrire  tout  appareil  capable  de  déterminer  des 
»  solutions  de  continuité  des  tissus  vivants, en  donnant  lieu,  soit 
»  à  la  déchirure  des  parties  molles ,  soit  à  la  fracture  des  parties 
»  osseuses.  Quand  bien  même  des  moyens  de  celte  nature  pro- 
»  duiraient  des  résultats  orthopédiques  favorables, quelle  corn- 
»  pensation  pourraient-ils  offrir  en  échange  des  dangers  qu'ils 
»  font  courir  aux  malades,  dangers  dont  on  a  été  témoin,  plus 
»  d  une  fois?  » 

M.  Chassaignac  passe  en  revue  les  différents  appareils  propo- 
sés pour  les  différentes  variétés  de  déviations  j  ce  sont  là  des 
détails  dont  nous  ne  pouvons  donner  l'analyse;  la  multiplicité 
des  moyens  dont  l'art  est  surchargé,  l'énumération  répétée 
pour  chacun  d'eux  des  avantages  et  des  inconvénients  qu'il  pré- 
sente, donnent  à  cette  partie  de  la  thèse  une  apparence  de  con- 
fusion, malgré  tous  les  efforts  de  l'auteur  pour  classer  méthodi- 
quement ces  nombreux  matériaux.  Mais  ilnesufOsait  pas  de 
donner  ainsi  en  regard  de  chaque  appareil  ce  qu'il  a  d'utile  ou 
de  désavantageux,  il  fallait  poser  nettement  les  cas  dans  lesquels 
il  est  réclamé  et  ceux  au  contraire  dans  lesquels  il  doit  être 
rejeté;  il  fallait  surtout  ne  pas  les  examiner  ainsi  trop  souvent 
d'une  manière  absolue ,  mais  comparative ,  et  déterminer  à  cha- 
cun sa  place  dans  le  cadre  de  l'orthopédie.  Cette  thèse  pèche 
donc  manifestement  par  l'indécision  des  doctrines;  et  faisant  ici 
l'application  du  célèbre  axiome  de  Buffon,  on  pourrait  dire  que 
l'élégance  molle  et  relâchée  du  style  accuse  un  défaut  de  fer- 
meté dans  les  opinions  scientifiques  de  l'auteur.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  paragraphe  suivant,  relatif  au  mérite  res- 
pectif des  appareils  et  de  la  ténotomie. 

«  On  peut,je  crois,  avancer  d'une  manière  générale  qu'il  n'est 
«aucun  moyen  de  l'hygiène  et  delà  thérapeutique  générale, 
»  non  plus  qu'aucun  des  autres  moyens  employés  en  orthopédie, 
»  comme  la  gymnastique  et  la  ténotomie,  qui,  en  somme  totale, 
»  ait  une  aussi  grande  valeur  pratique  que  les  appareils.  Ceux-ci 
»  peuvent  à  eux  6euls  suffire  pour  la  guérison  d'un  grand  nombre 
9  de  difformités,  et  la  plupart  des  autres  moyens,  la  ténotomie 
»  elle-même,  si  puissante  dans  ses  résultats  immédiats ,  ne  peu- 
»  vent  se  passer  de  l'auxiliaire  des  appareils...  Nous  nous  con- 
»  tentons  de  ces  généralités,  sans  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
»  tails  sur  le  parallèle  de  la  valeur  clinique  des  appareils  et  de 
»  la  ténotomie...  Ce  que  nous  pouvons  dire  pour  assigner  la 
»  principale  différence  dans  le  mode  d 'action ,  c'est  que  la  téno- 
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»  tomie  est  surtout  caractérisée  par  l'instantanéité  des  résultats 
»  et  leur  peu  de  durée,  tandis  que  les  machines,  avec  une  action 
»  plus  lente,  ont  aussi  des  effets  plus  durables.  On  peut  dire  sous 
»  ce  rapport  ce  que  I  on  a  appliqué  à  tant  d'autres  choses  :  le 
9  temps  ne  respecte  que  ce  qu'il  a  fondé.  »  C'est  très  bien  ;  mais 
quels  sont  les  cas  où  il  convient  d'appliquer  exclusivement  l'un 
ou  l'autre,  ou  tous  les  deux  à  la  fois?..  C'est  ce  que  l'auteur  ne 
nous  dit  pas. 

Nouvelle  publication  de  M.  Velpeau  $ur  le  bégaiement. 

M.  Velpeau  vient  de  publier  un  article  sur  le  bégaiement  (1), 
dont  nous  devons  rendre  un  compte  scrupuleux ,  et  à  cause  du 
sujet,  et  à  cause  de  Fauteur.  Nous  tenons  à  être  d'autant  plus 
exact  dans  ce  que  nous  dirons,  que  nous  avons  le  malheur  d'avoir 
des  principes  chirurgicaux  bien  différents  des  siens.  D'un  autre 
côté , la  célébrité  même  de  M.  Velpeau,  l'influence  qu'il  peut 
exercer  par  sa  position  et  par  la  quantité  de  ses  écrits,  exige  de 
notre  part  une  discussion  sévère  et  raisonnée. 

La  question  du  bégaiement  lui  paraît  avoir  besoin  d'être  ré- 
sumée ,  et  il  croit  qu'on  sera  bien  aise  de  savoir  au  juste  ce 
qu'on  doit  en  penser ,  p.  220.  Nous  verrons  s'il  le  sait  bien  lui- 
même;  il  est  permis  d'en  douter,  car,  cinq  lignes  plus  bas,  il 
annonce  que  ses  nombreuses  informations  lui  permettront  de 
dire  quelque  chose  d'assez  précis  ;  or  on  ne  prouve  rien  au  juste 
avec  quelque  chose  qui  n'est  pas  tout-à-fait  précis.  Beaucoup  de 
journaux  français  et  étrangers  ont  parlé  de  la  mort  d'un  opéré  de 
M .  Dieffenbach  ;  des  chirurgiens  ont  confirmé  le  fait  àM.  Velpeau, 
qui  trois  lignes  plus  bas  n'est  plus  authentique.  Si  vous  trouvez 
beaucoup  de  précision  dans  ces  contradictions  pressées  dans 
moins  d'une  page,  si  vous  savez  au  juste  ce  que  vous  devez  en 
penser,  tant  mieux  pour  vous,  vous  serez  bien  heureux!  Pour 
moi,  qui  vois  ainsi  les  idées  de  l'auteur  m'échapper  toujours  au 
moment  où  je  crois  les  saisir,  je  les  trouve  bien  glissantes,  et 
je  me  demande  même  s'il  y  a  réellement  des  idées  dans  ce  qu'il 
écrit. 

Après  ce  malheureux  début  vient,  à  la  manière  de  l'auteur, 
une  énumération  des  chirurgiens  français  qui  ont  pratiqué  la 
glossotomie  et  des  procédés  qu'ils  ont  suivis;  le  moi  y  domine. 
L'auteur  y  rappelle  qu'il  a  prononcé  des  paroles  de  prudence , 

(1)  Annales  de  la  chir.f  juin  1841,  p.  220. 
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et  en  fait,  ses  actions  ont  été  téméraires.  Il  a  espéré  qu'on  guéri- 
rait le  bégaiement  par  une  opération  (  Annales  de  la  chirurgie, 
p.  44,  t.  I'r.)  ;  il  a  craint  qu'on  y  mît  trop  de  précipitation,  qu'on 
n'opérât  à  tort  et  à  travers;  ses  craintes  se  sont  réalisées,  suivant 
lui,  par  le  fait  d'autres  chirurgiens,  mais  non  par  son  propre  fait, 
et  de  plus  il  a  peur,  il  en  convient,  que  ses  espérances  ne  se  réa- 
lisent pas  (p.  223), nouvelle  preuve  de  la  précision  de  ses  idées. 
Tout  cela  fait  autant  d  honneur  à  sa  prévoyance  qu'à  sa  pru- 
dence. Mais,  dans  son  opinion,  on  ne  doit  pas  trop  se  plaindre  des 
téméraires  essais  d'un  professeur  de  clinique,  parce  qu'ayant 
une  grande  publicité,  les  dangereuses  méthodes  seront  plus 
connues.  Ainsi,  bonnes  ou  mauvaises,  les  leçons  de  pratique 
d'un  professeur  de  clinique  seront  toujours  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes.  Mais  chose  singulière  î  l'auteur  qui 
n'ose  plus  espérer  la  guérison  du  bégaiement  par  une  opération, 
à  la  page  223,  prétend,  en  donnant  le  résumé  des  résultats  de 
ses  opérations,  page  225 ,  que  sur  17  cas,  il  y  en  a  5  dont  le 
succès  est  nul,  6  où  la  guérison  est  presque  complète ,  et  6  où 
il  n'y  a  qu'un  degré  plus  ou  moins  marqué  d'amélioration ,  c'est- 
à-dire,  au  total ,  moins  d'un  tiers  d'insuccès  seulement.  Si  cette 
dernière  assertion  est  vraie ,  la  glossotomie  est  une  belle  opéra- 
tion, ma  foi  !  quoiqu'elle  ne  soit  nullement  rationnelle  dans  sa 
conception.  Combien  y  a-t-il  donc  de  méthodes  de  traitement  et 
d'opérations  qui  guérissent  plus  d'un  tiers  des  malades ,  et  sou- 
lagent eusuite  plus  que  l'autre  tiers?  et  comment  M.  Velpeau 
pouvait-il  désespérer,  deux  pages  plus  haut ,  d'une  opération 
qui ,  encore  à  son  aurore ,  donne  déjà  d'aussi  beaux  résultats  ? 
Evidemment  il  y  a  ici  une  nouvelle  contradiction,  et  comme  la 
première  assertion  ne  compromet  que  l'opération  pratiquée  par 
tous  les  glossotomistes  en  général ,  tandis  que  la  seconde  glorifie 
M.  Velpeau,  parce  qu'elle  est  la  déduction  de  ses  propres  opé- 
rations, j'en  conclus ,  par  instinct  autant  que  par  raison,  que 
celle-ci  est  la  plus  éloignée  de  la  vérilé,  tout  prêt  d'ailleurs  à  me 
réformer,  si  l'on  me  prouve  que  j'ai  mal  jugé. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  comme  l'auteur  a  la  gloire  d'avoir 
imaginé  toute  une  famille  de  procédés  et  de  procédoncules ,  en 
homme  qui  a  de  l'équité ,  il  essaie  déjuger  et  de  prononcer  avec 
l'impartialité  d'un  Brutus  entre  tous  ses  enfants;  mais,  soit  ten- 
dresse pour  sa  progéniture,  pour  ses  pauvres  petits  procédoncules 
qui,  n'ayant  encore  que  quelques  mois  d'existence,  ne  peuvent 
avoir  fait  beaucoup  de  mal,  la  vérité  qui  les  condamne  ne  lui 
échappe  que  peu  à  peu.  Il  conclut,  en  effet  :  «  1°  que  l'excision 
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d'un  V  de  la  langue  (1)  n'offre  pour  remédier  au  bégaiement,  que 
très  peu  àc  chances  de  succès;  2*  que  la  destruction  d'une  portion 
transversale  de  cet  organe  par  la  ligature  ne  réussit  pas  mieux  -, 
3°  que  la  section  des  piliers  du  voile  du  palais,  des  muscles 
glosso-pharyngiensest  également  impuissante  contre  celte  in- 
firmité (page  226).  »  Egalement  impuissante  î  vous  l'avez  en- 
tendu, les  trois  procédés  sont  également  impuissants  à  guérir 
les  bègues  ;  ils  ne  sont  donc  propres  qu'à  faire  souffrir  les  ma- 
lades et  à  les  exposer  à  de  graves  dangers. 

Le  sacrifice  paternel  consommé,  reslent  la  section  du  filet  et 
la  section  des  génio-glosses,  pour  lesquels  M.  Vel peau  conserve 
encore  quelque  confiance.  La  section  du  filet ,  surtout ,  étant 
une  opération  tout-à-fait  aimable  en  comparaison  des  autres, 
doit  être  conservée,  je  le  conçois.  C'est  une  jeune  fleur  que  l'on 
peut  offrir  aux  gens  du  mor.de ,  et  qui  peut  rapporter  des  fruits. 
Quant  aux  résultats  des  autres  chirurgiens  français,  ils  sont  en- 
core moins  beaux  que  ceux  annoncés  par  M.  Vel  peau  ;  c'est  tout 
naturel ,  mais  il  ne  s'en  prévaut  pas,  probablement  parce  qu'il 
sait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  supériorité  des  siens. 

Indépendamment  des  résultats  cura  tifs  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  il  faut  bien  dire  un  mot  des  accidents  qui  ont  suivi 
çes  fameuses  opérations  de  glossotomie.  Ils  ont  consisté  dans  des 
hémorrhagies  terribles  qui  ont  effrayé  plusieurs  chirurgiens  et 
qui  ont  seulement  inquiété,  et  qui  auraient  probablement  épou- 
vanté M.  Velpeau  lui-même,  s'il  se  fût  agi  de  ses  enfants;  car 
elles  ont  plusieurs  fois  reparu  avec  opiniàtrelé  j  il  a  fallu  com- 
primer, cautériser  à  plusieurs  reprises;  et  ces  manœuvres  ont 
causé  des  abcès  ,  des  phlegmons  diffus,  qui  peuvent  môme  sur- 
venir sans  ces  manœuvres.  Enfin  la  section  des  génio-glosses  à 
l'apophyse  géni ,  après  avoir  mis  plusieurs  malades  à  deux  doigts 
de  la  mort,  a  entraîné  la  perte  de  l'un  des  opérés  de  M.  Amussat, 
de  manière  que  si  l'art  de  guérir  n'a  pas  fait  un  pas  en  avant,  il 
est  certain  que  l'art  de  tuer  a  fait  un  peu  de  progrès. 

Un  aussi  triste  résultat  suffirait  pour  justifier  notre  dernier 
article  (  voy.  Revue,  mars  et  avril).  On  a  blâmé  notre  sévérité, 
notre  rudesse.  Aux  grands  maux  il  faut  de  grands  remèdes;  ce 
n'est  pas  avec  un  blâme  léger  qu'on  les  guérira.  Nous  avions  es- 
sayé d'abord  de  cette  méthode  à  l'Académie  j  elle  n'a  rien  pro- 
duit ,  nous  avons  été  plus  loin,  le  mal  a  cédé  au  moins  pour  un 

(f  )  Cela  veut  dire  de  la  pot  nie  de  la  langae  en  forme  de  v. 
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moment,  »î  ce  n'est  pour  toujours.  On  a  demandé  de  quel  droit 
nous  nous  permettions  de  censurer  des  collègues  qui  nous  pa 
raissaient  manquer  à  leur  devoir  d'académicien?  du  même  droit 
par  lequel  des  gens  qui  sont  ou  ne  ^ont  pas  académiciens  nous  ont 
censuré  nous-même, quoique  nous  eussions  raison  ;  enfin  du 
droit  qui  est  même  un  devoir,  et  qui  appartient  à  tout  citoyen, 
de  crier  au  scandale,  à  l'injustice,  au  voleur,  dans  l'intê^- 
rét  de  la  société,  quand  il  est  témoin  d'Un  grand  scandale, 
d  une  grande  injustice,  ou  qu'il  voit  un  voleur  en  activité. 

Après  ces  quelques  pages  dont  je  viens  de  donner  l'analyse, 
vient  un  long  extrait  des  journaux  anglais  sur  le  même  sujet, 
qui  prouve  qu'on  n'a  pas  été  moins  téméraire  et  qu'on  n'a  pas 
été  plus  heureux  dans  la  Grande-Bretagne  qu'en  France.  Les 
observations  chirurgicales  médiocres  n'y  manquent  pas  plus  que 
les  considérations  ridicules;  mais  M.  Velpeau  tient  à  la  quantité 
et  non  à  la  qua'ilé  des  citations.  Il  faut  pourtant  rendre  cette 
justice  aux  chirurgiens  anglais,  que  plusieurs  ont  bien  reconnu 
que  la  simple  impression  produite  par  l'opération  pouvait  mo- 
difier le  bégaiement  (v.  p.  246)  ,  comme  on  savait  auparavant 
que  la  douleur  et  bien  d'autres  influences  produisait  le  môme 
effet. 

Chemin  faisant,  l'auteur,  toujours  aussi  ardent  à  chercher  de 
la  gloire  où  il  n'y  a  guère  que  de  la  honte  à  recueillir,  dispute  à 
Pierre  et  à  Paul  sa  méthode  et  son  procédé  de  la  section  des 
génio-glosses ,  et  puis  il  arrive  enfin  à  la  conclusion  définitive  et 
générale. 

Avant  de  l'exposer, il  convient, je  crois,  de  rappeler  l'espé- 
rance qu'il  nous  a  donnée,  en  commençant,  de  nous  faire  savoir 
au  juste  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  glossotomie  contre  le  bégaie- 
ment ,  qu'il  a  réduit  ensuite  à  quelque  chose  (laissez  précis, 
p.  220,  puis  à  quelque  chose  de  vague ,  p.  232  et  259,  pour 
aller  crescendo  dans  la  voie  des  contradictions.  Enfin,  il  faut 
encore  rappeler  que  M.  Velpeau  est  le  premier  des  chirurgiens 
français  (j'espère  que  je  ne  lui  marchande  pas  la  gloire  avec 
parcimonie]  qui  ail  osé  couper  les  génio  -  glosses  à  un  bègue 
sans  savoir  pourquoi.  C'est  en  l'an  de  grâce  1841,  «  le  14  février, 
à  huit  heures  et  demie  du  malin  (ni  plus  ni  moins),  que  le  célè- 
bre chirurgien  pratiqua  sur  un  bègue  ,à  l'hôpital  de  la  Charité, 
la  section  des  muscles  génio-glosses ,  près  de  leur  attache  à 
l'apophyse  géni,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'élèves  et  de 
médecins,  quand  on  ne  connaissait  jusque  là  ni  les  procédés  de 
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M.  Dieffenbach ,  ni  celui  de  M.  Phillips  (1).»  C'est  M.  Velpeau 
qui  prend  le  soin  de  nous  fournir ,  la  montre  à  la  main ,  tous  ces 
détails  dont  on  appréciera  sans  aucun  doute  l'extrême  impor- 
tance. On  noie  bien  l'heure  à  laquelle  vient  au  monde  le  fils 
d'un  prince  destiné  à  régner  sur  une  grande  nation,  pourquoi 
un  prince  de  l'art  n'aurait-il  pas  noté  aussi  le  moment  où 
est  né  un  enfant  aussi  illustre  que  le  procédé  de  la  section  des 
génio-glosses  à  leur  attache?  J'approuve  même  singulièrement 
qu'il  ait  bien  voulu  nous  initier  dans  les  secrets  de  cette  admi- 
rable conception  qui  remonte  à  quatre  ans,  et  n'en  est  pas  moins 
légitime. 

Voici  maintenant  la  conclusion  :  Le  bégaiement  résiste,  dam 
la  plupart  des  cas ,  aux  opérations  quelles  qu'elles  soient  qui  lui 
ont  été  opposées  récemment (2).  Dans  la  plupart  des  cas,  voilà 
j'espère  un  principe  juste  et  précis;  en  voici  un  second  qui  ne  lest 
pas  moins:  «Quant  au  procédé  à  mettre  en  usage  de  préférence, 
il  n'est  pas  temps  encore  de  le  dire  absolument  (3).»  En  voici  un 
troisième  que  vous  trouverez  peut-être  plus  clair  encore:  «Au 
demeurant ,  les  opérations  proposées  contre  le  bégaiement  n'ont 
encore  donné  rien  de  positif.  ■»  Si  plusieurs  d'entre  les  opérations 
essayées  exposent  à  de  graves  dangers,  d'autres  ont  guéri,  d'où 
l'auteur  conclut  qu'il  en  restera  quelque  chose  dans  la  prati- 
que (4).  Mais  qu'en  restera-t-il ,  que  doit-il  en  rester  au  juste  et 
précisément?  Ma  foi ,  vous  en  demandez  plus  que  l'auteur  n'en 
sait  à  ce  qu'il  paraît,  puisqu'il  ne  l'a  pas  dit.  Mais  en  revanche, 
il  finit  par  une  tirade  où  il  s'est  surpassé.  Vous  allez  en  juger, 
car  je  vous  la  donnerai  toute  entière,  tant  je  craindrais  d'en  affai- 
blir les  beautés  en  la  morcelant.  Si  ce  n'eût  été  trop  long,  j'en 
aurais  fait  autant  pour  tout  le  mémoire. 

«  Cette  appréciation,  qui  ne  conviendra  point  aux  partisans 
exagérés  de  l'opération,  sera  sans  doute  mal  accueillie  aussi  par 
ceux  que  tout  essai  chirurgical  scandalise  ;  mais  qu'y  faire?  Le 
plus  âpre  de  ces  derniers  a  d'ailleurs  besoin  d'être  mieux  connu 
[admirablement  amené!)  Pour  lui  et  à  priori ,  l'opération  est 
absurde  parce  qu'elle  ne  concorde  pas  avec  ses  élucubrations 
sur  le  mécanisme  de  la  parole  î  II  passe  six  séances  à  torturer 
vainement  un  malade  affecté  d'une  ancienne  luxation  du 

(1)  Annales  de  la  cltir.t  avril  1841,  p.  44o. 

(2)  Annales  de  la  chir.,  juin  1841,  p.  2G2. 

(3)  Id.,  p.  S64. 

(4)  Id.,  p.  269. 
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coude ,  et  il  crie  à  la  témérité  parce  qu'un  de  ses  confrères 
autorise  la  réduction  d'une  vieille  luxation  du  fémur  (l)  î 
Laisser  redresser  une  ankylose  (2)  est  une  action  atroce ,  et  lui 
il  épuise  inutilement  la  force  de  ses  moufles  sur  un  genou  demi- 
luxé  depuis  près  d'un  an  !  La  souffrance  des  malades  le  fait  fris- 
sonner de  pitié,  et  il  ne  craint  pas,  en  amputant  une  cuisse,  de 
passer  vingt  minutes  (3)  à  pincer  les  différents  tissus  de  la 
plaie ,  y  compris  le  nerf  sciatique ,  afin  de  montrer  aux  élèves 
le  degré  de  sensibilité  de  chaque  lamelle  pincée  I  II  incrimine  ce 
qu'on  fait  aux  louches  et  aux  bègues,  et  lui  il  n'hésite  pas  à  tenter 
la  cure  radicale  des  hernies,  à  enlever  une  mâchoire  simplement 
hypertrophiée ,  par  des  méthodes  qui  entraînent  la  mort  !  11 
parle  sans  cesse  de  franchise ,  de  loyauté ,  et  il  va  glisser  furti- 
vement ses  diatribes  sous  le  voile  de  l'anonyme  (4) ,  dans  un 
journal  consacré  à  l'industrie  !  !  A  qui  prétend-il  donc  en  impo- 
ser par  des  subterfuges  aussi  grossiers  ?  Ne  dirait-on  pas,  en  vé- 
rité ,  une  fille  de  joie  qui ,  pour  se  venger  du  dédain  des  hommes 
et  donner  le  change  sur  ses  dérèglements ,  revêt  le  costume 
d'une  religieuse  et  vient  ensuite  attaquer  sous  ce  masque  la  con- 
duite et  les  mœurs  des  autres  femmes!!  Sic  transit  gloria 
mundi  (5).  » 

(1)  C'est-à-dire,  pour  parler  sans  déguisement,  que  M  Velpeau  a  laissé 
faire  sous  ses  yeux,  dans  son  service  à  l'hôpital,  des  essais  de  réJuction 
jnsqu'àce  que  fracture  s'ensuivit.  Qui  est  donc  responsable  dans  ce  cas ,  si- 
non le  chef  du  service  ? 

(5)  C'est-à-dire,  pour  parler  franchement  et  appeler  les  choses  par  leur 
nom  ,  qu'il  a  laissé  rompre  les  parties  articulaires  sous  ses  yeux,  comme  dans 
le  cas  précédent,  et  pour  expérimenter  une  méthode  absurde  et  barbare. 

(3)  Erreur  avec  exagération  en  mal  de  plus  de  18  minutes  de  temps. 

(4)  M.  Velpeau  n'est  nullement  exact  dans  ses  expressions;  notre  collabo- 
rateur pour  la  partie  chirurgicale  n'a  rien  glissé  furtivement ,  et  M.  Velpeau 
le  sait  mieux  que  personne,  puisque  moi-même  je  lui  ai  écrit,  six  semaines 
avant  que  parût  l'article  auquel  il  fait  allusion,  le  nom  de  celui  à  qui  allait 
être  confiée  la  Revue  chirurgicale  de  notre  journal,  le  prévenant  que  notre 
habitude  étant  de  ne  pas  Taire  signer  nos  principaux  collaborateurs,  ne  noua 
attachant  qu'aux  écrits  et  non  pas  aux  noms  propres ,  je  le  priais  de  ne  pas 
confier  au  public  le  nom  que  je  croyais  devoir  lui  faire  connaître. 

[Note  du  directeur.) 

(5)  Pour  le  coup,  l'adversaire  de  M.  Velpeau  doit  être  accablé;  cette  com- 
paraison achève  si  magnifiquement  le  portrait  qu'il  n'est  plus  possible  de  le 
méconnaître.  La  fille  de  joie  qui  se  fait  religieuse  est  une  idée  qui  sort 
M.  Velpeau  de  la  foule  des  icrituriers.  Et  puis  après  les  beautés  de  l'ensemble, 
considérez,  je  vous  prie,  celles  des  détails;  par  exemple,  l'harmonie  de  ces  trois 
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Voilà,  sauf  quelques  mots  inutiles,  enlevés  pour  abréger ,  la 
philippin  ne  P;ir  laquelle  M.  Velpeau  a  terminé  son  mémoire; 
mais  je  prendrai  la  liberté  de  recorriger  un  peu  le  parallèle 
d'ailleurs  fort  éloquent  qu'il  a  pris  la  peine  de  tracer  pour  faire 
connaître  mieux  son  adversaire.  Ce  sera  seulement  pour  recti- 
fier de  légères  inexactitudes,  des  erreurs  sans  importance  qui 
lui  sont  involontairement  échappées  et  ne  sauraient  compro- 
mettre sa  loyauté  et  sa  véracité  bien  connues. 

Tandis  que  l'adversaire  le  plus  prononcé  de  la  glossotomie,  et 
non  de  M.  Velpeau,  a  trouvé  cette  opéralion  absurde  et  ne  l'a 
point  pratiquée,  parce  qu'elle  n'est  fondée  ni  sur  le  mécanisme 
de  la  prononciation,  ni  sur  ce  que  l'on  sait  du  bégaiement , 
comme  il  le  prouverait  au  besoin  ;  M.  Velpeau ,  qui  a  été  forcé 
d'avouer  en  pleine  académie  que  cette  opéralion  ne  lui  paraissait 
point  rationnelle,  l'a  néanmoins  pratiquée.  Heureux  les  ma- 
lades qui  tombent  dans  les  mains  d'un  chirurgien  assez  philan- 
thrope pour  essayer  sur  eux  des  opérations  qui  ne  lui  paraissent 
pas  même  rationnelles  avant  d'être  essayées  !  Tandis  que  l'ad- 
versaire de  la  glossotomie  emploie  trois  ou  quatre  séances  pour 
distendre  peu  à  peu  les  parties  articulaires ,  réduire  avec  pré- 
caution une  ancienne  luxation  du  fémur  sans  blesser  le  malade, 
ce  en  quoi  il  réussit  du  moins ,  M.  Velpeau,  pour  ne  pas  tortu- 
rer lésion,  lui  laisse,  par  son  autorisation,  briser  un  fémur; 
sous  ses  yeux  au  lieu  de  le  réduire  j  mais  il  est  juste  de  dire  qu'il 
n'y  a  employé  qu'une  séance. Taudis  que  son  adversaire  a  épuisé 
la  force  de  ses  moufles  sur  un  genou  luxé  depuis  sept  mois  (sans 

mois  :  du  dédain  des.  Admirez  encore  la  Justesse  de  l'expression  :  les  dérègle- 
ments d'une  fllle  de  joie  ;  vous  croyez  peut  être  que  le  mot  ne  s'appliquait  guère 
qu'à  une  femme  qui  suit  encore  des  règles  dans  sa  conduite;  c'est  évidemment 
une  erreur.  —  Sous  ce  masque:  tout  le  monde  se  sert  de  celte  expression  pour 
dire  une  physionomie  trompeuse;  mais  c'est  là  une  mélaphore  vieille; 
M.  Velpeau  a  trouvé  moyen  de  la  rajeunir.  Il  dit  hardiment  sous  ce  masque, 
au  lieu  de  sous  ce  vêtement,  sous  ce  travestissement.  Je  trouve  cela  superbe, 
et  j'espère  que  bieniôi  les  costumes  de  carnaval ,  ceux  n'es  acteurs,  et  tous 
ceux  qui  servent  à  un  déguisement  quelconque,  s'appelleront  des  masques, 
d  après  l'idiome- Velpeau.  —  Des  autres  femmes,  au  lieu  de  femmes  uonnèlea , 
autre  expression  charmante  de  modestie  ou  de  prudence  qui  prouve  que 
M.  Velpeau  n'a  pas  voulu  dire  que  les  personnes  blâmées  dans  notre  Revue 
4e  mars  et  d'avril  dernier  fussent  honnêtes. 

Et  puis  une  citation  latine  non  moins  bien  amenée  et  non  moins  juste  que 
tout  le  morceau  d'éloquence  qui  la  précède.  Finis  coromt  oput,  lui  dirai -je, 
puisque  mauueaiuu  il  parle  la  langue  de  Cicéron. 
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d'ailleurs  blesser  le  malade),  M.  Velpeau  laisse  redresser  une 
ankylose  en  brisant  le  genou  et  tuant  la  malade  ;  mais  ce  fait  ayant 
montré  à  beaucoup  de  monde  que  la  méthode  est  mauvaise, 
il  n'y  a  pas  trop  à  s'en  plaindre,  suivant  M.  Velpeau  (Bulle- 
tin de  l'Académie).  Tandis  que  la  souffrance  des  malades  le  fait 
frissonner  de  pitié ,  l'adversaire  n'a  pas  craint,  en  amputant  une 
cuisse ,  de  passer  une  ou  deux  minutes  à  pincer  graduellement 
deux  ou  trois  nerfs  visibles  à  la  surface  de  la  plaie,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  danger  que  de  souffrances  pour  le  patient; 
M.  Velpeau,  qui  ne  parait  pas  avoir,  à  beaucoup  près,  au- 
tant de  pitié  pour  les  malades  qu'il  en  inspire  aux  chirurgiens 
par  ses  opérations,  se  fait  surnommer  chirurgien  des  amazones, 
par  l'art  avec  lequel  il  ampute  une  mamelle,  qui  se  trouva, 
dit-on,  parfaitement  saine  à  l'autopsie,  et  il  mérilerait  un  autre 
surnom  pour  avoir  enlevé  inutilement  une  tumeur  scrotale 
dont  l'ablation  a  entraîné  la  perte  du  malade  (  Archives  de 
méd.,  1840,  t.  vu,  p.  299). 

L'adversaire  de  la  glossotomio  incrimine  ce  qu'on  a  fait  aux 
bègues  et  non  aux  louches  (voyez  la  Revue  de  mars  et  d'a- 
vril)/parce  que  l'opération  est  absurde  ou  non  rationnelle, 
comme  l'a  avoué  M.  Velpeau  j  il  n'hésite  pas  à  tenter  la  cure 
radicale  des  hernies ,  parce  que  l'opération  est  aussi  ration- 
nelle que  la  glossotomie  l'est  peu,  et  qu'elle  n'est  pas  pire 
que  le  mal  auquel  on  remédie  par  son  secours  j  il  n'a  pas 
même  hésité  à  enlever  une  mâchoire  dégénérée ,  ramollie  en 
plusieurs  endroits  ,  comme  il  peut  le  prouver.  L'adversaire  ne 
pa;le  pas  de  loyauté  et  agit  loyalement  j  M.  Velpeau  a  1  air  de 
douter  de  sa  franchise,  et  voudrait  bien  qu'il  en  eût  un  peu  moins. 
Il  n'a  rien  glissé  furtivement  dans  un  journal ,  mais  il  a  fait 
écrire  un  article  de  revue  chirurgicale  qu'on  lui  a  demandé,  et 
où  il  a  inséré  quelques  phrases  par -ci,  par -là,  et  quelques 
pages,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas  se  l'attribuer.  S  il  avait 
écrit  d'ailleurs  dans  un  journal  exclusivement  consacré  à  l'in- 
dustrie, l'article  n'eût  point  été  déplacé,  car  il  y  a  dans  la 
glossotomie  des  bègues  plus  d'industrialisme  que  de  science. 

Comment  M.  Velpeau ,  d'ailleurs,  peut-il  attaquer  cet  adver- 
saire à  l'endroit  de  la  loyauté?  Ne  sait-il  pas  que  son  adversaire 
n'a  jamais  rien  obtenu  par  la  fraude  ;  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  ré- 
citer impudemment  et  frauduleusement, en  latin, dans  un  con- 
cours, une  composition  écrite  en  français,  et  se  faire  néan- 
moins nommer  après  avoir  manqué  complètement  une  épreuve 
du  concours,  comme  on  l'a  vu  en  1824;  qu'on  ne  l'a  jamais  vu 
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chercher  à  passer  par  devant  ceux  qui  avaient  des  droits  ac- 
quis, comme  cela  est  arrivé  en  1830,  à  quelqu'un  ,  pour  une 
place  de  chirurgien  vacante  à  l'hôpital  Saint-Louis  ;  qu'on  ne 
Ta  jamais  vu  ,  cet  adversaire,  oubliant,  par  la  plus  monstrueuse 
des  ingratitudes,  les  bienfaits  du  maître  par  les  soins  duquel  il 
fut  nourri  dans  son  indigence,  soutenu  dans  sa  faiblesse, 
protégé  dans  les  concours ,  disputer  avec  acharnement  à  ce 
maître,  un  an  après  en  avoir  reçu  les  derniers  bienfaits,  une 
place  de  professeur  qu'un  jury  venait  de  lui  donner  à  l'unani- 
mité et  réclamer  ensuite  contre  une  nomination  aussi  légitime; 
que  la  presse  n'a  jamais  eu  à  dénoncer  de  la  part  de  l'adversaire 
de  la  glossotomie  des  intrigues  ourdies  et  de  honteux  marchés 
pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la  Faculté,  comme  la  presse 
en  a  dénoncé  en  1833  de  la  part  de  quelqu'un,  à  l'occasion 
du  concours  de  pathologie  externe;  que  l'adversaire  de  la 
glossotomie  n'ayant  jamais  su  apprécier  l'excellence  du  caractère 
de  M.  Velpeau,  et  étant  devenu  son  juge  en  1 834 ,  dans  un  mo- 
ment où,  soit  à  tort ,  soit  à  raison ,  il  croyait  avoir  beaucoup  à 
s'en  plaindre,  loin  de  penser  à  s'en  venger,  non  seulement  il 
vota  pour  lui,  mais  encore  il  le  défendit  avec  une  générosité 
dont  on  défie  M.  Velpeau  de  citer  un  second  exemple;  que  ce 
même  adversaire  si  déloyal ,  redevenant  encore  juge  de  M.  Vel- 
peau dans  un  autre  concours,  en  fit  un  rapport  si  laudatif, 
qu'il  reçut  les  remerciements  de  l'un  des  plus  ardents  protec- 
teurs de  M.  Velpeau? Tandis  que  l'adversaire  du  célèbre  chirur- 
gien pourrait  citer  plus  d'un  trait  semblable ,  combien  M.  Vel- 
peau en  aurait-il  à  citer  dans  sa  vie  de  loyauté?  On  souhai- 
terait pour  lui  qu'il  en  eût  seulement  un,  pour  en  faire  oublier 
tant  d'autres  qu'on  ne  veut  pas  caractériser. 

Je  regrette  que  l'original  ne  m'ait  pas  offert  un  plus  beau 
type,  j'aurais  eu  assurément  plus  de  plaisir  à  le  peindre;  mais 
.  avant  tout,  je  devais  être  vrai,  et  j'ai  la  conscience  de  l'avoir 
été  jusqu'au  scrupule. 
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RÉPONSE 
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AU 

JOURNAL  DE  CHIMIE  MEDICALE. 

< 


Le  Journal  de  chimie  médicale  th  la  collaboration  duquel  con- 
couraient autrefois  MM.  Dumas,  Pelouze,  Peligot,  Orfila,  Be- 
ral,  Guibourt,  et  dans  lequel  on  trouvait  à  cette  époque  des  mé- 
moires sérieux,  d'utiles  travaux  ,  de  conscencieuses  recherches , 
est  devenu  depuis  quelques  années ,  sous  la  plume  de  M.  Che- 
vallier, son  unique  rédacteur,  une  seconde  Gazette  des  Tribu- 
naux. Il  n'est  pas  en  effet  un  seul  procès  relatif  à  quelques  con- 
traventions, pas  une  chronique  scandaleuse  sur  la  pharmacie  qui 
n'ait  aussitôt  son  procès-verbal  dans  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale. Les  pharmaciens,  herboristes,  confiseurs,  épiciers,  peu- 
vent y  lire  en  toutes  lettres  à  combien  de  jours  de  prison  ils  ont  été 
condamnés  :  le  premier,  pour  n'avoir  pas  eu  chez  lui  un  livre- 
registre  pour  inscrire  les  poisons;  ceux-ci  pour  avoir  soufflé  a 
leur  voisin  la  vente  de  quelque  potion  ou  de  quelque  julep  >  le 
confiseur  enfin  pour  avoir  vendu  lui-même  au  public  quelques 
"  sirops ,  quelques  pâtes ,  qu'il  fait  mieux  souvent  que  son  heu- 
reux rival,  dont  il  n'ambitionne  ni  la  science ,  ni  le  talent,  mais 
seulement  les  pratiques. 

M.  Chevallier  raconte  tout  cela  à  ses  abonnés  avec  le  plus 
grand  sérieux  du  monde ,  puis  à  chaque  article  il  termine  par  un 
petit  bout  de  morale  et  un  encouragement  aux  confrères  à  se 
6ervirle  plus  possible  de  papier  timbré  ;  toujours  pour  le  plus 
grand  honneur  de  la  pharmacie. 

Une  autre  spécialité  qu'affectionne  surtout  le  Journal  de  chi- 
mie médicale ,  c'est  la  correspondance  des  confrères ,  celle  des 
abonnés  surtout.  A  chaque  numéro,  vous  êtes  sûr  d'y  trouver 
les  opinions  plus  ou  moins  hétéroclites  de  M.  tel  ou  tel ,  la 
réclamation  de  M.  Pierre,  les  observations  de  M.  Paul,  et  sou- 
vent des  histoires  fort  drôles  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
tome  v.  juin  18&1.  14.  31 
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dans  un  recueil  scientifique  (1).  M.  Chevallier  est  en  un  mot  la 
providence  de  l'abonné ,  il  imprime  tout  ce  qu'on  lui  envoie.  |l  a 
un  système  à  lui  qui  lui  réussit,  dit-il,  k  merveille ,  pour  éviter  le 
désabonnement ,  c'est  de  faire  la  conversation  avec  ses  lecteurs. 
Nous  avons  dans  noire  portefeuille  250  à  300  lettres  de  phar- 
maciens, qui  tous  brûlent  d'être  imprimés  ;  chacun  d  eux  a  un 
projet  de  loi  tout  fait  et  veut  qu'il  paraisse  en  entier  dans  la 
Revue  scientifique  (l'abonnement  est  à  ce  prix).  Si  M.  Cheval- 
lier veut  que  nous  les  lui  passions,  il  y  a  dans  ces  lettres  ma- 
tière à  six  numéros  au  moins  et  chance  de  cent  abonnements  > 
un  mot  de  réponse  par  la  poste  s'il  vous  plaît,  et  nous  les  lui 
ferons  remettre  chez  son  portier,  ou  nous  monterons  nous- 
même  ses  cinq  étages  s'il  le  préfère.  Mais  revenons  à  ce  que 
nous  voulions  répondre  au  Journal  de  chimie  médicale. 

Nous  n'avons  jamais  pensé  un  seul  instant ,  illustre  journal  ! 
que  le  projet  de  pétition  et  les  réflexions  dont  nous  l'avions 
fait  précéder  seraient  du  goût  tle  tout  le  monde,  car  nous  y 
avions  semé  trop  de  vérilés  pour  ne  pas  déplaire  surtout  aux 
pet  ils  esprits. 

Avoir  osé  dire  en  effet  qu'il  était  ridicule  d'exiger  des  pharma- 
ciens, d'être  bacheliers  ès-lettres,  1rs  avoir  rappelés  à  plus  de  mo- 
destie ,  et  leur  avoir  surtout  prédit  que  jamais  la  pharmacie  ne 
brillerait  dans  les  sciences,  et  qu'elle  n'avait  conservé  de  la  phar- 
macie antique  que  ses  ridicules  ,  c'était  faire,  nous  le  savions , 
bien  .mal  au  cœur  aux  abonnés  de  certains  journaux  qui,  à 
rencontre  de  nous,  leur  disent  tous  les  mois  que  les  pharma- 
ciens en  général,  et  non  les  exceptions,  peuvent  aspirer  aux 
plus  hauts  emplois,  qu'ils  doivent  réclamer  le  titre  de  docteur 
et  autres  niaiseries  pareilles,  plutôt  que  de  leur  donner  de  bon:: 
mémoires  et  d'utiles  conseils  pour  leur  pratique. 

Avoir  osé  dire  encore  que  ce  qui  rendait  la  pharmacie  si 
pauvre,  c'était,  avant  tout,  l'ignorance  des  médecins,  qui,  ne 
sachant  pas  formuler,  ne  faisaient  que  des  ordonnances  insigni - 
fiantes.  Avoir  défendu  la  propriété  de  l'invention,  telle  légère 
qu'elle  soit,  c'était  surtout  attaquer  tes  pirates  et  les  ignorants 
qui  ne  savent  vivre  que  des  travaux  d'autrui,  c'était  nous  attirer 
nombre  quolibets  et  personnalités,  nous  le  savions. 

* 

(1)  Voir,  juillet  1840,  l'histoire  du  boulanger  de  Semur  mystifié  le  jour  de 
ses  noce?  ;  histoire  véiPable  racontée  par  un  ami  de  la  victime  cl  de  M.  Che- 
vallier. 
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M.  Chevallier  a  reçu  une  lettre  contre  nous;  vite,  enchanté 
de  cette  bonne  fortune ,  il  la  publie  (  comme  ceci  regarde  la 
science).  Si  nous  voulions  publier  toutes  celles  que  Ton  nous 
écrit  contre  lui;  les  plaisanteries,  de  fort  bon  goût  parfois,  que 
1  on  fait  sur  cette  fumeuse  médaille  qu'il  voulait  faire  frapper 
en  son  honneur  (que  ne  demandait-il  un  prix  Montyon?),et 
que  les  puritains  n'ont  plus  voulu  lui  donner,  vu  qu'au  lieu 
dune  médaille  de  bronze,  il  voulait  avoir  un  microscope, 
l'ambitieux  !  (historique)  nous  verrions  bien  qui  rirait  le  plus 
de  nous  deux. 

Quant  à  ce  que  dit  M.  Chevallier  de  certaines  particularités 
de  notre  vie,  qu'il  s'explique  mieux,  nous  l'en  prions.  L'am- 
biguïté et  les  demi-confidences  dans  de  pareilles  attaques  ne 
sont  que  de  la  calomnie  et  ne  méritent  que  du  mépris.  Mais 
par  hasard,  est-ce  que  M.  Chevallier  voudrait  aussi  que  nous 
lui  fassions  un  peu  sa  biographie?...  Qu'il  parle,  nous  sommes 
prêt  ;  M.  Velpeau  vient  d'avoir  la  sienne.  Quoique  moins  célè- 
bre, nous  peindrions  aussi  M.  Chevallier  d'après  nature.  Ce 
serait  du  reste  un  nouveau  portrait  à  ajouter  aux  belles  images 
dont  il  enrichit  son  précieux  recueil.  Mais  nous  le  lui  conseil- 
lons plutôt,  qu'il  soi\  plus  prudent  dans  ses  attaques  peu  loyales, 
car  il  trouverait  chez  nous  à  qui  parler. 

Q. 

* 

Nota.  L'abondance  des  matières  nous  force  de  remettre  au 
prochain  numéro  l'analyse  critique  du  Mémoire  de  MM.  Dumas 
et  Boussingault  sur  la  composition  de  l'atmosphère. 
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Limites  de  la  sensibilité  de  quelques  réactifs ,  par  P.  Harling,  docteur  en 

médecine  à  Oudewater. 

163; 

Nouvelles  recherches  sur  l'indigo,  par  M.  A.  Laurent. 

174 

Sur  le  véritable  poids  atomique  du  carbone,  par  MM.  Erdmann  et  Mar- 

chand. 
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Observations  simultanées  de  température  faites  dans  un  puits  artésien , 

prés  de  Magdebourg,  par  M.  M>gnus. 
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Sur  la  loi  d'accroissement  de  température  dans  les  couches  superficielles 

du  globe,  par  AL  Saigey.  17S 
Analyse  de  l'eau  du  puits  foré  de  l'abattoir  de  Grenelle,  par  M.  Payen.  1&2 
Académie  des  sciences.  220. 
Des  colorations  de  l'atmosphère,  par  M.  Forbes.  211 
De  la  diminution  de  la  conductibilité  électrique  des  métaux  sous  l'in- 
fluence d'une  élévation  de  température,  par  M.  l.en/.  .  224 
De  la  faculté  des  métaux  de  retarder  la  décharge  électrique  et  de  s'é- 
chauffer en  même  temps,  par  M.Riess.  27J> 
Sur  la  pile  de  Becquerel  et  sur  l'électricité  produite  par  le  [contact  des 

liquides  en  général ,  par  M.  Fechner.  27ti 
De  la  lumière  obtenue  par  le  frottement  du  silex.  281 
Sur  les  sels  décolorants  du  chlore ,  par  M.  Detmer.  2ftJ 
Sur  la  préparation  de  l'urée,  par  H.  Liebig.  22il 
Recherches  sur  la  fermentation  lactique ,  par  MM.  Boutron  et  E.  Frémy.  392 
Mémoire  sur  la  nitrification.  —  Production  nouvelle  de  l'acide  nitrique, 

de  l'ammoniaque,  de  l'acide cyanbydrique,  par  Fréd.  Kuhlman.  3Jlà 
De  la  nitrification ,  et  en  particulier  des  efflorescences  des  murailles,  par 

Fréd.  Kuhlitiann.  221 
Sur  le  phényle  et  ses  dérivés,  par  M.  Auguste  Laurent.  3M 
Sur  les  bromures  de  benzine ,  par  M.  Auguste  Laurent.  mi 
De  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  naphtaline ,  par  M.C.  Marignac.  363 
Sur  l'acide  naphtalique,  et  sur  le  produit  volatil  qui  en  accompagne  la 

formation ,  par  M.  C.  Marignac.  iiîi 
Vote  définitif  du  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  par  l'Aca- 
démie de  médecine.  2£Q 
Sur  le  rapport  de  M.  Regnauit  concernant  plusieurs  mémoires  sur  l'em- 
ploi du  procédé  de  Marsh  dans  les  recherches  de  médecine  légale.  mi 
Expédition  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée,  1837-1840.  387 
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Industrie. 


Des  Sondages.  —  Aperçu  géologique  sur  le  sondage  de  Grenelle.  —  Ré- 
sultats de  cette  opération.  —  Services  rendus  par  la  Société  d'encou- 
ragement et  par  MM.  Héricart  de  Thury,  Emmery ,  Arago.  —  Puits  de 
Cessingen.  —  Derniers  progrès  qu'ail  faits  le  sondage  a  tiges.  —  Cou- 
lisse de  M.  d'OEyeogenhausen.  —  Tiges  en  bois  importées  par  M.  De- 
gousée.  —  Du  sondage  a  la  corde.  —  La  Compagnie  Fréminville.  — 
Coupes  géologiques  de  quelques  sondages  exécutés  à  Paris  et  aux  en- 
virons. —  Dépenses  occasionnées  par  le  sondage  de  Grenelle.  Ja 

Eclairage.  —  Améliorations  introduites  par  M.  Penot  dans  la  fabrication 
du  gaz  de  la  houille.  &« 

Mémoire  sur  la  conservation  des  viandes  alimentaires,  p.  M.  Gannal.  Ijg 


Des  combinaisons  du  carbone  avec  le  silicium ,  le  fer  el  autre»  méUui , 
formant  les  différente*  espèces  de  fer  de  fonte ,  d'acier  et  de  fer  mal- 
léables, par  le  docteur  C.  Schifhaeull,  de  Munich.  I9î 

Améliorations  récenles  introduites  dan»  la  fabrication  el  l'apprêt  des 
étoffes.  '  407 

Annonce  faite  par  les  journaux  de  la  suppression  de  la  filature  et  du  tissage. 
—  Ancienneté  de  ce  système.  —  Feutrage  des  fibres  végétales  ;  le  papier- 
linge.  —  Prix  obtenu  en  1789  par  Véra.  —  Importation  du  système  an- 
glais par  M.  Calvert.  —  Récompense  accordée  à  cette  occasion  à  M.  Vouil- 
lon.  —  Société  Depouilly  et  compagnie  de  Suresnes.  —  Explication  du 
mécanisme  importé  d'Angleterre  ;  son  insuffisance.  —  Défauts  graves  des 
draps-feutres  ainsi  obtenus.  —  Nécessité  de  compléter  leur  feutrage  par  le 
roulage.  —  Examen  des  divers  modes  de  foulage  j  supériorité  du  foulon 
Benoit,  soit  en  fait  de  draps  tissés,  soit  en  fait  de  draps-feutres.  —  Procès 
en  contrefaçon  du  foulon  Benoit,  intenté  à  MM.  Lacroix  fils  et  Vallery.  — 
Modification  introduite  par  les  Belges  dans  la  fabrication  du  drap-feutre.  — 
Imitation  du  système  Benoit,  par  M.  Hervieux  de  Courcelles. — Brevet 
«le  M.  Verslraelten,  fondé  sur  cette  modification.  —  Suppression  des  cardes 
cl  confection  de  la  nappe  de  laine  à  l'aide  du  vide.  —  Avenir  du  drap-feutre 
et  de  la  Société  Depouilly.  —  Avantages  et  défauts  inhérents  à  la  nature 
du  drap-feutre  et  à  celle  du  drap  lissé. 

Sur  le  projet  d'un  chemin  de  Ter  de  Châlons-sur-Saône  i  Loos  le-Saul- 
nier,  par  M.  Cordier,  député.  422 


Publications  récentes  de  M.  Cordier,  député.  «« 
.Nouveau  bienfait  d'un  protecteur  de  la  pharmacie.  —  Livre  -  registre 
pour  la  vente  légale  des  substances  vénéneuses , "par  MM.  Chevallier 
elThieulIen.  .  2H 

Revue  -  physiologique ,  médicale  el  thérapeutique. 

Ouvrage  du  docteur  Brayer.  —  Le  premier  en  date  parmi  les  anticontagio- 
nisles  modernes.  —  Lassis.  —  Frascator.  —  Pr.  Alpin.  —  Peste  de  Lon- 
dres :  Sydenham.  —  Peste  de  Marseille  :  Bertrand  et  Chirac  —  Brown.— 
Stoll.  —  Ollivier.  —  Peste  d'Egypte  :  Desgenetles.  —  Larrey.  —  Mac-Lean. 
— Broussais.—  Peste  de  Constanlinople  :  Brayer.  — Maladies  vulgaires  sou- 
vent confondues  avec  la  peste.  —Auru  peslilentiaits.  —  Préservatifs.  Pre- 
miers symptômes  indicatifs.  —  Effets  des  saignées.  —  Mortalité  différente 
selon  la  nation,  selon  les  mœurs  el  le  sexe.— Preuves  de  non-contagion.  — 
Bonaparte  et  Guillcminol.— Epidémie  d'Alexandrie  •  M.  Billard.  —  Preuves 
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rte  ronlaglon.  —  Pe.<te  communiquée  par  inoculation,  par  contact  médiat 
et  par  contact  immédiat.  —  Limites  du  temps  d'incubulion.  —  Améliora- 
tions proposées  pour  abréger  et  simplifier  les  quarantaines.  —  Méthode 
û'incatorâtion  et  d'immersion.  —  Débats  administratifs ,  enire  MM.  Ségur- 
Dupeyron  et  François.—  Economie  évidente  delà  méthode  Bu  lard.  —  Ses 
autres  avantages  quant  au  commerce.  —  Epidémie  de  1834  et  1835  :  M.  Au- 
bert.  —  Raisons  plausibles  pour  croire  la  peste  endémique ,  et  non  pas 
contagieuse.  —  Cas  d'infection.  —  Appréciation  des  principaux  symptômes 
de  la  peste.  —  Divers  traitements  appréciés  par  voie  expérimentale.  — 
Emploi  et  singuliers  effets  du  hackiich. —  Mortalité  durant  la  dernière  épi- 
démie. —  Inconvénients  et  nombreux  adversaires  des  lazarets.  —  Ouvrage 
de  Cloi-Bey.  —  Inopportunité  de  ce  livre. 
Maladie  saturnine  :  ouvrage  de  M.  Tanquerel.  —  Faits  dus  à  M.  Gendrin.  — 
Discussion  pénible.  —  Traitement  chimique  de  Gendrin.  —  Faits  divers  : 
transfusion  du  sang.  —  Rhumatisme  traité  par  le  nitrate  de  potasse.  — 
l  e  sulfate  de  quinine  produit-il  la  surdité  ?  —  Divers  anthelminliques. 

—  Trois  nouveaux  vermifuges  importés  par  M.  Aubert.  —  Ményngites  trai- 
tées par  l'onguent  napolitain.  —  Récapitulation  des  antipsoriques  par 
M.  Foy.  —  Position  a  donner  aux  membres  malades,  d'après  M.  Mayor. 

—  Cervelet  réduit  i  moitié  de  son  volume  et  à  un  seul  lobe.  232 
Manie  des  instruments  importée  jusqu'en  médecine  —Anecdote  concernant 

Corvisartet  Ant.  Dubois.—  Thermomètre.  —  Pelvimètre.  — Urélhroscope. 

—  Uromètre  de  M.  Riot. —  Sulfhydromètre.  —  Rdellomètre.  —  Plessimè- 
tre.  —  Stéthoscope  de  Laënnec.  —  Ridicule  abus  de  tant  d'instruments. 

—  Auscultation.  —  Stéhopolyscope  de  M.  Landouzy.  —  Étrange  liste  des 
bruits  thofaciques.  —  Maladies  de  la  peau,  et  leur  traitement.  —  Clini- 
ques de  MM.  Gibert  et  Cazenave.  —  Divers  essais  thérapeutiques.  —  Ari- 
thracokali.  —  Deuto-iodure  ioduré.  —  Eau  froide.  —  Hydrothérapie.  — 
Tartre  stibié.  —  Despotisme  des  systèmes  entravant  le  progrès.—  Recher- 
ches de  M.  Donné.  — Ses  conférences.  —  Différences  de  deux  sangs  :  l'un 
allemand,  l'autre  français.  —  Nouveaux  signes  diagnostiques  tirés  des 
urines.  —  Madame  Roivin  ,  son  mérite  et  ses  ouvrages.  —  En  quoi  elle 
différait  de  madame  Lachapelle.  —  Ses  titres  et  son  ambition.  431 

Revue  chirurgicale. 

Coup  d'œil  sur  l'état  scientifique  et  moral  de  la  chirurgie.  —  Multiplication 
rapide  des  chirurgiens;  ses  causes.  —  Tendance  de  certains  chirurgiens  à 
réduire  l'art  au  manuel  opératoire.  —  Abus  des  opérations.  —  Le  charla- 
tanisme exploitant  la  réclame  des  journaus,  les  académies,  la  clinique  des 
hôpitaux,  les  matinées  chirurgicales,  les  spécialités,  etc. 

Ténotomie  et  MYOTOMiE.  —  De  la  m)  otomie  dorso-lombaire  et  de  son  inu- 
tilité. —  De  la  myolomie  oculaire  contre  le  strabisme.  —  De  la  myotomie 


linguale  etde  la  myotomie  urélrile. — Concurrence  empressée  de  MM.  Te 
et  Teli  tu  sujet  de  la  myotomie  linguale. — Scandaleuse* annonces  devant  les 
académies.  —  Discussion»  a  ce  sujet  dans  I" Académie  de  médecine.  —  Sur 
quoi  se  fonde  la  glossotomie.  —  Diversité  des  principes  de  ces  opérateurs; 
opposition  même  de  leurs  idées  et  diversité  des  opérations  qu'ils  priti- 
tiquent.  —  Absurdité  de  toutes  ces  manœuvres  que  le  succès  pourrait  à 
peine  jusliûer.  61 

Première  analyse  des  thèses  du  concours  de  médecine  opératoire  ouvert 
dernièrement  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pari».  —  Analyse  d'un  mémoire 
de  M.  Velpeaii  cl  réponse  à  ce  dernier.  440 


Réponse  au  journal  de  Chimie  médicale.  i*l 
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